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EMPIRE DES AVARS 

CHAPITRE PREMIER 


Second empire ücnniqi'e : Domination des Avars sur le Danube. — Mœurs 
de ce peuple; son organisation politique. —Goût de Haïan pour le laie. 

— Les FTancks-austr isiens vaincus par les enchantements des Avars. 
— Haïan épargne la ville d’Augusta sur la demande de ses femmes. — 
Déclamation imprudente de l’ambassadeur Commentiole; Italan le fait 
mettre aux fers.— Irruption des Slovènes jusqu'à la longue muraille. 

— Intrigue d'un Bocolabras avec une femme du kha-kan ; il fuit sur 
le territoire romain; ses révélations à l'empereur Maurice.— BaTan ra- 
vage la rive droite du Danube elles vallées de l'Hémos. — Spécimen de 
la langue pailée en Pannonie au vi c siècle. — Hallucination de Datait 
devant les murs de Drizipère. — Trompé par une ruse de Maurice, il 
fait la paix. — Campagne des Romains contre les Slaves; llaïan vout 
s’y opposer; discours de l’ambassadeur Kokh.— Le roi slave Anlagastc 
surpris par Prisons. — Histoire d'un transfuge gépide. — Le roi Musok 
est massacré avec son peuple. — Amitié de Haïan et de Prisons. — Con- 
seils du médecin Théodore, au kha-kan. — Haïan déclare que la rive 
gauche du Danube est sa province. — Nouvelle guerre; férocité de 
BaTan; profanation des os de S. Alexandre à Drizipère.— La peste éclate 
dans son armée; sept do ses fils périssent. — Il est battu plusieurs 
fois au nord du Danube; il perd quatre autres fils dans mi marais. 

— Les Romains pénètrent au delà de la Theïsse; massacre d’une 
bourgade gépide. — Mort de Baïau et de l’empereur Maurice. 

582—602. 

Le second empire des Huns était fondé, et il l’était 
dans des proportions d’étendue et de force que le pre- 
mier n’aurait pas dédaignées. Il y eut lii pour l’Europe 
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tout entière, soit civilisée, soit barbare, soit romaine, 
soit germanique ou slave, un événement d'une grande 
importance. Tous les États, tous les peuples durent 
compter avec le nouvel empire. Un intervalle d’un 
siècle et quart le séparait du premier : qu’était-ce 
qu’une pareille interruption pour de pareils souvenirs? 
Encore l’intervalle avait-il été rempli par des guerres 
où le nom des Huns figurait. La tradition pouvait donc 
se relier aisément, naturellement, aux faits présents, et 
c’est ce qui arriva : l’empire fondé par Baian ne parut 
pas autre chose qu’une seconde époque de celui d’Attila. 

Les noms de llunriie et d’ Avarie 1 furent employés in- 
distinctement pour désigner le siège de la nouvelle domi- 
nation, et même chez les peuples de l’Europe occiden- 
tale, moins au courant des différences de détail, le mot 
de Huns prévalut pour désigner les Avars : c’est ce qu’on 
peut voir dans la plupart des écrivains latins. Par suite 
delà même confusion, les premiers Huns devinrent des 
Avars, et la synonymie des deux noms fut complète dans 
le passé comme dans le présent. De là ces formules 
très-bizarres au point de vue de l’exactitude historique, 
mais admissibles pourtant dans l’hypothèse où se pla- 
çaient les contemporains : savoir qu’ Attila était un roi 
des Avars, que les Avars avaient envahi la Gaule et 
menacé Rome, dont ils s’étaient ensuite éloignés à la 
prière du pape saint Léon Ce ne sont pas seulement 
des poètes qui s’expriment ainsi , mais de graves his- 
toriens instruits des faits, et qui se pliaient sciemment 

1. Ilunnia... Avaria. 

î. Ou peut consulter sur la synonymie des noms Hunni, Avari, Hungri 
on Hungari, Murat., /Ier. liai. Script., t. n, p. 393, 894. 
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à l’idée populaire 1 . La politique tenait aussi le même 
langage, et nous la verrons dans une circonstance im- 
portante, où l’épée gallo-franke sortit du fourreau, 
faire payer rudement aux kha-kans avars la dette de 
leur prédécesseur Attila 2 . Telle fut l’opinion qui s’éta- 
blit dans I’Europa civilisée, et qui tendait à rejoindre 
et à ressouder les deux tronçons de l’empire hunnique. 
Quant aux Ouar-Khouni, ils semblent avoir compris à 
merveille le rôle qu’ils étaient appelés à jouer. Ce 
peuple, qui avait usurpé en Orient un nom étranger, 
parce que ce nom était redouté, et qui s’affublait de la 
gloire des Avars, ses anciens maîtres, aurait-il répudié 
celle des premiers Huns ses frères et la puissance mo- 
rale attachée au nom d’Attila? Cela n’est pas croyable. 
On le voit au contraire s’étudier à ranimer des souve- 
nirs traditionnels qui étaient une force et un honneur 
pour lui. Baïan place son camp royal entre la Theïsse 
et le Danube, aux lieux où s’élevait le palais du con- 
quérant; c’est de là qu’il domine les Slaves, les Bul- 
gares et le reste des Huns, qu’il provoque les Franks 
austrasiens, et qu’il fait entendre à Justin 11 le lan- 
gage d’Attila aux fils de Théodose. 

Ce fut une bonne fortune pour les nouveaux Huns 
d’avoir à leur tête un homme tel que Baïan. Sans le 
génie de ce fondateur d’empire , ils auraient peut-être 
flotté un demi -siècle ou un quart de siècle dans les 
plaines du Danube , comme les sujets de Balamir 
avant de prendre une assiette solide et de faire des 
conquêtes durables. Baïan les fixa dans une position 

1. Constant. Porphyr., De A dm. lmp. c. 29. 

i. Voir ci-dessous la guerre de Charlemagne contre les Avars. 
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formidable , qui entamait l’empire romain sur deux 
points, dominait la Slavie, et laissait leurs communi- 
cations libres avec les tribus de leur race sur le Cau- 
case, la mer Caspienne et le Volga. Les Slaves, après 
quelques résistances, finirent par se reconnaître leurs 
tributaires. Les Bulgares conclurent avec eux des 
alliances qui ressemblaient fort à un servage, et les 
kha-kansles traitèrent effectivement comme des sujets. 
Ces deux peuples, les Bulgares et les Slaves, furent 
d’utiles instruments de conquête pour les Avars, non 
pas seulement par les soldats qu’ils pouvaient fournir, 
mais encore par les colonies qu’ils fondèrent au profit 
de leurs maîtres dans les provinces du Danube et dans 
celles de l’Adriatique. Les Coutrigours furent employés 
aussi à cet usage, ainsi qu’on l’a vu plus haut, et voici 
comment s’opérait cette colonisation forcée. Les Avars 
prenaient dix ou quinze mille Slaves par exemple et 
les poussaient devant eux sur un point du territoire 
romain , où ils devaient se défendre et s’établir sous 
peine d’extermination. Ce premier noyau, quand il 
réussissait h vivre, se grossissait successivement, et 
devenait en définitive une colonie dépendante du klia- 
kan, qui lui donnait des chefs. Grâce â ces alluvions 
humaines, si je puis ainsi parler, les Avars remplirent 
la Mésie , surtout le voisinage du Danube , de points 
d’occupation et de repère pour leur extension future. 
Des Bulgares prirent racine de cette façon sur quelques 
cantons de la Basse-Mésie. Les dix mille Coutrigours 
jetés par Baîan dans la Dalmatie s’y firent place et 
n’en sortirent plus. Tel fut le barbare procédé de con- 
quête ajouté par les Avars à la puissance de leurs 


MŒURS DES AVARS. 7 

armes. Les Romains reculaient devant l’idée d’anéan- 
tir des myriades d’êtres humains souvent sans armes , 
des vieillards, des enfants, des femmes; ils les tolé- 
raient sur des terres incultes qu’ils finissaient par leur 
abandonner, puis le kha-kan venait revendiquer les 
hommes comme ses sujets, et le territoire comme son 
domaine. 

Les mœurs des Avars étaient un mélange de gros- 
sièreté et de luxe; ils recherchaient les beaux habits, 
la vaisselle d’argent et d’or, et leurs kha-kans s’éten- 
daient sur des lits d’or ciselé garnis d’étoffes de soie 
et qui leur servaient de couche et de trône; au-dessus 
de ces lits ou divans étaient placés quelquefois des dais 
ou pavillons étincelants de pierreries. Ils avaient soin, 
dans les capitulations, de se faire livrer par les villes 
des étoffes précieuses pour leurs vêtements; Baïan 
poussait même la recherche de l’élégance jusqu’à se 
faire remettre des vêtements tout faits ou en demander 
à l’empereur : il fallait qu’un habit à la scythique , pour 
être à son goût, fût fabriqué d’étoffe romaine et sortît 
des ciseaux d’un tailleur romain. Le même kha-kan 
jugeait assez impertinemment les arts de la Grèce, et les 
riches cadeaux de l’empereur attirèrent parfois sa cri- 
tique et son dédain. Les historiens racontent qu’ayant 
demandé avec importunité à l’empereur Tibère un lit 
travaillé par les orfèvres de Constantinople, l’empereur 
en fit fabriquer un en or massif qui passa près de tous 
les connaisseurs pour une merveille de richesse et de. 
goût, et le lui offrit en présent par les mains d’un 
ambassadeur 1 . Le kha-kan le reçut avec tous les signes 

1. Usijue eo Cæsari molestus fuit, ut ad se Iectum ex auro artifleiose 


8 


HISTOIRE DES SUCCESSEURS D’ATTILA. 


de la mauvaise humeur, faisant la moue et grondant 
entre ses dents; et après l’avoir examiné avec une 
attention dérisoire, il le déclara laid, pauvre et tout à 
fait indigne de lui; puis il le renvoya à l’empereur 1 . 
Ce barbare vaniteux qui ne trouvait rien d’assez ma- 
gnifique pour lui , eut l’idée de posséder, à l’instar des 
augustes de Constantinople, des éléphants dressés qui 
pussent l’amuser et amuser son peuple dans les jours 
de réjouissances. Sur sa demande , l’empereur lui en 
envoya un d’une taille prodigieuse , le plus beau et le 
mieux instruit qu’il eût dans ses ménageries 2 ; mais le 
kha-kan jeta à peine un regard sur l’énorme bète et la 
fit reconduire aussitôt à Constantinople, soit frayeur, 
soit mépris affecté pour les plaisirs qui tenaient une si 
grande place dans la civilisation des Romains 3 . 

L’ivrognerie, la débauche, le vol , étaient les vices 
ordinaires des Avars. Leurs femmes semblent avoir été 
peu retenues, à en juger par celles du kha-kan , dont 
les aventures occupent un petit coin de cette histoire ; 
et quant aux femmes de leurs vassaux ou serfs, elles 
étaient censées leur appartenir par droit de souveraineté. 


claboratum mittere impelleret... Imperator donum regalitor fabrefioti 
curât, æque regio apparatu et maguifleentia... Menand., Exc. leg., p. 117. 

1. At ille fastidio et arrogantia præceps, vnltum contrahere, multo ma- 
gis fremerc, ut qui muneris indignitate, couturaeliam accepisset, lectuin- 
qne ilium aureum, ut rom vilem et iuelegautom remisit. /d., ibid.— Tbco- 
pban., p. 214. — Cedren., 1. 1 , p. 394 — Zouar., t. u, p. 74. 

2. Is (Imperator) ejus desiderio celcriter gratificandum ratus, elephan- 
tùm, quos habebat, præstantissimum pro spcctaculo ad cum misit. 
Menand , p. 117. — Elepliantem , ex ludia ductum... maximum eorum 
quos habebat... Theophan., p. 214. 

3. Qui, ubi ipsum vidit, statiin ad imperatorem remisit. Id., ub. sup. 
— Utiuni quia admiratione, ac novilate animalis percelleretur, au quia 

coutenmeret, dicere non habeo. Menand., loc. cit. 
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Quand des Avars allaient en quartier d’hiver dans un 
village slave, ils en chassaient les hommes, s’établis- 
saient dans les maisons, prenaient les provisions et le 
P bétail, et abusaient des femmes et des filles: il en 
résulta un peuple de métis qu’ils voulurent traiter de la 
même façon , et qui finirent par se révolter contre 
leurs pères. Une brutalité cruelle s’unissait chez eux 
à la débauche. Une tradition encore en vigueur au 
■temps de Nestor, le plus ancien historien russe, rap- 
porte qu’ils attelaient les femmes slaves comme des 
bêtes de somme à leurs chariots. L’histoire ne nous 
donne guère de lumière sur le gouvernement de ce 
peuple, lequel était fort simple, comme celui de tous 
les peuples pasteurs. On remarque cependant que le 
pouvoir du kha-kan n’était pas unique et absolu, et 
qu’à côté de ce chef de l’armée et des relations politi- 
ques se trouvait un outre chef représentant le gouver- 
nement de la nation sous certains points de vue, et dont 
les fonctions pouvaient être analogues à celles du grand 
juge chez les tribus hongroises. Ce second magistrat 
prenait chez les Avars te titre de ouigour ou iougour, 
qui reporte naturellement notre pensée à l’origine 
ougourienne des Ouar-Khouni l . Produite vraisembla- 
blement par un mélange d’Ougours et de Huns occi- 
dentaux, la fédération des Ouar-Khouni aura voulu, 
dans le principe, garantir chacun de ces éléments par 
une représentation distincte , en leur donnant des chefs 
séparés. L'historien Théophylactc nous dit en effet que 

1. Vigurrus, Jugurrus. Eginbard., Vil. Carul. Uagn., apiid T). Ilou- 
quet. Script, rer. Gallic., t v, p. 5t. — Kegiuo., Ibid., an». 7 Si. — 
Annal. Berlin. — Jngurgus. Poeta Saxo, De Gest. Car Uagn. 
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de son temps, c’est-à-dire au vi* siècle, on distinguait 
dans la nation avare, les Ouaret les Khouni. Plus tard, 
quand la fusion se fut opérée, et que les deux races 
n’eurent plus besoin d’une protection particulière, la 
dignité de ouigour changea de caractère; elle resta 
comme une haute magistrature placée au-dessous et 
près du kha-kan chef suprême de toute la nation. 

Le premier soin de Baïan quand il se vit solidement 
établi entre la Theïsse et le Danube, fut de relier en un 
seul faisceau toutes les branches éparses des Ouar- 
Khouni. La portion qu’il commandait comptait à son 
arrivée en Europe environ deux cent mille tètes 1 : il en 
était mort beaucoup depuis vingt ans, par suite des 
guerres continuelles soit avec les Romains, soit avec 
les Barbares; et le nombre des survivants n’était pas 
eii rapport avec la domination que Baïan venait de 
fonder, et surtout avec celle qu’il convoitait. J’ai dit 
que trois grandes tribus des Ouar- Khouni, les Tar- 
niakhs, les Cotzaghers et les Zabenders avaient refusé 
de suivre dans sa fuite la horde qui était venue en 
Europe et avait adopté le nom d’Avars; ces trois tri- 
bus occupaient encore en Asie les campements que leur 
avaient assignés les Turks. Des émissaires de Baïan vin- 
rent les solliciter de briser aussi leur joug et de rejoindre 
leurs frères au pied des Carpathes; elles le firent pru- 
demment, passèrent en Europe et se fondirent dans la 
horde de Baïan, dont elles accrurent considérablement 

1 . C'est l’évaluation que faisaient les Turks eux-mêmes. Justin II ayant 
demandé fi un de leurs .ambassadeurs quelle était la force de la nation 
des Ouar-Khouni, celui-ci répondit : Suut quidam qui adliuc nostra co- 
luut : qui vero a noliis defeeeruul, arbitrer esse viginti myriadas... 
Menand., Kxc. leg ., p. 108. 
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l’importance 1 . Après cette adjonction, Baïan se mit à 
sonder la force de tousses voisins, et particulièrement 
de ses voisins du côté de l’ouest, les Franks austra- 
siens, dont les possessions s’étendaient jusque dans le 
Norique, qui commençait alors à porter le nom de 
Bavière. 

Les Franks austrasiens avaient, comme on se le rap- 
pelle, battu les Avars cinq ou six ans auparavant dans 
les montagnes de la Thuringe; impatient de prendre 
une revanche, Baïan entra sur leur territoire, où il se 
trouva face h face avec ce môme Sigebert qui avait 
vaincu son prédécesseur. Les deux armées se mesurè- 
rent encore une fois, mais avec un résultat tout diffé- 
rent du premier : ce furent les Franks qui s’enfuirent 
après avoir jeté bas leurs armes, et le roi Sigebert, un 
instant prisonnier, n’échappa à ceux qui le tenaient 
qu’en leur distribuant les trésors renfermés dans ses 
chariots. On expliqua cet événement par des raisons 
puisées dans les préjugés du temps, c’est-à-dire par la 
sorcellerie dont on accusait les Avars comme tous les 
peuples asiatiques. « Au moment d’en venir aux mains, 



Huns, experts en magie, fascinèrent leurs ennemis par 
des apparitions fantastiques, et remportèrent aisément 
la victoire 2 . Sigebert, ravi d’en être quitte malgré sa 


1. Per idem tendus et Taraiacli et Colzagcri (l»i populi etiam ex Var et 
Cliunni gentibus erant) a Turcis profugi Europara immigrant, et A varibus 
Cbagano subjectis se admiscent. Traditum est etiam , Zabender ex Yar 
et Chonni propagatos. Qui ad Avares accesserunt, eos ad decera millia 
fuisse plane coinpcrtum est. TUeopliylact., vii, 8. 

2. Cum confligere deberent, isti magicis artibus instructi, diversaseis 
phantasias ostendunt,ct cos valde superant. Greg. Tur., Uist. Franc., p. 62. 
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défaite, envoya des présents au roi des Huns, qui lui 
rendit la pareille. « Ce roi se nommait Gaganus 1 , nous 
dit encore Grégoire de Tours, et c’était là le nom de 
tous les rois de ce peuple. Les deux ennemis firent 
la paix et jurèrent de ne se plus livrer bataille pendant 
toute la durée de leur vie 2 . » Quelque temps après , 
les Avars et leur kha-kan revinrent sur les terres de la 
France austrasienne , mais ce fut cette fois sans hosti- 
lité contre les Franks, et probablement en poursuivant 
avec trop d’ardeur des tribus slaves auxquelles Baïan 
donnait la chasse. Là les subsistances lui manquèrent, 
mais il n’hésita pas à en demander à son nouvel ami 
Sigebert, lui faisant dire qu’un roi tel que lui devait 
assistance à un allié, et promettant au reste de vider 
le pays sous trois jours s’il recevait des vivres. Sige- 
bert fit conduire immédiatement dans le camp avar 
des légumes, des moutons et des bœufs : pouvait- on 
faire moins pour des sorciers 3 ? 

Affermi sur sa frontière de l’ouest par ce traité avec 
les Franks, Baïan put diriger tous ses efforts du côté 
de l’empire romain. Sur ces entrefaites, Tibère mou- 
rut, dans l’année 582, laissant le trône impérial à son 
gendre Maurice, qu’il s’était déjà associé en qualité de 
césar. Généralement les traités des empereurs avec les 
Barbares étaient considérés, sinon comme personnels, 


1. Vocabatur autom Gagauus ; omnes enim reges gentis illius hoc 
appellantur nomine. Greg. Tur., Hist. Franc., p. 62. 

2. Datis muneribus, fœdus cum rege iniit, ut omnibus diebus vitæ suæ 
nulla inter se praçlia comtnoverent. Greg. Tur., loc. cit. 

3. Baîanus, Avaromm dux, signifleavit Sigeberto... suum exercitum 
commeatus inopia laborare : ille statim iegumina, oves et boves ad Ava- 
rçs ntisit. Menand-, Fax, leg., p. uo. 
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au moins comme ne liant pas absolument leur succes- 
seur, et l’on en négociait la continuation à chaque avè- 
nement. C’est ce que nous avons vu se pratiquer de la 
part des Avars à la mort de Justinien, et ce qu’ils 
firent encore à la mort de Tibère, en exigeant que leur 
pension annuelle, qui montait déjà à quatre-vingt mille 
pièces d’or, fût portée désormais à cent mille. Ce n’est 
pas que Baïan crût au succès de sa demande, car Mau- 
rice, prince d'ailleurs ferme et vigilant, avait une répu- 
tation assez méritée de dureté et d’excessive économie; 
mais Baïan voulait un prétexte de rupture avec l’em- 
pire romain, qu’il était en mesure d’attaquer. Il avait 
une forte armée dans la presqu’île sirmienne, et Sir- 
niium, bien approvisionné, devait lui servir de base 
d’opérations au delà de sa frontière. Au refus de l’em- 
pereur, il cerna à l’improviste la place de Singidon par 
un beau jour d’été, pendant (pic les habitants, occu- 
pés à leur moisson 1 , étaient dispersés dans la cam- 
pagne. Quoique la ville fût presque déserte et la gar- 
nison prise au dépourvu , on se battit bien , et avec 
l’aide des habitants accourus de tous côtés, la garnison 
fit un grand carnage des Avars ; mais les Avars restè- 
rent maîtres de la place. 

De Singidon, Baïan descendit, en suivant le Danube 
jusqu’à Viminacium, qu’il enleva de vive force; puis il 
se jeta sur une petite ville nommée Augusta, célèbre par 
les eaux minérales qui décoraient son voisinage , et 
pour l’usage desquelles les habitants avaient construit 
des thermes magnifiques. Baïan, pour répandre la ter- 

1. Qun<l civium plurimi, ut iu messe, foris manrntes,... fmges sil>i 
demeteudo colligèrent. Theophylact., i, 4, p. 14. 


Digitized by Google 



U HISTOIRE DES SUCCESSEURS D’ATTILA. 


reur, démolissait et incendiait en vrai barbare tout ce 
qui tombait sous sa main, et il allait en faire autant des 
thermes d’Augusta, lorsque ses femmes, qui s’y étaient 
retirées pendant le siège et s’étaient mises bien vite à 
se baigner, demandèrent merci pour l’édifice qui leur 
avait procuré du plaisir *. Le kha-kan ne sut pas leur 
résister, et les bains d’Augusta demeurèrent debout. 
Tout le pays sur une partie du Danube ressentit ainsi 
sa fureur ; puis, traçant dans sa marche une diagonale 
qui traversait la Basse -Mésie, il alla s’abattre sur la 
côte de la mer Noire, dont les riches cités, entrepôt du 
commerce maritime entre l'Asie et les pays du Danube, 
avaient été jusqu’alors exemptes de la guerre. Mésepi- 
brie et Odyssus, aujourd’hui Varna, échappèrent, à ce 
qu’il paraît, au sac qu’il leur réservait; mais il prit 
Anchiale et y séjourna. C’est là qu’il reçut la visite de 
deux personnages éminents que lui avait députés l'em- 
pereur pour lui demander en quoi les Romains l’avaient 
offensé et lui fa i rc sentir la déloyauté de sa conduite. 
« Vous voulez savoir ce que j’ai le dessein de faire , 
répondit durement Baîan; j’ai dessein d’aller détruire 
la longue muraille derrière laquelle vous vous ca- 
chez. 2 » 

Cette brutale explication frappa les députés de stu- 
peur. Elpidius, l’un d’eux , ancien préteur de Sicile et 
versé dans la pratique des affaires, se taisait dans l’at- 


1. Thermanra ædificiis pcpcrcisse audivimus, quod ejns concubin® 
ibi latorcnt istamque coinmcrcii cum co sui gratiam petercut. Thcophy- 
act. i. 4 , p. 14. — Cf. Tbcoplian., p. 214; Auast., p. 71 ; Cedrcn., t. t, 
p. 394 et 395. Zonar., t. Il, p. 74. 

3. Se longtim muram nui nominatnr, disjneturum... Thenphvlact , i, 
3, p. 14. — Zonar., t. il, p. 71. 
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titude d’une profonde consternation 1 , méditant proba- 
blement quelque réponse qui n’irritât point par trop ce 
barbare intraitable , quand son compagnon prit la 
parole. C’était un officier supérieur de la garde pala- 
tine, nommé Commentiolus, orateur prétentieux, infa- 
tué de son mérite, et qui avait gagné son grade de 
général par le cliquetis de son éloquence verbeuse plus 
que par celui de son épée. Trouvant là matière à un 
beau plaidoyer sur la majesté romaine, il adressa au 
kha-kan cette solennelle allocution : «Kha-kan, lui 
dit-il , les Romains avaient cru que tu honorais les 
dieux de tes pères, et que tu craignais les autres dont 
tu as invoqué le nom en garantie de tes serments 2 . Ils 
pensaient aussi que tu te souvenais de l’hospitalité que 
tes pères errants ‘et fugitifs ont reçue chez nous, et que 
tu ne rendrais pas le mal pour le bien. Voilà pourtant 
que tu fais le contraire : tu violes le droit des gens, et 
tu nous attaques en pleine paix ; mais la modération de 
notre empereur est telle qu’il oublie ta conduite, et 
qu’il t’offre encore le bien pour le mal. Pourtant, crois- 
moi, ne lasse pas notre patience; crains d’armer contre 
toi cette liberté romaine, mère de tant de prodiges 
dans tous les temps, et, par ton insolence excessive, ne 
nous force pas à nous rappeler ce que nous sommes et 
ce que furent nos pères. Les Romains sont grands, ils 
renferment dans leur empire de puissantes nations, des 
richesses, des armes, et quand ils veulent récompenser 

1. Elpidius imperialis senator, Siciliæ prætura functus... cum ei 
lacens concederct... Theophylact., i, 5, p. 14. 

2. Créditant Romani, Ghagane, te patries <lnos colere, ot alins item ju- 
risjurandi présides revereri. Theophylact., nb. sup. 
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ou chûtier, ils récompensent ou châtient. Que te faut-il? 
De l’argent? Les Romains te prodiguent le leur. Un 
pays grand et riche? Tel est celui que les Romains 
t’ont donné. Vous vous trouvâtes heureux dans votre 
exil, ù Avars, de n’ètre point rejetés de nos frontières. 
Vaincu, banni , sans asile, ce peuple roulait vers l’Oc- 
cident comme le débris d’un édifice renversé, quand 
nous lui avons ouvert un refuge et donné une place 
pour s’y asseoir et y mener une vie commode et abon- 
dante *. Qu’il n’eu sorte pas, qu’il n’empiète pas sur 
nos frontières! L’empire romain est un grand arbre, 
au front sublime, aux rameaux immenses, au tronc 
robuste, à la racine vivace et qui se rit de toutes les 
tempêtes. Les eaux du ciel l’abreuvent, et une terre 
féconde le nourrit. Malheur à qui l’attaque, il ne le 
fera pas longtemps impunément ! 2 » 

Pendant ce discours, récité probablement d’un ton 
déclamatoire, et dans l’agencement duquel Commen- 
tiole ne songea qu’à la rondeur des périodes, Baïan 
avait peine à se contenir. Les historiens nous le pei- 
gnent dans un paroxysme effrayant de colère, le teint 
enflammé, les sourcils tendus , les yeux écarquillés, la 
prunelle étincelante* : on eût dit qu’il allait se précipi- 

1. Hoc (solum romauum) ftl.i salutarc fuit; exuloin complexum est, 
perrgri manque et advenam sedibus reccpit, quando ab oriente et a pri- 
migenia gculc vestra, portio tua , ut fragmentum divulsum, jactata est... 
Thoophylact., i, 6, p. 16. 

2. Nibil enim venlornm impetus iueommodabit arbori robustse, ex- 
eels», frondosæ cujus trnncus validus, vivida radia, ampla inumbratio... 
/d.. iWd. 

3. Chagano sanguis eflerveseete, et inagnos irarum fluctus iu pectorc 
excitare , vultus totns rubesccre, oculisque prœ furore scintillautibus , et 
immodice arrectis, ae propemoduin snpra froulem suldatis supeiciliis... 

/d., ut sup. 
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1er sur le Romain pour le dévorer. Il se contenta pour- 
tant de renvoyer en prison avec les fers aux mains 
et les ceps aux pieds; puis il fit mettre en pièces sa 
tente, ce qui était chez les Avars un arrêt de mort 4 . 
La nuit ne calma point sa fureur, mais le lendemain 
matin plusieurs chefs importants vinrent le supplier de 
ne point faire mourir un homme qui avait le caractère 
d’ambassadeur ;« il était, disaient-ils, assez puni d’avoir 
été mis à la chaîne 1 2 3 . » Lekha-kan céda par condes- 
cendance pour les siens, et les députés rentrèrent A 
Constantinople, tout épouvantés de ce qu’ils avaient 
vu. Rien n’était disposé pour faire une campagne à 
l’intérieur et encore moins à l’extérieur de la longue 
muraille , car Maurice avait toutes ses troupes dans les 
provinces voisines de la Perse, et la brusque attaque 
des Avars le déconcertait au dernier point. Mais Baïan 
n’alla pas plus loin cette année : l’hiver qui commençait 
à sévir le ramena chez lui avec son armée gorgée de 
butin. Au commencement de l’année suivante, il reçut 
l’avis que l’empereur augmentait sa pension de vingt 
mille pièces d’or, et par réciprocité il jura une nouvelle 
paix. 

Le traité était ù peine conclu, qu’on vit fondre sur le 
Bas- Danube une nuée de Slovènes, qui traversa la 
Mésie et la Thrace jusqu’à la longue muraille au pied 
de laquelle elle s’arrêta \ Ces barbares demi nus ne 


1. In carcerem abduci, pedes ejus cippo conslringi, tihernaeiilumque 
discindi jnssit : quoindicio cuipiara pcpiia mortis, lege provincial^ cxspec- 
tanda intelligitur... Theophylact , i. G, p. 16. 

2. Legatos in vincuia duntaxat traditos, salis ci pœuarum persolvisse... 
Id. ub. sup. 

3. Sclavini ab ipsis (Avaribus) submissi, impressions facta, usque ad 

2 
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présentaient pas la résistance des Avars, qui appre- 
naient la guerre en la faisant chaque jour contre des 
armées régulières, et les mêmes troupes qu’on n’avait 
pas osé commettre avec le kha-kan balayèrent cette 
tourbe sans beaucoup de peine jusqu’au delà du Da- 
nube. Les Slovènes étaient tributaires des Avays, tri- 
butaires fort indisciplinés sans doute, et qui ne recon- 
naissaient guère leur maître quand ils n’étaient, pas 
sous sa main; toutefois, en songeant que Baïan était 
possesseur de la petite Scythie, par où les Slaves 
étaient entrés, on se demandait comment il n’avait pas 
fermé le passage à ces pillards, lui qui venait de 
prendre avec l’empire de • nouveaux engagements 
d’amitié. Mais une aventure fort peu attendue fournit 
toute la clé de ce mystère. 

Chez les Avars vivait à cette époque un certain 
prêtre ou mage, comme dit l’historien grec à qui nous 
empruntons ceci , un bocolabras , comme disaient les 
Avars dans leur langue 4 . Personnage distingué et 
important dans sa caste , ce bocolabras avait ses entrées 
libi 'es près du kha-kan, et parfois même près du 
harem royal, car, s’étant épris violemment d’une des 
femmes de Baïan , il entretint avec elle un commerce 
criminel. Le premier enivrement de la passion une fois 
dissipé, le prêtre ne vit plus que l’image de la mort à 
laquelle il était infailliblement réservé, et ne pensa 

raunim longum confertim prosilientes, grassantesque... Theophylact., i, 
7, p. 17. — Theophau. , p. 215. — Auast., p. 71. — Zonar., u, p. 74. — 
Cedren., 1. 1 , p. 395. 

1. Fuit homoScytha Bo-'olabras vulgo dictus : cujus vocabuli planis- 
simara significationem si quis mjuirit, sciât id, græea lingua, sacerdo- 
tem magum sonarc. Theophylact. , 8, p. 18. 
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plus qu’aux moyens de s’en mettre promptement à 
couvert. Comme grand seigneur avar, il avait des 
Gépides à son service ou dans sa clientèle ; il persuada 
à sept d’entre eux de le suivre jusqu’au pays de la 
Haute-Asie d'où il tirait son origine 1 . Ces Gépides, 
résolus h partager le sort de leur maître, préparèrent 
secrètement leur départ. Le territoire romain devait 
leur procurer d’abord un refuge, et en effet ils pas- 
sèrent tous ensemble le Danube; mais le bocolabras 
tomba dans un des postes romains préposés à la garde 
du fleuve. Conduit devant l’officier, il n’hésita point à 
avouer quelle était sa naissance, quel avait été son 
état, et comment l’attrait du plaisir l’avait poussé 
dans une aventure dont il avait reconnu plus tard les 
dangers 2 . Son récit n’ayant rien que de vraisemblable, 
l'officier jugea à propos de le faire conduire h Con- 
stantinople, pour qu’il répétât ses confidences à l’em- 
pereur; mais le bocolabraè ne se borna pas devant 
Maurice â ses révélations amoureuses , il lui en fit aussi 
de politiques: il lui dépeignit la mauvaise foi du kha- 
kan, sa duplicité dans tous les traités de paix, et 
affirma qu’il était non-seulement le complice, mais 
le provocateur de la dernière irruption des Slaves. 
Baïan avait imaginé effectivement une double façon 
de faire la guerre à l’empire : en état d’hostilité 


\ . Cuin una amicarnm Chagâni stuprain fccit, breviqne voluptate incs- 
catiis, in magna mortis retia se insérait : ac metnens, ne rescitum flagi- 
tium crudele sibi supplicium pareret, persuasis septcm de subjcctis sibi 
Gepidis, eum iis in fugain, ad geiitem avitam seso tradidit. Theophylact., 

I, 8, p. 18. 

2. DueiJ'üs ad Istii custodiam constitutis, intcrcoptus, genus et vêtus 
studium snuin, voluptatemque, oh quam fugeret, indicavit. ld., tib. svp. 
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déclarée, il la faisait lui -même avec ses troupes ; en 
état de paix et d’amitié, il la faisait par les Slaves ou 
les Bulgares, ses tributaires, avec lesquels il parta- 
geait le butin. L’empereur était encore sous l’impres- 
sion de colère et d'indignation que cette découverte 
lui avait causée, quand arriva Targitc, l’ambassadeur 
privilégié des Avars, qui venait toucher les arrérages 
de la pension du kha-kan. .Maurice, naturellement 
violent, le menaça de lui faire trancher la tête comme 
à un espion et à un traître placé en dehors du droit des 
gens, puis il réfléchit et se contenta de le reléguer dans 
une île de la Propontide , où on le soumit pendant six 
mois au plus rude traitement L Le kha-kan démasqué 
ne ménagea plus rien. Attaquant comme un furieux 
toutes les villes du Danube, Ratiaria, Bononia, Duro- 
storum, Marcianopolis et les autres, il détruisit tout 
ce qu’il put détruire, et à la fin de l’année 586, quand 
on jetait les yeux sur la vallée du Danube, on pouvait 
croire que tous les fléaux de la nature avaient passé 
par là. 

C’était un défi jeté aux Romains pour l’année sui- 
vante; mais quelques généraux distingués, placés à la 
tête du peu de troupes dont on disposait dans ces 
provinces, se chargèrent de la défense de l’Hémus. 
Des levées faites de tous côtés grossirent la petite 
armée , et, bien conduites, finirent par donner de bons 
soldats. Baïan, soit nécessité de faire vivre ses gens, 
soit tactique des voleurs qui se disséminent pour faire 


1. Relpgatur itaqne in Chatcilklem insulam Targilins, et ail roenses 
ormiitiosex ilurins tractatur, en usque imperatoris ira fervehat iu lega- 
luui. Theophylact , i, g, p. 18. 
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plus de coups à la fois, divisait son armée en corps 
détachés qui battaient le pays et n’avaient pas soin de 
s’appuyer mutuellement, de sorte qu’on pouvait, 
par des marches habiles . les attaquer isolément. C’est 
ce que fit l’armée romaine. Avec sa parfaite connais- 
sance du pays et la solidité de son infanterie, elle 
détruisit les uns après les autres beaucoup de déta- 
chements de cette cavalerie errante. On put voir là les 
prodiges de la tactique contre des masses inorganisées. 
La guerre se promena ainsi de l’Hémus au Danube et 
du Danube à l’Hémus, le Balkan des modernes, dont 
les fraîches et riantes vallées ont été si souvent souillées 
de sang humain 1 . Les historiens sont pleins d’inci- 
dents curieux qui signalèrent cette campagne, mais 
qu’il serait trop long de reproduire ici. J’en rapporterai 
cependant un qui, dénué d’importance sous le point de 
vue de l’histoire proprement dite, en a beaucoup sous le 
point de vue de la philologie, parce qu’il nous fournit un 
spécimen des altérations qu’avait reçues la langue latine 
au vi c siècle dans les provinces du Danube. Los deux 
armées occupaient en Thrace un des cantons voisins de 
l’Hémus, et les Romains, que Baïan ne soupçonnait pas 
si près, tentèrent un coup de main nocturne sur le 
camp des Àvars, où tout le monde dormait dans une 
profonde sécurité 2 . 

Déjà ils n’étaient plus séparés de l’ennemi que 
par un sentier étroit qui débouchait sur son campe- 


1. Nous ne faisons que répéter ici la triste réflexion de Théophylacte 
Simocatta, historien des guerres que nous décrivons. 

2. Prima noctisvigilia,advcrsuscum conteudit.Theoplian., Chronogr., 
p. 218. — Theophylacl., il, 15. — Anast., p. 73. 
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ment, et dans lequel les soldats marchaient avec pré- 
caution sur deux files entre lesquelles on avait rangé 
les chevaux et les mulets de bagages. Un de ces 
mulets s’abattit sous sa charge et embarrassa telle- 
ment le chemin, que ceux qui suivaient ne purent plus 
avancer 1 . Cependant le conducteur des bagages, 
ignorant ce qui venait d’arriver, continuait sa marche 
en tête du convoi. Les soldats lui crièrent d’arrêter 
afin de venir relever sa bête : Torna, torna , fratre 3 lui 
disaient- ils dans leur jargon, ce qui signifiait: «Re- 
tourne, retourne, frère 2 .» Ces mots, passant de 
bouche en bouche, furent interprétés dans les derniers 
rangs comme un avertissement de ne pas aller plus 
avant; des peureux y virent un cri de sauve qui peut, 
et au bout de quelques hésitations la troupe tout entière 
s’enfuit à la débandade. Ce qu’il y a de curieux, c’est 
que les Àvars, réveillés en sursaut par le bruit, en 
firent autant d’un autre côté avec Baïan ù leur tête 3 . 
L’intérêt de cette anecdote, donnée par les historiens 
byzantins, est de savoir que dans les provinces panno- 
niennes et mésiennes , où la petite armée dont il est 
question avait été très-probablement recrutée, on par- 


1. Juwcntum, neseio quod,imposita impedimenta excussit. Theophy- 

lact., u, 15. — Theophan., p. 218. ^ 

2. Forte dominus bestiæ præcedobat, quem qui sequebantur, ut rever- 
teretur, peccatumque corrigeret, acclamantes hortabautnr. Theopliylaet., 
ub sup. — Cum jumenti dominum alter patria voce inclamaret, ut sub- 
lapsum omis eiigerct : Torna , Torna, fratre , iuquiens... To'pva, Tccvx 
çpârpe. Thcophan., p. 218. 

3. Alius alium patria voce ad reditum impollero, rctorna , retorna , 
tumultuosissimc vociferando, ac si de improvise noctumu pugua illis in- 
gimssot. Tlieopliylact., ii, 15. — Torna, torna, magnis vocibus clamitantcs, 
in fugam effusi suai. Theophan., p. 218. — Sed et Chagaims iu maximum 
timorcm conjectus, præcipitcm pariter abripuit fugam. Id., ub. sup. 
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lait le latin vulgtfire, déjà fortement altéré, soit quant 
aux radicaux, soit quant aux désinences, et touchant 
de près aux langues romanes. La phrase des soldats 
pannoniens, torna, torna, fratre, et suivant une autre 
version, relorna, relorna , fratre , est déjà de l’italien ou 
du provençal. Pour en revenir à Baïan, il perdit beau- 
coup de monde dans cette campagne, fut vaincu dans 
une grande bataille près d’Andrinople en 587, et sévit 
enlever l’une après l’autre toutes les places du Danube 
qu’il avait si traîtreusement occupées. Ouand la fortune 
lui devenait contraire , il demandait la paix , et c’est ce 
qu’il fit. 

Cette paix ne fut qu’une trêve de cinq années pen- 
dant laquelle les deux partis se préparèrent à recommen- 
cer la guerre sur une plus vaste échelle. Maurice , ayant 
terminé heureusement la guerre de Perse, eut une 
bonne armée disponible et un bon général à mettre à sa 
tète, Priscus, à qui étaient dus en grande partie les 
succès obtenus contre Chosroès. Il fit venir partiel- 
lement cette armée, dont il assigna le rendez-vous 
sous les murs d’Anchiale, et il voulut l’y installer lui- 
même pour témoigner de la part qu’il prenait aux mal- 
heurs des provinces danubiennes. Baïan , de son côté , 
remuait tous les barbares du nord jusqu’aux glaces 
polaires, et Maurice en acquit personnellement la 
preuve par suite d’une rencontre fort singulière qui lui 
advint pendant son voyage. Il se trouvait à environ 
quatre journées d’Héraclée , quand les soldats de son 
cortège aperçurent trois voyageurs qui suivaient la 
même route en sens contraire, et dont la taille gigan- 
tesque et l’accoutrementétrange éveillaient toutd’abord 
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l’attention. Ils ne portaient ni casjjue, ni épée, ni 
armes d’aucune sorte, mais une cithare suspendue h 
leur cou *. Amenés à l’empereur, qui les interrogea sur 
leur nation , leur état , et ce qu’ils venaient faire dans 
l’empire, ces hommes répondirent en langue slave 
qu’ils appartenaient à la nation slavonne, et aux der- 
nières tribus de celte nation vers l’Océan occidental 
«Le kha-kan des Avars avait, disaient- ils , envoyé à 
leurs rois des ambassadeurs avec des présents pour les 
engager à lui fournir des soldats; les rois avaient reçu 
les présents, mais ils s’étaient excusés de fournir les 
troupes sur le trop grand éloignement de leur pays et 
sur la difficulté des chemins. C’étaient eux qui avaient 
été chargés de porter au kha-kan ces excuses, et ils 
n’étaient pas restés moins de quinze mois en route 5 ; 
mais le kha-kan irrité les avait retenus prisonniers au 
mépris du droit des ambassadeurs. Ayant appris par les 
récits qui leur étaient parvenus combien les Romains 
avaient de puissance et d’humanité , ils avaient saisi la 
première occasion de passer en Thrace 1 2 3 4 . « Ces cithares 

1. Viri très, nec gladiis accincti, nec ullo genere armorum prædili, 
tantummodo cytharas gestantes, a satellitibns imperatoris capiuutm 
Theopliylact., vi , 2, p. 144. 

2. Ouærit ex iis imperator, qua gente oriundi, qua regioue, quitus de 
causis romana loca obeaut; respoudeot se Sclavos esse, ad Oceanmu 
oecideutaleni hatiere sedes. .d., ub. sup. 

3. Menscs quiudeeim in itiucre peragendo consumpsissc. Id.,ibid. — 
Octodecim meusium. Theophan.,p. 226. — Anast., p. 77. 

4. Audiissc Romanes potcutia et bumanitate suinmam, quod dicete 
lireat, adeptos rlaritudimmi... Thcophyluct, toc. cit. — Théophylacte Simo- 
eatta fait dire à ses aventuriers slaves qu'ils ne portaient que des harpes 
parce que leur pays ne produisait point de fer pour forger des armes, 1 1 
qu'on y vivait dans une paix perpétuelle : Théophy lacté, graud déclama- 
leur, comme ou sait, nous a donné là nue rémiiiiseeuce des récits mci- 
veilleux de l'antiquité sur les hyporboréeus. 
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qu'ils portaient, ajoutèrent- ils, étaient les seules 
armes qu’ils sussent manier : étrangers au tumulte des 
guerreset des séditions, ils remplissaient chez les peuples 
un ministère de paix. » On reconnaît aisément dans 
les trois interlocuteurs de Maurice trois de ces poètes 
ou chanteurs qui servaient d’ambassadeurs chez pres- 
que toutes les nations du Nord , auxquels les Scandi- 
naves avaient donné le nom de scaldes, et que les 
anciens Gaulois appelaient bardes. Maurice les traita 
bien , admira leur haute stature et leurs membres ner- 
veux , et les envoya séjourner à lléraclée *. Lui-même , 
après avoir présidé à la concentration d’une partie de 
ses troupes, retourna à Constantinople. 

Le kha-kan ne lui laissa pas le temps de les réunir 
toutes, et marcha hardiment sur Anchiale avec une 
année nombreuse et pleine d’ardeur. En trois jours, il 
força les défilés qui couvrent à l’ouest la cote de la mer 
Noire, puis il s’empara d’ Anchiale, qu’il saccagea 
de fond en comble, Priscus, qui ne voulait pas s’y 
laisser enfermer, ayant fait retraite vers le midi , afin de 
garantir les avenues de la longue muraille. D’ Anchiale, 
Baïan marcha sur Drizipère 1 2 . Cette ville, suffisamment 
fortifiée, fut bien défendue par les habitants. Baïan en 
commença le siège avec un formidable appareil de 
machines de toute sorte (car les transfuges et les pri- 
sonniers romains enseignaient aux Avars les procédés 


1. Imperator oorum magna corpora et magnos artus membrorum 
admirants, Heraclæam inisit. Theophylact., vi, ï. — Hominum stntnram 
mirants. Tbeoptaan., p. îîg. — Anast., p. 77. 

j npi; ri Apitimpa. Theophylact., vi, 5. — Cette ville est placée par 
les itinéraires à Gü milles au S.-E. il’Audriuople. 
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de l’art des sièges) ; les habitants troublaient scs tra- 
vaux par de fréquentes sorties dirigées hardiment : 
pourtant il n’était plus possible qu’ils tinssent long- 
temps, quand un incident bien imprévu vint les dé- 
livrer. Ces Avars, si experts en magie pour fasciner les 
autres, avaient aussi des hallucinations auxquelles ils 
se laissaient prendre tous les premiers, et c’est ce qui 
arriva au kha -kan pendant les travaux du siège, lin 
jour qu’il observait en plein midi les murailles de Drizi- 
père, il vit les portes s’ouvrir et bientôt s’élancer de la 
place, enseignes déployées, des légions innombrables 
de soldats qui accouraient sur lui 1 : il apercevait le 
scintillement des armes ; il entendait le pas des che- 
vaux , le cri des hommes, le bruit de la trompette. La 
peur le prit, et il se sauva, donnant ordre à son armée 
de plier bagage et de le suivre. Ces légions n’étaient 
que des fantômes de son imagination 2 ; mais sa peur 
fut très-réelle et ne se calma que lorsqu’il se trouva à 
plusieurs journées de la place. L’armée romaine ma- 
nœuvrait alors entre Héraclée et Tzurulle, à l’ouest de 
la longue muraille; Baïan la refoula et força Prisais à 
s’enfermer dans cette dernière ville, qui précédait 
immédiatement le grand rempart, et, craignant de 
s’aventurer plus loin avant d’être maître d’un point 
si important , il en commença l’attaque régulière. 
Une aventure qui rappelle un peu celle de Drizipôre 


1. Visus est Chaganus, niedio die, videre iumiraeras Rnmanorum pha- 
langes, un a f remontes ex oppido proccdcre...Tlieophylact., vi, 6. 

2. Hincse in fugam subito conjicit, tanictsi , qnos viderai, adversarii 
nihil essent , nisi vaua opinio, terriculamentum oculorum , et conslcrna- 
tio aiiimi. /ci., ibid. 
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lui fit lever ce siège plus vite qu’il ne se l’était pro- 
posé. 

Les avant-postes avars se saisirent un jour d’un espion 
qui rôdait autour des murailles; on le fouilla, et on le 
trouva porteur d’une lettre de l’empereur Maurice, 
que le kha-kan se fit expliquer par ses interprètes l . 
Elle était adressée h Priscus, auquel le porteur, qui 
venait de Constantinople, devait la remettre. L’empe- 
reur y suppliait Priscus de tenir ferme et d’avoir con- 
fiance, attendu qu’il se préparait, disait- il, un coup 
décisif : une flotte considérable entrait en ce moment 
dans le Danube, avec mission de remonter le fleuve, 
de mettre la Hunnie à feu et à sang, d’enlever les en- 
fants et les femmes du kha-kan 2 , et de les amener 
pieds et poings liés à Constantinople, où le kha-kan 
viendrait bientôt demander la paix ù genoux. Tel était 
le contenu de la lettre saisie sur l’espion. Elle jeta la 
plus vive inquiétude dans le cœur de Baïan , qui vit ses 
enfants et ses femmes outragés, traînés en servitude 
et son pays envahi : il n’eut plus d’autre pensée que 
d’aller à leur secours en se retirant honorablement. Des 
ouvertures adressées par lui à Priscus furent bien ac- 
cueillies; il s’ensuivit encore une paix. La nouvelle 
était fausse 3 , et la lettre, fabriquée à dessein, n’avait 


1. Personatus ille tabellarius intercipitur : litteras iinpcratorias libens 
tradit; qui bus Chaganus patria iingua per interpreteui cognitis... Theo- 
phylact., vi, 7. — Theophan., p. 226, 227. — Anast., p. 77. 

2. Missis in ejus regionem triremibus, domibus eomm direptis, nxorcs 
et liberos captives abduci... Zonar. , t. n, p. 76. — Theophylact., vi, 6. — 
Theophan., p. 227. 

3. Chaganus astu deluditur. Theophylact., vi, c. — Pactiscum Prisco 
conditionibus, coinposoit pacein, et maxima qua potuitfuga, se subripuit. 
Theophan., lue. cit. 
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d’autre but que de donner le change au kha-kan: la 
ruse était bonne et réussit. Si le sorcier avait été en- 
sorcelé à Drizipère, le trompeur fut trompé à Tzu- 
rulle. 

L’hiver amena d’autres soins. Les Slaves attardés 
commençaient à se rendre par grandes masses à l’appel 
du kha-kan ; chaque jour, les vedettes romaines signa- 
laient de nouveaux mouvements dans les plaines pon- 
tiques : l’empereur envoya Priscus garder les passages 
du Danube, et prendre, s’il y avait lieu, l’offensive 
contre les Barbares. Au printemps de l’année 593, le 
général établit ses quartiers à Durostorum, et se pré- 
para h la double éventualité d’une guerre de défense et 
d’une guerre d’attaque. Il était absorbé dans ces pré- 
paratifs , lorsqu’il vit arriver dans son camp une am- 
bassade avare qui avait pour orateur un certain Kokh *, 
déclamateur barbare, espèce de Commentiole sauvage, 
dont la mission sans doute était d’effrayer les Bomains 
par la virulence de ses discours. Priscus le reçut au 
milieu de ses officiers, et le Barbare commença de cette 
façon : « Dieux ! qu’est ceci? Ceux qui faisaient profes- 
sion de respecter la sainteté des serments les violent 
sans scrupule ; les Romains foulent aux pieds les enga- 
gements de la paix ; ils jettent au vent le sel des traités ; 
ils ne respectent pas plus leur parole que leurs dieux 1 2 . 
En vérité, le Danube voit un beau spectacle : ce même 
Priscus, qui signait hier la paix, Priscus, à qui nous 


1. Cochus, Ko’x- Thuophylact., vi, 6. 

i. Qui J hoc rei est? ô dii immortales! Quibus proprium eral religiones 
colere, iis nunc facile ac promptum est impie agerc. Pacem Romani vio- 
laruul, fuülvris lex violai» osl, sal pactionis iufatuatus... Id.,ibid. 
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. avons accordé la vie, est ici en armes contre nous 1 ! 
Chef Priscus, imite donc l’humanité avec laquelle nous 
nous sommes conduits envers toi , et songe que nous 
avons voulu épargner un ami futur et non pas un 
ennemi... Oh! c’est bien vous, Romains, qui avez 
formé les Barbares à la méchanceté ! Nous n’aurions 
jamais enfreint les traités , si vous n’aviez pas élé nos 
maîtres dans l’art du mensonge. Quand vous faites la 
guerre , c’est avec injustice ; quand vous faites la paix , 
c’est pour la rendre incertaine et amère 2 ; mais atten- 
dez l’heure de la vengeance : ceux qui nous ont dû 
merci , apprendront ce qu’on gagne à nous attaquer 
témérairement...» Puis, apostrophant par une sorte 
de prosopopée l’empereur absent, le Barbare continua : 
« Et toi , césar, tu es injuste quand tu emploies la fraude 
pour tes préparatifs de guerre ; c’est un attentat exé- 
crable, l’œuvre d’un brigand et non d’un prince. Il faut 
que tu déposes la couronne ou que tu cesses de la dés- 
honorer 3 . » Cette déclamation avait tout simplement 
pour but d’expliquer que les Slaves devaient être cou- 
verts par le traité de paix juré entre les Romains et les 
Avars, vu que les seconds étaient les maîtres des 
premiers , et que par conséquent faire la guerre aux 
Slovènes et aux Antes, c’était la faire au kha-kan. Dix 
fois pendant le discours de l’orateur, les officiers romains 
furent tentés de se jeter sur lui et de le châtier d’im- 

1. Istor hostile speclanilum, videt... Theophylact., vi, 6. 

2. Dnin bellum gens iujustus es : dura fœdus percutis, mœrorem ac 
dolorem affers ld., ibid. 

3. Non est imperatorium , quod moliris : non sunt ab anctoritate isti 
spiritus : consilinm istud estprædatorinm. Id., ub. tup. 
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portance; mais Priscus les arrêta :* Laissez , dit-il, 
c’est du style et de l’insolence barbares 4 . » Puis il 
signifia froidement à l’ambassadeur que ce qu'il faisait 
ne regardait point les Avars, que les Slaves n’avaient 
été compris dans aucun traité, et que la paix avec les 
Àvars n’empêcherait pas les Romains de faire la guerre 
à qui bon leur semblerait. Kokh s’en alla, éclatant en 
menaces, et Priscus se mit en mesure d’ouvrir aussitôt 
la guerre offensive, car les Slaves paraissaient faire un 
temps d’arrêt. Au fond, le kha- kan et lui se compre- 
naient parfaitement, et Priscus savait bien que battre 
les Slaves, c’était affaiblir les Àvars. 

Les grandes plaines qui bordent le Danube au nord , 
et qui portent aujourd’hui les noms de Valachie et de 
Moldavie, recélaient alors un des principaux repaires 
des Slaves, situé, suivant toute probabilité, dans la 
zone qu’arrose le Screth, et défendu par des marais et 
de grands bois presque impraticables. Ils y avaient 
déposé le butin de leurs dernières expéditions, la 
déplorable dépouille des provinces de Mésie, de Dal- 
matie et de Thrace. Un chef important, nommé Àrda- 
gaste , en avait la garde avec une assez forte armée. 
Priscus projeta de s’en emparer, et une marche noc- 
turne l’amena à travers la forêt jusqu’au milieu du 
camp barbare. Ardagaste n’eut que le temps de se 
jeter tout nu sur un cheval sans selle, n’ayant d’autre 
arme que son épée. Tombé dans un parti de Romains, 
il met pied à terre, lâche son cheval , et fait face seul 


1. Priscus, audaciæ et loqueutiæ barharæ, veuiam iiopertivit... Théo 
phylact., vi, 0. 
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ASSISTANCE D’UN RENÉGAT GÉPIDE. 
contre tous 1 ; mais, près de succomber sous le nom- 
bre , il s’enfuit encore et gagne à toutes jambes les 
chemins les plus escarpés. Un tronc d’arbre qui se 
trouve sur son passage le fait choir, et il était perdu 
sans le voisinage d’une rivière qu'il aperçoit; il y 
court, la franchit à la nage 2 , et laisse bien loin der- 
rière lui les Romains étonnés de sa vigueur. H se sauva, 
mais sa peuplade et son armée furent presque anéan- 
ties. Alléchés par l’immense butin tombé en leur pos- 
session , les soldats romains demandèrent à grands cris 
de marcher plus loin, et Priscus, répondant à leur 
désir, envoya un détachement d’hommes déterminés , 
sonder les bois sous la conduite du tribun Alexandre. 
Ces hommes découvrirent un bivac de Slaves non loin 
de leur route, ils voulurent l’atteindre, mais, ayant 
affaire A des chemins brisés et croisés de vingt façons, 
ils s’égarèrent et allèrent se perdre dans un marais , où 
ils seraient restés sans l’assistance d’un Gépide qui se 
trouvait là 3 . 

Ce Gépide était un ancien chrétien, longtemps serf 
ou esclave des Avars , qui , ennuyé de sa dure servi- 
tude, l’avait secouée un beau jour et s’était donné la 
liberté des bois 4 . Depuis ce temps, il vivait parmi les 
tribus slaves, errant de village en village, connaissant 


1. Ardagastns, strepitus magnitudinc expergefartus, equum midurn 
eonseendens, fuga saluti eousulit : porro in Romanos incidcns , equo 
relietn, pngua stataria se défendit. Theophylact., vi, 6. 

2. Knrtuna porro qnadam sinistra, inter fngiendum, in magnæ arboris 
tnincnm offendit... Theopliylact., loc. cil. 

3. Periisset universum agmen, nisi... Theophan., Chronogr., p. 429. 
t. Gepida porro quidam , olim Christianns, a barharis ad Romanos 

Iransfugiens... Theophylact., vi, 8. — Theophan., p. 229. 
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tous les chefs; et il s’était fait païen pour exciter plus 
de confiance et de sympathie. Il paraît pourtant que, à 
l’aspect des drapeaux d’un -peuple chrétien, le rené- 
gat sentit son cœur ému , et que le remords l’amena 
vers les Romains, qui l’accueillirent comme transfuge. 
Le Gépide, retirant Alexandre du mauvais pas où 
celui-ci s’était engagé , le conduisit par un chemin par- 
faitement sec jusqu’au bivac, et lui indiqua les moyens 
de cerner les Slaves, qui furent tous pris comme dans 
un piège et attachés ensuite avec des cordes ou des 
chaînes. Alexandre voulut les interroger lui -même, 
pour savoir ce qu’ils faisaient là et de quelle nation ils 
étaient, mais tous refusèrent de répondre. 11 les fit 
frapper avec des fouets et n’en obtint pas davantage; 
seulement , quand leurs chairs étaient entamées par les 
coups et que le sang ruisselait sur tout leur corps , les 
malheureux disaient: « îuez-nous! 1 » Force fut donc 
au tribun Alexandre de se fier au seul Gépide pour 
tous les renseignements dont il avait besoin. Celui-ci 
exposa que ces Slaves étaient des soldats d’un roi voi- 
sin appelé Musok ou Mousoki , lequel , ayant appris 
la défaite du roi Ardagaste et le sac de son camp, les 
avait envoyés pour observer le mouvement de l’armée 
romaine. Si l’on marchait sur-le-champ, en sur- 
montant quelques difficultés, ajouta le Gépide, on 
pourrait surprendre Musok dans sa ville, dont il ne 
bougera pas qu’il n’ait reçu les informations de ses 
éclaireurs. Il y a bien une large et profonde rivière à 

1. Vesana subnixi confidentia, cruciatus et mortem niliili faciebant, 
doloresquc flagellorum velut in alienis corporibus patiebautur... Theo- 
phylact., vi, 8, 9. 
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passer pour y arriver, mais je me fais fort de procurer 
le passage aux Romains par les soins de Musok lui- 
même. » Ainsi parla le Gépide. Alexandre accepta son 
offre, et pour que rien ne transpirât de son expédition, 
il fit , avant de partir, égorger tousses prisonniers. 

Le grand village, résidence du roi Musok, était 
situé à quarante lieues de là; le Gépide fit diligence 
pour y arriver ; Alexandre et son détachement, composé 
de trois mille hommes, le suivirent à distance, et Fris- 
elis, qui approuva tout, se mit aussi en route pour ap- 
puyer le détachement au besoin. Le renégat, très au 
fait des lieux, traversa sans peine la rivière, et alla 
trouver Musok dans sa cabane. Il lui raconta que les 
malheureux sujets d’Ardagaste échappés à l’extermi- 
nation étaient en marche dans la forêt pour venir lui 
demander asile, qu’ils étaient trois mille environ, et 
que, sachant la parfaite connaissance que lui, le 
Gépide , avait du pays et du roi , ils l’avaient dépêché 
en avant pour leur obtenir des barques 1 . Musok , en ce 
moment préoccupé d’autres soins, n’en demanda pas 
plus long, et mit à la disposition du renégat cent 
cinquante barques et trois cents rameurs que celui-ci 
conduisit à T opposite du village, sur une plage ouverte 
et facile 2 . Les soins qui préoccupaient Musok étaient 
ceux des funérailles de son frère, lesquelles avaient été 
célébrées dans la journée. Le repas des morts avait été 
magnifique ; le vin avait coulé à flots , à tel point que 


1, Gepida Musociurn adit... monoxylorum seu lintrium copiam, ad 
calamitosos Ardagasti subditos trausvehendos, polit. Tbeophylact., vi, 9. 

2. Actuariolis igitur centuni quinquaginta cuin remigibus trecentis 
acceptis, in ulteriorem flumiois ripam, trajicit... Id. y ibid. 
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le roi, vers le soir, resta étendu iyre-mort dans son 
palais 1 . Aussi les rameurs, qui avaient eu leur part 
du festin, n’eurent rien de plus pressé, arrivés sur 
l’autre rive , que de se coucher par terre et de dormir 
à côté de leurs canots amarrés 2 . 

Ils donnaient encore lorsqu’au point du jour Alexan- 
dre arriva. Ses soldats tuèrent sans bruit ces hommes 
endormis, les roulèrent dans le fleuve, et montant vingt 
dans chaque bateau, eurent bientôt atteint le village. 
Musok, qui cuvait son vin 3 , se réveilla prisonnier. Son 
village fut saccagé comme celui d’Ardagastc; les 
Romains gardèrent pourtant un grand nombre d’hom- 
mes et de femmes choisis pour être vendus dans les 
marchés à esclaves de la Mésie. Mais la guerre a des 
retours bien imprévus. Le soir de ce même jour les 
Romains se trouvèrent dans l’état où ils avaient sur- 
pris les Slaves. Ayant du vin en abondance, ils s’eni- 
vrèrent et ne se gardèrent plus ; les sentinelles elles- 
mêmes donnaient. Les prisonniers profitèrent de cette 
bonne occasion pour rompre leurs liens, saisir des 
armes et fondre sur les Romains comme des furieux. 
C’en était fait d’Alexandre et de son détachement sans 
Prisons, qui se montra fort ù propos. Invoquant les 
lois de la vieille discipline romaine, le général irrité fit 
pondre les officiers qui avaient été de garde dans cette 


t. Mnsnplum (Anasl. Musorium) vino plane obrntum com périt, fniie- 
Incm ctenim solemnilatem proprio fratri sacraverat. Tlieoplian., Cliro- 
nogr.,f. ÎÎ9. 

i. Snmno vinnque sepnlti, sonmiis suis detinentnr. Thoophylact,, 
VI, 9. 

3. Rarhanis pr.v ebriotato montrai amisorat. H., ibid. 
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nuit funeste et passer par les verges tout soldat qui 
n’avait plus ses armes *. 

Des expéditions du même genre eurent lieu pendant 
les années 5IM et 51)5 contre les tribus slaves, cette 
arrière-garde de la Jlunnic, et BaTan intimidé ne dit 
rien; il redoutait Priscus, dont les talents militaires se 
révélaient assez hautement, et qui, joignant aux qua- 
lités du guerrier celles du politique, savait opposer la 
ruse à la ruse aussi bien que les armes aux armes. 
Le chef avar, tout en le détestant comme adversaire , 
ressentait un secret attrait pour lui ; c’était à lui per- 
sonnellement qu’il faisait remonter ou les faveurs ou les 
déboires qui lui venaient du gouvernement romain ; 
c’est lui qu’il cherchait à flatter ou qu’il provoquait sui- 
vant l’occasion. Priscus, de son côté, ne le traitait pas 
comme un barbare ordinaire ; il appréciait son génie ; il 
eût voulu le voir, tranquille dans l’empire qu’il avait 
fondé si glorieusement, se plier aux idées de justice et 
de bon voisinage. 11 savait que plus d’un noble avar, 
corrompu dans sa barbarie par un avant-goût de civi- 
lisation , ne demandait pas mieux que de jouir en paix 
à la manière des Romains de l’opulence qu'il avait 
acquise à leurs dépens. Aussi Priscus s’ était-il fuit des 
intelligences jusque dans le conseil du kha-kan, où 
des personnages considérables osaient soutenir le bon 
droit de l’empire et gourmander la haine opiniâtre de 
BaTan. Targite lui-même, le négociateur indispen- 
sable des grandes affaires, se faisait le champion de 


1. Maue Priscus custodi* præfectos palis suffixit, et quosdam de ox* -i . 
citu durnm in mortnm flagellavit. Tlioopliylart., vi, 9. — Thenphan., 
p. 229. 
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ces sentiments nouveaux 4 . Priscus eût désiré qu’ils 
rappassent l’intelligence de Baïan à défaut de son 
cœur, et il employait à cet effet un intermédiaire habile, 
le médecin Théodore , dont nous avons déjà parlé dans 
cette histoire. 

Si l’on se rappelle le personnage qui , lors de la 
première attaque de Sirmium par les Avars , vint ingé- 
nieusement au secours de la ville en mettant le duc 
Bonus sur pied ; ce personnage, c’était lui. Après la 
cession de Sirmium, sa patrie, au kha-kan des Avars, 
Théodore s’était retiré dans quelque ville voisine pour 
rester Romain, et Priscus, qui connaissait son esprit 
et son patriotisme, le chargea de plusieurs missions 
près du chef barbare. Théodore était un homme in- 
struit, adroit, insinuant, qui mêlait une grande sé- 
duction à une grande liberté de langage 1 2 : le kha- 
kan l’aimait pour sa gaieté , et peut-être un peu aussi 
pour ses bons conseils. Leur conversation , dans le 
laisser-aller de la vie intime, roulait assez ordinaire- 
ment sur des points de morale qui ne devaient pas êlre 
plus étrangers aux barbares qu’aux hommes civilisés , 
et il assaisonnait scs leçons de traits d’histoire que le 
kha-kan écoutait avec le vif intérêt qu’apportent à tout 
ce qui est récit les hommes de l’Orient. Théodore le 
surprenait-il dans ses bouffées d’orgueil , exaltant les 
grandes choses qu’il avait accomplies, et prétendant 


1 . Cætemm Targitins et nobilitas arma dissuadentes, ipsum Romanis 
immerito irasci afflnnabant. Theophylact., vi, li. 

2. Magno igitnr animo, Priscus oratorem ad Cliagauum raittit, Theo- 
dorum noraine, hominem ingenio dexterum et s agacera, professione me- 
dicura, linguis liberum , qui velut firmo ciuctus præsidio, ad Cliagauum 
veniebat. hl , ibid. 
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qu’il n’existait personne sous le soleil qui eût la force 
de lui résister l ? Le médecin arrivait timidement avec 
une anecdote, tirée de l’histoire grecque ou romaine, 
dont il savait à propos adoucir ou acérer le trait 2 . 

Un jour que la conversation prenait son cours ha- 
bituel après une discussion sur Priscus et sur l’injustice 
des Romains dans la guerre des Slaves, Théodore 
captiva l'attention de son hôte par un récit dont le 
héros était le grand Sésostris, roi d’Égypte. Le mo- 
narque égyptien , dans un enivrement impie de sa 
puissance, dressait les rois des peuples qu’il avait 
vaincus, à le traîner dans son char, le mors aux dents et 
la selle sur le dos. « Sésostris remarqua , disait le narra- 
teur, qu’un des rois attelés tournait souvent la tête en 
arrière et semblait observer avec attention la roue qui 
se déplaçait sous son effort. — Que regardes-tu là? lui 
demanda Sésostris s . — Je regarde , répondit le roi 
vaincu , comment le haut de cette roue descend en 
bas, et comment le bas remonte en haut â . — Sésostris 
tressaillit , et depuis ce moment , ajoutait Théodore , 
il ne se servit plus d’attelages humains, respectant dans 
les hommes l’inconstance et la fragilité de la fortune. » 

1 . Barbares propter res secundas, conceplis spiritibus, non parum super- 
biebat, seque omnium gentinm dominum gloriabatur , nec reperiri sub 
sole, qui sibi posset resistere. Theophylact., vi , H, p. 159. — Cf. Tbeo- 
phan., p. 230. — Auast., p. 79. 

2. Legatus, antiquitatis bene peritus, hominis insolcntiam atquo fasti- 
.iimn exemple* quodam eompescebat... Dicebat ergo: audi, Chaganc, pris- 
cam qnamdam et sapientiæ plenam historiam... Id., ibid. 

3. Quid est , inquit , bone vir, qnod oculos in tergum toties retorques? 
Quid ita rotas aspcctas? Theophylact., vi, 11, p. 100. 

t. Tum illc cordate: Miror, ait, tam varios rotamm motus; eanim 
quippe partes in altum sublatæ, rursus in hurnnin desccndunt, iterumque 
ascendunt, quæ descenderant. Id., «6. sup. 
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Bflïan avait écouté un pou triste et pensif ; il se prit 
ensuite à dire : « Crois-le, Théodore; je sais me maî- 
triser moi-même et combattre mes emportements, mais 
cela dépend des circonstances. Tiens , je n’en veux 
plus ii Priscus 1 ; je désire être son ami, s’il lui plaît 
d’être le mien. Qu’il me donne la moitié des dépouilles 
qu’il a enlevées aux Slaves ; il les a conquises par ses 
armes , mais dans un pays de mon obéissance et sur 
mes sujets; n’est-il pus juste que nous partagions?» 
Ainsi le barbare reparaissait, et la moralité, qui allait 
jusqu’à l’ambitieux, ne pénétrait pas jusqu’au voleur. 

Les intrigues de Constantinople rompirent brusque- 
ment ces relations qui pouvaient conduire à un rappro- 
chement des deux peuples. Priscus, sur le compte 
duquel on inspira des ombrages à l’empereur, fut privé 
de son commandement , remplacé par un frère même 
de Maurice, puis renvoyé à son armée, compromise 
par l’incapacité du nouveau général. Ces tergiversa- 
tions rendirent de l’audace au kha-kan. D’ailleurs,' 
pendant l’absence de Priscus il s’était passé une chose 
grave. Un corps de cavalerie bulgare , appelé des rives 
du Volga par Baïan , était arrivé dans les plaines poli- 
tiques, et prenait, par la rive gauche du Danube, le 
chemin qui conduisait en Hunnic, n’attaquant point, 
ne menaçant point les Romains, lorsqu’un corps de 
cavalerie romaine, en observation dans ces parages, 
fit pleuvoir sur lui une grêle de traits. Les Bulgares 
s’arrêtent , se retranchent , font valoir leur attitude et 


1. Novi imperai» ;inimo mi>n , cum limites ogreditur: novi iiaru dctul- 
larit, sed iu tempore. Desino Prisât irasci... Tbcopliylact , vi, 11, p. 160. 
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leurs intentions pacifiques, ainsi que la paix cpii existe 
entre les Romains et les Avars ; mais le général romain 
(c’était le frère de l’empereur) vient de la rive gauche 
avec des renforts, charge les barbares, et est lui — 
même mis en déroute. 

Nouvelles réclamations du kha-kan, nouvelles 
explications hautaines de part et d’autre. Baïan sou- 
tint que les Romains n’avaient pas le droit de mettre 
le pied sur la rive gauche du Danube, qui lui apparte- 
nait en totalité , qui était sa province h lui 1 . Priscus, 
rentré sur ces entrefaites dans son commandement , 
n’accueillit pas sans une violente colère cette nouvelle 
prétention , plus insolente encore que les autres. « Et 
depuis quand, s’écria- 1- il tout hors de lui, depuis 
quand un fugitif 2 , reçu par grâce chez nous, ose -t- il 
fixef* les limites de notre empire? » Ce mot blessa Baïan 
au cœur. Il s’approcha de Singidon sans rien dire, 
enleva la ville, la démantela , et en transporta les habi- 
tants en Pannonie. Accouru trop tard avec son armée, 
Prisais occupa une des îles du Danube , près de cette 
malheureuse cité , et les deux chefs se trouvèrent en 
présence, séparés seulement par un bras du fleuve. Il 
paraît qu’en ce moment leurs anciennes relations, 
peut-être leur ancien penchant l’un pour l’autre, leur 
revinrent à l’esprit, et ils désirèrent se voir. Le kha- 
kan vint à cheval et descendit sur le bord, Priscus 
s’avança dans une barque jusqu’à la portée de la voix ; 
mais l’entrevue se passa en récriminations et en repro- 


1. Quid vobis, Romani, cum provincia uita?... Tlicophyluet. , vu , lu 
] 77 , — Theophan., p. 233. — Anast., p. 80. 

2. Tbeopbylact.jtd). sup. 
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ches mutuels 1 . Il ne restait plus que la guerre, et 
Priscus s’y préparait activement sur le Danube, quand 
il apprend que le kha-kan était en Dalmatie, où il 
mettait tout à feu et h sang. 

Furieux, il court vers la Haute- Pannonie, attend 
l’année des Avare, la bat et lui enlève tout son butin. 
La même fureur animait le kha-kan ; il appelle à lui 
toutes scs bandes, et s’élance avec elles vers la Thrace, 
ne laissant derrière lui qu’un fleuve de sang. Baïan 
n’était plus un homme, c’était une bête féroce ; il sévis- 
sait contre les pierres, il déclarait la guerre aux morts. 
A Drizipère, où il entra cette fois, et dont il fit un 
monceau de débris, il brûla l’église dédiée à saint 
Alexandre, qui était en grande vénération dans le pays, 
dépouilla la sépulture du martyr, toute revêtue de 
lames d’argent, et dispersa ses ossements 2 3 ; puis, 
comme pour célébrer ce beau triomphe, disent les 
historiens, il alla s’attabler avec scs officiers et passer 
la nuit en débauches *. Ce fut la vie que menèrent 
aussi ses soldats dans ces tristes journées de pillage et 
d’égorgement ; mais bientôt la peste se déclara parmi 
eux 4 . Dans une seule nuit, Baïan vit mourir sept de 


1. Cum Chagauo super ripa flumiuis consi doute, in colloquium veuit. 
Priscus e navi verba faciebat. Thenphylact., vu, 10 . 

î. Mnnumentum argentoomatissimum nefarie spoliant; quin eliani cor- 
pus indc indignissime ejiciuut. Theophylact., vu, 13. — Cum sepulcri the- 
cam argento ornatam reporissent , illusis prius et contemptis martyris 
reliquiiSjOrnamcntum omne sacrilège spoliavere. Theophan., Clironogr., 
p. 235. 

3. Mirifice Victoria elati, ad convivandnm toris discumbunt. Theophy- 
lact., loc. cil. 

4. Passim immissa pestilentia Barbares delevit. Theophylact., vu, 15, 
p. 183. 
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sos fils, atteints de bubons pestilentiels dans l'aine*. 
Ce barbare aimait tendrement ses enfants, et faillit 
devenir fou de douleur. « Il fallait voir, dit un écrivain 
du temps, comment la joie triomphale, les chants et 
le pœan de la victoire firent place tout à coup au deuil, 
aux larmes, aux interminables gémissements 2 . » Dans 
son égarement, le kha-kan s'écriait sans cesse : « Que 
Dieu juge entre Maurice et moi, entre les Romains et 
les Avars; il sait ceux qui ont violé la paix s ! » L’occa- 
sion était favorable pour l’aborder, et des négociateurs 
romains lui demandèrent une entrevue ; mais Baïan 
resta douze jours sans vouloir les entendre. Enfin, il 
conclut la paix avec une facilité qui prouvait son pro- 
fond abattement. 

L’année suivante, C00 de notre ère, la guerre reprit, 
non pas précisément sur l’initiative du kha-kan, mais 
parce qu’il vit que Priscus, s’emparant de la rive 
gauche du Danube , le traquait peu à peu dans ses 
frontières, et pourrait pénétrer quelque jour jusqu’au 
coeur de la Hunnie. 11 sentit qu’il y allait de sa vie et 
de l’existence /le son peuple, et qu’il devait tout épui- 
ser pour reconquérir sa position au nord du fleuve. 
Priscus, posté dans Virninacium et dans file du Da- 
nube située en face, paraissait vouloir opérer le débar- 

1. Septcm ejus filii bubone, seu peste ioguinaii corripiuntnr. Id., ibid. 

2 . Adeo ut triumphalis lætitiæ , victoriæ pæanum, cautuumque vice, 
luctus, lacrymas atque plauotus prorsus iuconsolabilis reccperit... Tbeo- 
pban., Chrunogr., p. 235. — Immeuso dolore prosequitnr... Erat quippe 
dolor vehemeus: aec levaiidæ calawitali ulla via apparebat... Theophy- 
lact., vu, 15. 

3. Judicet Deus inter Maurkiumet Chagamini, inter Avaros et Roma- 
nos... Theophylact-.vii , 15.— Sedeat Deus, æqnus judex, inter me et Mau- 
ricium iniperatorein : ipse paci violandæ ansain (ledit. Tbeopliao., p 23«. 
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♦ 

quement d’une forte armée destinée à agir au prin- 
temps : Baïan envoya quatre de ses fils défendre le 
passage *, tandis qu’avec une partie de ses troupes, i! 
irait prendre les Romains à dos ; mais ses fils furent 
battus, le passage livré, et lui-même fut obligé de 
revenir au nord du Danube pour y défendre son propre 
territoire. Cinq batailles terribles se‘ donnèrent coup 
sur coup, où Baïan combattit avec désespoir, mais où 
Prisais, formant son infanterie en carrés impénétrables 
et variant à propos ses manœuvres, déploya toutes les 
ressources de la tactique la plus savante. Les quatre 
fils de Baïan périrent dans un marais, culbutés et 
noyés avec leurs corps d’armée 1 2 ; Baïan lui-même n’eut 
que le temps de traverser la Theisse, sur le point d’être 
tué ou pris 3 . 

Enfin les Romains passèrent cette rivière fameuse, 
interdite à leurs aigles depuis deux cents ans, non 
loin de laquelle s’était élevée la demeure d’Attila et 
où s’élevait encore celle de Baïan ; mais ils ne la pas- 
sèrent qu’en petit nombre et pour observer l’ennemi. 
Ce détachement tomba au milieu de trois bourgades 
habitées par des Gépides, et dans lesquelles ces serfs 
des Avars célébraient par des festins une de leurs 
fêtes nationales 4 . Chose incroyable, ils ignoraient 


1. Quatuor e filiis copias attribuit, quibus transition Istri custcdiaut. 
Thcophylact., yiii, 2. 

2. Quoniam stagnum locis illis suberat, in nnilas eos adigebat... Plu- 
rimis igitur et simul Chagani filiis tali modo submersis... Theophylact., 
vm, 3. 

3. Chagauus non sine periculo salvus, ad Tissum fluvium evasit. Id., 
ub. sup. 

4. Transeunt et ofFcndunt Gepidarum villas très qui, considentes et 
compotantes, festuin patrium magna frajuentia celebrabaut. Id. ibid. 
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qu’il se fût livré la veille une grande bataille dans leur 
voisinage , tant leurs maîtres les tenaient isolés et 
étrangers à tout intérêt public! Les Romains tombè- 
rent sur cette tourbe de serfs désarmés et endormis 
pour la plupart, comme ils étaient tombés sur la peu- 
plade du roi Musok, et la traitèrent de même. Baïan 
n’avait fui que pour revenir, avec le dernier débris de 
sa puissance, livrer une dernière bataille, qu’il perdit. 
Pourtant les Romains n’allèrent pas plus avant, ils éva- 
cuèrent même bientôt la rive septentrionale du Danube 
pour rentrer dans leurs quartiers. 

Baïan ne mourut pas dans cette bataille, mais il y 
survécut peu , car son nom disparait presque aussitôt 
de l’histoire. Élevé au commandement de son peuple 
vers 565 et fort jeune encore , il l’avait gouverné pen- 
dant trente - six ans. La fortune, qui se retire des vieil- 
lards, lui fit payer cher dans ses dernières années les 
faveurs trop éclatantes dont elle l’avait comblé à son 
début. Ce fondateur du second empire hunnique, qui 
de prime -saut l’avait égalé presque au premier, le 
laissa en mourant humilié et compromis. Cet amer 
retour du sort lui remit peut-être en mémoire les roues 
du char de Sésostris, et les autres moralités dont le 
médecin Théodore l’amusait autrefois : la perte de 
ses onze fils, tombés sous ses yeux victimes de son 
insatiable ambition, l’avait atteint d’une blessure qui 
ne se ferma plus. Comme s’il eût toujours senti sur sa 
tète la main du Dieu des chrétiens , dont il s’était joué 
par ses parjures, il répéta plus d’une fois, comme à 
Drizipèrc , « que Dieu jugerait entre Maurice et lui. » 
Maurice périt la même année ou l’année suivante, 602, 
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décapité par les ordres du centurion Phocas , à la suite 
d’une révolte de soldats venue à propos de la dernière 
guerre contre les Avars. Le kha-kan put aller rendre 
ses comptes en face de son adversaire, devant le juge 
qu’il avait choisi. 
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Avènement d’Héraclius au trône des Romains. — Épuisement de l'em- 
pire sous Phocas ; corruption de l'armée ; guerre civile. — Pliocas veut 
faire baptiser tons les Juifs; ceux-ci appellent les Perses à leur 
secours. — Tentative d’Héraclius pour rétablir la paix avec Cbosroés ; 
insolence du roi de Perse; invasion de la Galilée. — Les Juifs rachè- 
tent les captifs chrétiens pour les égorger. — Prise de Jérusalem par 
les Perses ; enlèvement de la saiuto croix , qui est emmenée d’abord 
en Arménie, puis au fond de la Perse. — La sainte lance et l’épongo 
sont apportées à Constantinople. — Deuil général des chrétiens; 
Héraclius jure d’aller reconquérir la croix en Perse ou de mou- 
rir; enthousiasme du peuple et du sénat. — Situation de l’empire 
du côté de l’Europe. — Résumé des affaires de la Hunnie jusqu’en 
l’année 610; les Avars envahissent le Frioul. — Le ducGhisulf est 
tué; sa veuve HomhiMe livre au klia-kan la ville de Forum-Julii. — 
Halte de l’armée hunuique au Champ-Sacré; les fils de Ghisulf s’en- 
fuient; aventure du jeune Grimoald; massacre des prisonniers; châ- 
timent de Romhilde. — Bonnes dispositions apparentes du kha-kau 
envers l’empire ; il propose de venir trouver l’empereur dans Héra- 
dée. — Héraclius prépare une grande fête pour le recevoir. — Trahi- 
son du kha-kan ; il veut enlever l’empereur, qui s’échappe en laissant 
à terre son manteau impérial. — Course des Huns jusqu’au mur de 
Constantinople. — Explications du kha-kan. — Reprise des négocia- 
tions; la paix est jurée. — L’empereur se prépare par la retraite et le 
jeune à sa campagne contre les Perses; il règle le gouvernement de 
l’empire pendant sou absence ; sa noble conduite vis-à-vis du kha- 
kan des Avars.— La flotte impériale met à la voile. 


602 — 622 

Après le féroce et grossier Phocas , devenu empe- 
reur par un assassinat, on voit apparaître sur le trône 
des Romains d’Orient la noble et mélancolique figure 
d’Héraclius- U s’attache à ce nom je ne sais quoi de 
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mystérieux et de fatal qui trouble Fhistorien clans scs 
jugements, et le fait hésiter incertain entre l’admira- 
tion et la pitié. Héraclius destructeur de l’empire des 
Perses , Alexandre chrétien , libérateur des saintes 
reliques du Calvaire avant Godefroy de Bouillon, au- 
rait été réputé grand entre les plus grands des Césars ; 
Héraclius aux prises avec le mahométisme naissant, 
emporté par lui comme par une tempête, perdant tout 
dans ce naufrage , sa gloire de chrétien et de Romain , 
la moitié de ses provinces, son génie et presque sa 
raison , peut être proclamé sans contredit le plus mal- 
heureux de tous. Cette seconde partie de sa vie n’offre 
plus à l’historien qu’un douloureux spectacle, celui de 
l’héroïsme humain sous le poids de la falalité, se 
débattant vainement contre des puissances qui ne 
semblent point de ce monde. La postérité, oublieuse 
d’une gloire effacée, ne connut plus d’Héraclius que 
les revers, et l’homme que ses contemporains crurent 
un instant ne pouvoir comparer qu’à Dieu le ven- 
geur de Crassus et. de Valérien , mieux encore le ven- 
geur de Jésus- Christ , tombé du haut de tant de 
renommée au rang des empereurs néfastes, alla ser- 
vir de pendant à l’imbécile Ilonorius dans l’histoire 
des démembrements de l’empire romain. 

Je ne le suivrai point au début de scs aventures, 
quand, délégué par l’armée d’Afrique pour tuer le 
tyran Phocas, il faisait voile de Carthage à Constan- 
tinople, avec une petite flotte, sous les images de la 
vierge Marie , pieusement clouées au haut de ses 


1. Voir l' Il examer on do Genre c.; Pisidrè. 
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mâts 1 . Les peuples qui le voyaient passer le saluaient du 
rivage comme un sauveur, les prêtres accouraient le 
bénir, et l’évêque de Cyzique vint le couronner sur 
son navire, d’un diadème emprunté aux autels de 
la mère de Dieu 2 . C’était comme une conspiration 
publique où tout le monde était dans le secret, excepté 
la victime qu’on allait immoler avec la solennité d’un 
sacrifice. Sa terrible mission accomplie, Héraclius se 
trouva empereur, mais empereur sans argent, sans 
armée et presque sans empire. Phpcas avait épuisé le 
trésor public en folles ou honteuses prodigalités; l’ar- 
mée, corrompue, avilie, sans discipline ni orgueil 
militaire, se dissolvait dans la licence des camps, 
tandis que l’Asie-Mineure et la Sy rie , occupées chaque 
printemps par les généraux de Chosroès 1 1 , ressem- 
blaient moins à des provinces romaines qu’â des satra- 
pies persanes. Les villes fermées du littoral , faciles à 
défendre par mer, obéissaient seules en réalité à l’em- 
pereur de Byzance; encore étaient- elles perpétuelle- 
ment assiégées , et Constantinople eut l’humiliation 
d’avoir en face de ses murs Chalcédoine bloquée et 
presque prise. On eût dit qu’une providence venge- 
resse s’était appesantie sur ces belles légions de Mésic 
que Maurice avait formées, et qui trempèrent leurs 
mains dans son sang : lorsque Héraclius voulut les 
voir, il n’en restait plus que deux soldats 3 . 


1. Navil»us turritis iu quarum malis avculæ et Dei matris imagines 
appensæ... Tlieophan., Chronogr., p. 250. 

2. Stephanus autem Cyzicenus metropolita, coronam ex ecclesia sanctæ 
Dei genitricis depromptam, ad Heraclium attulit... Fd., ibtd. 

3. Exercitu onini perlustrato, nom aliqui ex iis, qui cum Phoca, tyran- 
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Ce n’était pas tout : comme si la guerre étrangère 
n’eût pas suffi pour ruiner l’empire, Phocas avait 
encore déchaîné sur lui le fléau des guerres civiles. 
Ce soldat grossier ressentait parfois des remords, et 
le sang qu’il versait le jour venait l’elTrayer dans les 
insomnies de la nuit : il éprouvait alors des accès d’une 
dévotion grossière comme sa nature. Dans un de ces 
courts moments de repentir, il eut l’idée de faire bap- 
tiser tous les Juifs en expiation de ses crimes 4 . Les 
Juifs, on le sait, nombreux dans toute l’Asie romaine, 
occupaient de vastes quartiers au sein des cités com- 
merçantes, et peuplaient seuls des contrées entières 
sur le continent et quelques îles sur la mer Égée. 
Phocas les convoqua tous à Jérusalem pour l’accom- 
plissement de son dessein secret , et à mesure qu’ils 
arrivaient, des soldats, préfet en tête, les condui- 
saient ii l’évêque, qui les baptisait 2 . Ils eussent plu- 
tôt noyé les néophytes dans la piscine que de les lais- 
ser partir sans baptême. Ces apôtres d’une nouvelle 
espece parcoururent ainsi , pour le salut de l’àme de 
Phocas, tous les lieux de l’Égypte et de la Syrie habités 
par des Juifs, pourchassant et ressaisissant l’un après 
l’autre ceux qui leur avaient d’abord échappé. L’Asie 
romaine fut en combustion : les Juifs, répondant à la 
violence par des trahisons, s’entendirent pour sur- 


uidis ejus fautores , adversus Mauricium præliati, inter vivos superessent 
perscrutatus , per legioncs cunctas rimatus duos solos invenit residuos. 
Theophan. Chronogr p. 251. 

1. Chron. Alex., y. 382. — Zonar., xiv, t. n, p. 80. 

. Theophan., Chronogr.,^. 248.— Cedreu., t. i,p. 406.— Niceph. CalL, 
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prendre la ville de Tyr pendant la fête de Pâques et y 
égorger les chrétiens 1 ; le complot découvert fit tom- 
ber sur eux de dures représailles qui n’amenèrent que 
de nouveaux complots. Ils s’adressèrent à Chosroès, 
lui promettant de livrer à ses troupes toutes les villes 
romaines de la Palestine, s’il voulait les assister et les 
venger. Ainsi guerre étrangère , guerre civile et reli- 
gieuse, trahisons, violences, Héraclius avait tout à con- 
jurer au début de son règne. 

11 essaya de le faire, et tout lui manqua à la fois. La 
guerre lui réussit mal avec des soldats indisciplinés et 
lâches ; quand il parla de paix , Chosroès , avant toute 
négociation, lui proposa de renier Jésus-Christ et 
d’adorer le dieu Soleil 2 . Ses efforts pour apaiser les 
Juifs par des traitements meilleurs et des promesses 
tournèrent contre lui : les Juifs n’en devinrent que 
plus insolents et plus hardis dans leurs menées, pen- 
sant qu’il avait peur. Le mauvais succès de toutes ces 
tentatives porta le découragement dans le cœur des 
Romains; les provinces asiatiques cessèrent de résister 
à une destinée qui semblait irrévocable , tandis que 
les provinces européennes, que rien de pareil ne mena- 
çait, détournaient lés yeux et s’endormaient dans un 
égoïsme cruel. L’empire romain glissait avec rapidité 
vers sa ruine, lorsqu’une secousse heureuse l’arrêta 
sur la pente et lui rendit l’énergie qu’il ne possédait 
plus : ce fut la religion qui opéra ce miracle. 


1. Theophan., Chronogr ., p. 251. — Cedren., 1. 1 , p. 408. — Hotting., 
Hist. Orient. j 1. 1 , p. 3. 

2. Vobis minime parcam , donec cruciflxum, quem vos prædicatis 
Deum, solem adoraturi, abnegaveritis. Theophan., Chronogr., p. 258. 
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II. 
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L’année 61 5 avait été marquée par les Perses et les 
Juifs pour être la dernière des chrétiens sur toute la 
surface de la Palestine. En effet, vers la lin du mois de 
mai, une armée formidable, que commandait Rou- 
mizan , surnommé Schaharbarz , c’est-à-dire le sanglier 
royal, général habile, mais cruel, et l’allié du roi 
Chosroès 1 , vint fondre sur la Galilée et parcourut les 
deux rives du Jourdain, depuis sa source jusqu’à son 
embouchure , en n’y laissant que des ruines, line nom- 
breuse population chrétienne se pressait dans ces lieux 
sanctifiés par la prédication de l’Évangile. Le Sanglier 
royal la traita comme les généraux de Salmanazar et de 
Nabuchodonosor traitaient jadis le peuple d’Israël. 
Après le sac et l’incendie des maisons, les habitants, 
enchaînés les uns aux autres, étaient traînés en escla- 
vage pour aller coloniser sous le fouet des Perses les 
marécages de l’Euphrate ou du Tigre. Des marchands 
juifs, munis de bourses pleines d’or, marchaient en 
troupe derrière l’armée , rachetant le plus qu’ils pou- 
vaient de captifs chrétiens , non pour les sauver, mais 
pour les égorger eux-mêmes, et leur préférence s’adres- 
sait aux personnages d'importance, aux magistrats 
des villes, à des femmes belles et riches, à des reli- 
gieuses, à des prêtres 2 . L’argent qu’ils payaient aux 


1 . Les historiens grecs l'appellent communément Romizanes et Sarbar, 
lâjëasoç. Ou trouve aussi Rasmizas, Sarbarazas et Sarbanuzas. Les 
Arméniens donnent à ce personnage le nom de Khorein-Razman-Scha- 
harbarz. V. Saint-Martin , Kd. Lebeau. Hist. Bas-Emp., t. xi, p. 14. 
Note 1. 

î. Judæi quidem cmentes Cbristianos, occidebant eos... Theopban., 
Chrotwgr., p. 252. — Clericis, monachis, sacris virginibus occisis. Chron. 
Pasch. 
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soldats persans pour avoir des chrétiens à mutiler pro- 
venait de cotisations auxquelles tous les Juifs s’étaient 
imposés, chacun en proportion de sa fortune 1 , dans 
l’intention de cette œuvre abominable qu’ils croyaient 
méritoire devant Dieu. L’histoire affirme qu’il périt 
ainsi quatre-vingt-dix mille chrétiens sous le couteau 
de ces fanatiques 2 3 . Non moins féroces que les Juifs, 
les mages de l’année de Schaharbarz leur prêtaient la 
main et poussaient à l’extermination de ceux qu’ils ap- 
pelaient dans leurs blasphèmes les adorateurs du bois. 
Si grandes que fussent pour les chrétiens ces tribula- 
tions, Dieu leur en réservait de plus amères : Jérusalem 
prise, le saint sépulcre brûlé, les églises livrées au 
pillage et aux profanations, les reliques de la passion 
dispersées. Schaharbarz força l’église de la Résurrec- 
tion, bâtie par l’empereur Constantin sur le Calvaire, 
où l'on conservait, comme le plus précieux de tous les 
trésors, la croix qui avait servi au supplice du Christ®, 
La vraie croix , suivant la description que nous en 
donnent les historiens, était renfermée dans un étui 
d’argent ciselé, garni d’une serrure dont le patriarche 
de Jérusalem avait seul la clef, et qui, pour surcroît de 
précaution , était scellé de son sceau épiscopal 4 . Soit 


1. Pro suis qnisque faeultatibus... Theophan., Chronogr., p. Ï52. 

i. Ad nonagiuta videlicel millia trneidarunt. Id., ibtd. 

3. Capto Ilierosolyiuo..., pretioso etiam et vivifico crucis ligno locis illis 
erepto... Theophan., L c. — Una cum sacris vasis quorum innumerus 
fuit numeius. Chron. Paseh. 

t. Théopbane nous dit qu’Hélène, après la découverte de la sainte 
croix, en envoya une partie à son fils, et remit l’autre aux mains de 
l’évêque de Jérusalem : Aliarn (partem) argeuteo loculo inclusam, Macario 
episcopo tradidit, secuturæ deinceps posleritati monumentnm. Theophan. 
Chronogr., p. 21. — Cf. Bolland., Invent. Crue. 3 Maii. 
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réserve respectueuse vis-à-vis de son maître , à qui il 
voulait envoyer le bois que les Perses supposaient être 
l’objet du culte des chrétiens, soit plutôt sentiment de 
frayeur involontaire, Schaharbarz s’abstint de toucher 
à la croix ; il ne brisa point les sceaux , il ne demanda 
pas même la clef, qui resta en la possession de l’évêque. 
La sainte croix, portée à Chosroès en l’état où on 
l’avait prise, fut déposée d’abord en Arménie , dans un 
château voisin de Gandzac, la ville actuelle de Tauris, 
château ruiné aujourd’hui, mais que la tradition mon- 
trait encore debout pendant le moyen âge 4 . Lorsque 
Gandzac se trouva menacé par les armes d’Héraclius , 
comme nous le dirons plus tard, la croix , transportée 
de place en place suivant le caprice de Chosroès, fut 
enfin reléguée au fond de la Perse. Deux autres reliques 
de la passion , l’éponge où le Christ avait bu le fiel et le 
vinaigre, et la lance qui lui avait ouvert le flanc, étaient 
tombées dans les mains d’un officier perse , qui con- 
sentit à les vendre, mais au poids de l’or 1 2 . Un chrétien 
les racheta. Transportées à Constantinople, elles y 
furent exposées pendant quatre jours à la pieuse curio- 
sité des fidèles, et pendant ces quatre jours, le lieu où 
on les avait placées ne désemplit pas : chacun voulait 
contempler ces instruments vénérables du salut du 


1. Cette indication est tirée des voyages de Chardin, t. n, p. 326. — 11 
parait qu’il resta, à tette époque, des parcelles du bois de la vraie croix 
dans l’Arménie, car il est souvent question de croix miraculeuses qui se 
rappoitent à cette origine, dans les légendes des Arméniens. Saint- Mai tin, 
Èd. Lebeau, Hist. du Bas-Emp., t. xi, p. 12. Note h. 

2. Sacra spongia... veneranda lancea e sacris Hierosolymarum locis 
allata est, quam quidam familiaris execrabilis Sarbaræ, acceptam a bar- 
baris, dédit Nicetæ. Chron. Pasch. 
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monde , les toucher avec respect et les baigner de ses 
larmes 1 . 

L’émotion fut générale et le deuil profond 2 , non- 
seulement dans l’empire, mais encore dans tout le 
monde chrétien. La chrétienté ne pouvait-elle pas 
demander compte aux Romains de la profanation des 
saints lieux dont ils avaient la garde et de la perte de 
la croix qu’ils n’avaient pas su protéger? Ce malheur, 
le plus poignant qui pût atteindre des âmes chré- 
tiennes, n’était-il pas un châtiment d’en haut attiré par 
leur lâcheté? Les Romains s’avouèrent tout cela et 
commencèrent à rougir d’eux-mômes. Profitant de ce 
réveil de son peuple , troublé d’ailleurs jusque dans sa 
conscience, Héraclius jura qu’il irait chercher la sainte 
croix en Perse, confondre dans une même vengeance 
les injures de l’empire romain et celles du Christ, ou 
mourir sous les murs de Ctésiphon avec tout ce qui 
conservait encore un cœur chrétien et romain. Un tel 
dessein , qu’on eût taxé d’absurdité quelques semaines 
auparavant, parut, dans les circonstances présentes, 
simple et naturel : on y applaudit, et l’on voulut s’y 
associer. Les vides de l’armée se comblèrent rapide- 
ment par des enrôlements spontanés, ceux du fisc 
impérial par les trésors des églises, que le clergé s’em- 
pressa d’offrir. Les évêques apportaient l’argenterie de 
leur métropole et vendaient même leurs meubles pré- 


1. Niceph., p. H. — Theophan., p. 452. — Chron. Alex., p. 385. — ( 
Cedren., t. i, p. *08. — Zonar., xiv, t. h, p. 83. 

î. Beaucoup île chrétiens crurent le christianisme perdu et se firent 
juifs. — Pusillo animo hommes, quasi victa cruce, extinctum sit christia- 
nitatis robur...CbiestDeus eorum? Bolland., Invent. Crue. 3 Maii. 
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cieux pour en verser le produit dans les caisses de 
l’État, et quand ils tardèrent trop, l’empereur put 
mettre la main sur leurs biens sans exciter ni étonne- 
ment ni murmure 4 . Ces ressources permirent de réor- 
ganiser l’armée et d’équiper une flotte. Des prédica- 
tions répandues en tous lieux entretenaient la ferveur 
dans le peuple ; les églises et les monastères , ouverts 
jour et nuit comme dans les temps de grandes cala- 
mités, retentissaient incessamment du chant des lita- 
nies et des psaumes. Malheur à qui se serait avisé de 
combattre l'entraînement public, auquel cédaient les 
plus hauts personnages, les magistrats , le sénat lui- 
même! Il eût payé cher son scepticisme et ses mo- 
queries. Un homme d’un rang élevé, jaloux d’Héra- 
clius, ayant traité l’empereur d’aventurier et son idée de 
folie , fut dégradé par le sénat, et le châtiment eût été 
plus loin sans l’intervention du prince. On se contenta 
de faire tonsurer le critique malencontreux 1 2 , puis on 
l’envoya au fond d’un cloître méditer sur le danger 
des oppositions impopulaires , et devenir meilleur chré- 
tien , s’il pouvait. 

Tels étaient les symptômes d’une résurrection mo- 
rale du monde romain; toutefois, avant de se jeter 
dans une entreprise si lointaine, si longue, et qui pré- 
sentait tant d’imprévu , il fallait pourvoir à la sûreté de 

1. Sanctarum ædimn facilitâtes tulit , cudeudisque numismatibus, et 
mimitis milisiariis conflandis, multifida maguæ ccclesiæ candelabra, 
aliaque ejusmodi sacri ministerii vasa, usurpavit. Tbeophan. Chronogr 
p. 254. 

2. Statim in clerici foimam tonderi jussit, patriarcha solemnem ora- 
tionein recitante... Niceph., p. 5. 
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Constantinople et au maintien de la paix dans les pro- 
vinces européennes. On savait bien que dès qu’une 
attaque directe s’effectuerait sur la Perse , on verrait 
PAsie-Mineure et la Syrie évacuées aussitôt par les 
armées de Chosroès, qui courraient à la défense de 
leur propre territoire, et qu’ainsi l’orient de l’empire 
se trouverait dégagé; mais qu’adviendrait-il des pro- 
vinces d’Europe? C’est ce qui occupa mûrement l’em- 
pereur et son conseil. En jetant les yeux du côté de 
l’Italie, Héraclius se rassurait: les exarques de Ra- 
venne entretenaient depuis longtemps déjà des rap- 
ports presque amicaux avec les rois lombards; ils 
pouvaient les maintenir encore aux mêmes conditions, 
c’est-à-dire à prix d’or. 11 ne fallait rien changer à 
cette situation pour l’instant. Quant aux Eranks qui 
avoisinaient l’empire romain du côté de la Bavière, 
leur roi Clotaire II, qui venait de réunir dans sa main 
toutes les portions de cette vaste monarchie, n’était, 
rien moins qu’hostile à Héraclius; et les évêques, si 
puissants à sa cour, favoriseraient sans doute de tout 
leur pouvoir une expédition qui avait pour but de re- 
couvrer la croix de Jésus-Christ. 

Voilà ce que pouvaient se dire avec raison l’empe- 
reur et son conseil ; mais quand leurs regards se por- 
taient du côté du Danube sur ces Avars dont la cupi- 
dité , la turbulence et la mauvaise foi étaient prover- 
biales, leur sécurité diminuait. Rien, il est vrai, n’an- 
nonçait un mouvement prochain ni dans les plaines 
pontiques, ni dans les steppes de l’Asie occidentale, et 
la trêve qui existait entre les Avars et l’empire romain 
durait déjà depuis quatorze ans ; pourtant on n’osait 
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compter sur une paix sincère , tant le souvenir de Baïan 
était présent à tous les esprits ! Le caractère du kha-kan 
nouveau n’était guère fait non plus pour inspirer con- 
fiance. Afin d’observer les choses de plus près et d’ame- 
ner ce kha-kan, s'il était possible, à des engagements 
solides et durables, Héraclius envoya en Hunnie deux 
personnages de haut rang , chargés de négocier avec 
lui un traité d’alliance sur de nouvelles bases : c’étaient 
deux hommes qui passaient pour clairvoyants et expé- 
rimentés, le patrice Athanase, honoré souvent de ces 
sortes de missions , et Cosmas, questeur du palais im- 
périal *. Avant de les suivre dans leur ambassade , je 
ferai une halte de quelques moments, et je reprendrai 
le fil de l’histoire des Avare où je l’ai quittée, c’est- 
à-dire à l’année G02 , époque de la mort du kha-kan 
Baïan et de l’empereur Maurice. 

„On se rappelle l’état de détresse auquel le second 
empire hunnique était réduit au moment de cette double 
mort: Baïan vaincu cinq fois au delà du Danube, ses 
quatre fils tués, et la Theisse franchie par les armées 
romaines. Une ou deux campagnes pareilles à celles-là 
auraient suffi pour expulser les Avars d’Europe ou du 
moins pour les cantonner dans quelque coin où il ne 
leur eût plus été permis de remuer : le meurtre de 
l’empereur Maurice les sauva. Parmi les accusations 
que les séditieux , et le centenier Phocas à leur tète, 
débitaient aux légions de Mésie pour les exciter contre 
ce prince et les entraîner à la rébellion, avaient figuré 

1. Héraclius ad Chaganum legatos destinât, Athanasium patriciura et 
Cosmaui quæstorem, qui voluntatem suam renuntiarent. Theophan., 
Chronogr., p. 25t. 
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au premier rang les dangers, les fatigues, les priva- 
tions de toute espèce qui accompagnaient les guerres 
faites au nord du Danube, et qu’on transformait en 
crimes contre les soldats. Quand la révolte eut réussi 
et que son chef eut revêtu la pourpre impériale , Pho- 
cas césar ne voulut point démentir Phocas centenier. 11 
retira les troupes de la Dacie pour les rendre h leurs 
cantonnements de Mésie et de Thrace, et offrit la 
paix aux Avars. La pension énorme dont Baîan jouissait 
autrefois, et que Maurice lui avait retirée à cause de ses 
méfaits, fut promise au nouveau kha-kan,avec une 
augmentation notable 1 . Les Avars, qui se croyaient 
perdus, s’empressèrent d’accepter une pareille paix, 
qui leur permettait de réparer leurs désastres et ne leur 
enlevait que la faculté de nuire , dont ils étaient inca- 
pables d’user. Ils se relevèrent donc de leur ruine, 
mais lentement; il fallut qu’une nouvelle génération fut 
arrivée à l’üge d’homme pour qu’ils osassent se ris- 
quer encore contre les Romains, tant la blessure qu’ils 
avaient reçue était profonde! Évitant donc toute colli- 
sion avec l’empire, du moins toute collision grave, ils 
prirent pour but de leurs courses les pays qui les avoi- 
sinaient au nord et à l’ouest. Leurs anciens amis les 
Lombards poursuivaient alors assez péniblement la 
conquête de la Haute-Italie, et eurent besoin de leur 
secours : ce fut un débouché ouvert à leur activité tur- 
bulente. Le kha-kan leur envoya à plusieurs reprises 
des auxiliaires de race hunnique ou slave. Ainsi l’on 

1. Auctis ex fœderis pacte facicndis Chagano donis... Theophan., 
Chronogr., p. 245. — Cf. Anast., p. 86. — Cedren., t. î, p. 405. — Cha- 
gano pactis additis... Paul. Diac., iv, 27. 


58 HISTOIRE DES SUCCESSEURS D’ATTILA. 

voit figurer en 609 dans l’armée du roi lombard Aghi- 
lulf dix mille Slovènes tributaires des Avars , qui pri- 
rent part au siège de Crémone et se signalèrent par 
leur férocité lors du sac de cette ville tant de fois dé- 
solée 4 . 

En 61 0 , la scène change : ce n’est plus pour assister 
les Lombards que le kha-kan des Avars descend en 
Italie, mais pour les surprendre et les piller. A la tête 
d’une armée formidable, il se jette sur le Frioul, qui 
faisait partie du royaume lombard sous des ducs héré- 
ditaires de la famille d’Alboîn. L’irruption avait été 
si vive, que le duc régnant, nommé Ghisulf, se trouva 
hors d’état d’v résister ; les troupes qu’il avait rassem- 
blées à la hâte furent battues ; lui- même fut tué, et ses 
capitaines coururent se renfermer dans les châteaux 
voisins avec les soldats qui survivaient 1 2 . L’ancienne 
ville romaine de Forum-Julii, forte d’assiette et ceinte 
de bonnes murailles, était la citadelle du duché en 
même temps que sa métropole : la veuve et les enfants 
de Ghisulf s’y réfugièrent ainsi que les plus qualifiés des 
seigneurs lombards et la meilleure partie des troupes. 
Cette veuve de Ghisulf, nommée Romhilde, était une 
femme d’un caractère viril et résolu, mais impudique et 
livrée à des passions sans frein. Il lui restait de son mari 
huit enfants, savoir quatre filles et quatre fils, dont le 
plus jeune était encore en bas âge, tandis que l’aîné 


1. Agilulfus rex... obsedit civitatem Creraonensem cum Sclavis, quos 
ei Chaganus rex Avarorum in solatimn miscrat, et cepit eam et ad solum 
usque dcstruxit. Paul. Diac., îv, 29. 

2. In reliquis castellis, ne Hunnis, hoc est, Avaribus, præda fieront, se 
commuüiverant... Paul Diac., îv, 98. 
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entrait dans la puberté. Sa double qualité de veuve et 
de mère de ducs lui donnant part au gouvernement 
des affaires suivant la coutume germanique, Romhilde 
s’occupait avec sollicitude de tout ce qui regardait la 
défense de la place, dont les Avars n’avaient pas tardé 
à faire le siège. Leurs attaques furent d’abord sans 
aucun succès , grâce à la bonne contenance des Lom- 
bards : repoussés dans leurs escalades , déjoués dans 
leurs surprises et peu faits pour les travaux patients 
qu’exigent les sièges, ils se découragèrent, et son- 
geaient déjà à partir quand une aventure romanesque 
les retint. 

Un matin que le kha-kan, voulant examiner par 
lui-même l’état des murs, en faisait le tour avec une 
escorte de cavaliers, Romhilde, embusquée sur le 
rempart, l’aperçut et le suivit longtemps des yeux L II 
paraît que le successeur de Baïan était jeune et beau et 
que sa tournure martiale se dessinait bien sous le cos- 
tume éclatant de sa nation , car Romhilde fut séduite 1 2 . 
Tant qu’il fut là, son regard ne put le quitter, et quand 
il eut disparu, elle le voyait encore; enfin il laissa 
dans l’âme de la Germaine un désir indomptable 
qu’elle résolut de satisfaire à tout prix. Dès le lende- 
main , elle lui faisait offrir par un message de lui livrer 
Forum-Julii, s’il s’engageait à la prendre pour femme. 
Aux yeux d’un kha-kan des Avars, l’engagement 


1 . Horuin Tex , i(l est Chaganus , dum circa rnuros armatus cum rnagno 
equitatu perambularet, ut qua ex parte urbeui faeilius expugnare posset, 
iuquireret... Paul. Diae., iv, 38. 

2. Hune Roinhilda de mûris prospicieus, cum cerneret eum juvenili 
«date florentem, meretrix uefaria, concupivit... /d., ibid. 
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n’avait rien de bien grave , et celui-ci n’était pas homme 
à refuser une ville pour si peu. Il fit donc bon accueil 
au messager, s’entretint avec lui des moyens d'exé- 
cution , et après quelques allées et venues le marché 
fut conclu. Une porte laissée ouverte pendant la nuit 
par les soins de Romhilde donna passage aux assié- 
geants, qui se précipitèrent dans les rues le fer et la 
flamme à la main 4 . La veuve de Ghisulf était là ivre 
d'amour; elle aborde le kha-kan, l’entraîne avec elle 
dans son palais, et l’incendie qui dévorait déjà la ville 
fut le flambeau de leur hyménéc. La nuit finie, [e 
kha-kan , qui put se croire loyalement dégagé de sa 
parole , puisqu’il avait mis Romhilde au nombre de ses 
femmes, la chassa de son lit, et après l’avoir livrée 
aux outrages de douze de ses gardes 2 , il la relégua 
dans les derniers rangs de ses esclaves. 

La ville fut pillée de fond en comble , et quand il n’y 
resta plus rien à emporter, le kha-kan fit ranger le 
butin dans ses chariots et partit pour regagner la Pan- 
nonie , satisfait du fruit de sa campagne. Outre un 
butin immense, il emmenait avec lui tous les habitants 
qui n’avaient pas été tués, des hommes, des femmes, 
des enfants en nombre considérable, à qui il avait 
promis de bonnes terres au delà des Alpes, sur les 
bords de la Drave et du Danube 3 , mais qu’au fond du 


\. lllavero uihil morata, portas Forojuliensis castri,aperuit... Ingressi 
vero Avares, nrbem flammis concremantes... Paul. Diac., iv, 38. 

2. Rex Avarum propter jusjurandum sicut ei spoponderat, nocte una 
quasi in matrimonio halmit : novissime vero duodecim Avaribus tradi- 
dit... Id . , ibid. 

3. Promittentes quod eos, undc digressi fuerant, Pannoniæ in finibus 
collocarent. Id. y ub. sup. 
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cœur il destinait à figurer dans les marchés à esclaves 
de la Mésie et de la Thrace. Chemin faisant , il s’aper- 
çut que cette multitude confuse embarrassait sa marche, 
qu’elle n’était pas môme sans danger, vu le grand 
nombre d’hommes valides qui s’y trouvaient , et il fit 
halte à quelque distance de Forum-Julii, dans un lieu 
appelé Champ Sacré 1 , pour réunir en conseil les chefs 
de l’armée et délibérer avec eux sur le parti à prendre 
à 1 égard des captifs. Le conseil , à l’unanimité, décida 
qu’il fallait sans plus de retard se défaire des hommes 
et partager les femmes et les enfants par lots entre les 
soldats. 

Pendant cette délibération, dont les malheureux 
captifs ne devinaient que trop bien l’issue , les fils de 
Ghisulf , qui jouissaient d’un peu plus de liberté que les 
autres à cause de leur jeunesse , échappant à l’œil de 
leurs gardiens, s’approchèrent de quelques chevaux 
qui paissaient sur la lisière du camp , à l’aventure et 
sans maître. Enfourcher chacun une monture et s’éloi- 
gner à toute vitesse n’était qu’un jeu pour les trois 
aînés, déjà grands et cavaliers experts ; mais le plus 
jeune, appelé Grimoald, n’était encore capable ni de 
monter seul à cheval , ni de s’y tenir solidement. C’était 
pour scs frères une inquiétude poignante , la seule qui 
les troublât dans leur projet de fuite; désespérant 
môme de pouvoir emmener cet enfant avec eux , ils 
résolurent de le tuer, afin de le soustraire du moins à 
l’humiliation de la servitude. Déjà l’un d’eux, mettant 
sa lance en arrêt, se préparait à le percer, quand Gri- 

1. Qui cnm... ad Campnm quem sacrum nommant, pcrvenissent... 
Paul. Diac., iv, 38. 
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moald lui dit en sanglotant : « Ne me tue pas, frère! 
mais aide-moi à me placer sur ce cheval , et je m’y 
tiendrai bien 1 . » Ému de compassion, le fils de Ghi- 
sulf souleva son frère dans ses bras, le plaça à cru sur 
la monture 2 3 , et , après lui avoir donné quelques con- 
seils, il s’élança lui-même sur la sienne et partit au 
grand galop. Malheureusement ils avaient été vus, et 
un gros de cavaliers ennemis se mit à leur poursuite 
sans perdre un moment. Les trois aînés , inébranlables 
sur leurs bêtes et profitant de l’avance qu’ils avaient , 
gagnèrent les bois voisins, où ils disparurent à tous les 
regards; mais Grimoald fut atteint par celui des Avars 
qui chevauchait en tête de la troupe. 

Le pauvre enfant, au dire des historiens , était gra- 
cieux et beau; sa chevelure, d’un blond pâle, tombait 
en boucles épaisses sur ses épaules , et son œil bleu était 
plein de flammes 5 . Le Barbare en eut pitié; baissant 
sa lance déjà dressée pour le frapper, il résolut d’en faire 
plutôt son esclave. S’approchant donc de l’enfant avec 
douceur, il lui prit la bride des mains et retourna sur 
ses pas, ramenant en laisse derrière lui le captif et le 
cheval , et tout fier de sa conquête , car il avait pour lot 
le fils d’un prince 4 . Grimoald suivait, honteux et pen- 

1. Cum igitur ut eum percuteret lancoam elevasset, puer lacrymans 
exclamavil dicens : Noü me puugere , quia possum me teuere. Paul. 
Diac., iv, 38. 

ï. Qui, injecta manu, eum per brachium apprehenilens, super nudum 
equidorsum posuit, euindemque ut se coutineret, hortatus est... Puer vero 
frenura equi arripiens... Id., ub. sup. 

3. Erat ipse puerulus elegauti forma, micantibus oculis, lacteo crine 
perfusus. Paul. Diac. I. cil. 

4. Clinique eum, ad castra revertens, appreheuso ejusdem equi freuo 

reduceret, deque tain nobili præda exultaret... Id., iiid. 
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AVENTURE DU JEUNE GBIMOALD. 
sif , jetant des regards à la dérobée vers les bois où ses 
frères avaient fui. «Il était petit, nous dit le vieil au- 
teur, Lombard de naissance, où nous avons puisé notre 
récit; mais dans ce petit corps s’agitait une grande 
âme i . Tout en cheminant , il tira du fourreau avec pré- 
caution la courte épée qui pendait à son côté suivant 
l’usage des enfants germains de noble origine , et la 
levant ù deux mains, il l’abattit de toute sa force sur le 
crâne de l’Avar qui n’avait point de casque 2 3 . Quoique 
parti d'un faible bras, le coup fut assez rude pour que 
le Barbare en restât étourdi : il lâcha les rênes du 
cheval et alla lui-même rouler par terre. Grimoald 
alors, ressaisissant le frein de sa monture, fit volte-face, 
prit le galop, et, se cramponnant comme il put, par- 
vint à rejoindre ses frères *. Les cavaliers a vars, déjà 
rentrés dans leur camp, ne songèrent pas même à le 
poursuivre. 

Cette aventure hâta probablement le massacre des 
prisonniers, car on put craindre que, les enfants de 
Ghisulf donnant l’éveil aux Lombards, il n'en résultât 
quelque attaque de vive force ou quelque embuscade 
dans la montagne : tous les hommes furent passés par 
les armes. En si bon train d’exécutions, le kha-kan 
ne voulut point quitter le Champ-Sacré sans avoir 
accompli un grand acte de justice barbare. Il fit dresser 


1. logeâtes animes angusto in pectore versans... Paul. Oiac., iv, 38. 

2. Cum se captivum trahi doli ret, enscm qualern in ilia ætate habere 
poterat , vagioa exemit , seque trahentem Avanim quanlulo aonisu 
valuit, capitis iu vertice percussit... Paul. Diac. Ibid. 

3. Uoxque ad cerebrum ictus perveuiens, bostis ab equo dejectus est... 
Puer vero Urimoaldus, verso equo, fugam lætabundus arripiens... Id., 
toc. cit. 
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au milieu de la plaine un pieu aiguisé par le bout, 
puis il ordonna qu’on lui amenât Romhilde : « Misé- 
rable femme, lui dit-il, voilà le seul mari dont tu 
sois digne 1 ! » Quatre vigoureux soldats la saisissent à 
ces mots, la placent sur le pal malgré ses pleurs, et 
l’armée avare décampe, la laissant se débattre dans les 
convulsions de l’agonie. 

De pareilles prouesses ne donnaient , il faut l’avouer, 
une idée bien rassurante ni de la bonne foi des Avars ni 
du caractère particulier de leur kha-kan , et pouvaient 
justifier les appréhensions d’Héraclius. Toutefois l’am- 
bassade romaine reçut en Hunnie un accueil si em- 
pressé , les protestations d’amitié du kha-kan furent si 
vives , et son air de franchise si parfait, que le patrice 
Âthanase et son compagnon sentirent leurs soupçons se 
dissiper. Le kha-kan se plaignait amicalement qu’on 
eût pu le mal juger, lui qui ne respectait rien tant au 
monde que l’empereur Iléraclius, et n’avait pas 
d’autre d’ambition que d’être un serviteur fidèle des 
Romains. «11 voulait, disait-il, aller discuter en per- 
sonne avec leur prince les bases de l’alliance nouvelle 
dont on lui parlait , et que pour son compte il désirait 
rendre éternelle 2 . » Celte proposition remplit de joie 
les ambassadeurs, et sur leur rapport la cour de Con- 
stantinople; on s’occupa de fixer un lieu convenable 


1. Post modum quoque palum in roedio campo conligi præeipiens.eum- 
dem in ejus acumine inseri mandavit, hæc insuper exprobrando in- 
quiens : Solum te diguum est maritum habere. Paul. Diac., iv, 38. 

2. Romanorum se aniicum esse persuasif, et ad imperatorcin , ineundi 
fœdciisgratia,venturuuiessepromisit. Niceph.,p. 9. — Cf. Theophnu., 
p. ïSi. — Anast., p. 89. — Cèdre n., 1. 1 , p. 408. — Zonar., t. h, p. 82. 
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pour les conférences ; le kha-kan poussa les bons pro- 
cédés jusqu’à proposer lui-même Héraclée *, qui, 
n’étant qu’à quatre lieues de la longue muraille et à 
dix-sept de Constantinople , n’exigerait pas de l’em- 
pereur un grand déplacement. 

L’attention du Barbare à venir ainsi au-devant de 
tous les vœux des Romains parut d’un excellent au- 
gure, et on s’habitua à considérer l’alliance, une 
alliance ferme et durable , comme déjà conclue. Aussi 
l’empereur s’ingénia- 1- il à recevoir dignement son 
hôte et à faire du temps des négociations un temps de 
plaisirs ; il ordonna en conséquence la préparation de 
courses de chars et de jeux scéniques extraordinaires 
qui seraient célébrés dans Héraclée 1 2 . Lui-même, vou- 
lant rendre au kha-kan tous les honneurs dus à un roi 
ami, alla attendre à Sélymbrie, quelques milles en 
deçà de la longue muraille, la nouvelle de son approche, 
pour se porter à sa rencontre entre cette ville et Héra- 
clée. Peu de soldats l’accompagnaient dans ce voyage, 
qui promettait d’être tout pacifique ; mais le cortège 
abondait en hauts personnages et fonctionnaires de 
tout grade vêtus de leur costume officiel. A la queue 
marchaient des voitures pleines de riches présents des- 
tinés aux chefs avars, puis l’attirail complet d’un 
théâtre, ainsi que les chars, les chevaux, les cochers 
de l’hippodrome, qui voyageaient parmi les bagages 
sous la protection de l’escorte. Pendant trois jours que 

1. Qoibus plurimum delcctatus (Hcraclius) ad Heracleam urlieni, 
qucinadmodum inter eos convenerat, régi Avarorum occurrere decrevit. 
Niceph., p. 10. 

2. Equestre certamen adeum suscipiendum paratum. ld. ibid .— Quod 
Heracleæ ludi circensescelehrandi essent. Chron. Pasch. 
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Peinpereur demeura à Sélymbrie , les routes furent 
incessamment couvertes de curieux accourus de tous 
côtés, mais surtout de Constantinople, pour assister 
aux réjouissances. «C’était, nous dit un vieux récit, 
une foule innombrable , compacte , mélangée de toute 
sorte de gens : le clerc y coudoyait le laïque , l’ouvrier 
le magistrat , et le campagnard y cheminait à côté du 
citadin L » Il n’y eut pas jusqu’aux factions du cirque 1 2 3 
qui ne tinssent à honneur de venir représenter devant 
les hôtes sauvages d’IIéraclée leur rivalité turbulente, 
comme le couronnement obligé de tout divertissement 
romain. 

Le kha-kan s’était mis en marche de son côté non 
avec des histrions et des cochers du cirque , mais avec 
de braves soldats, l’élite de son armée, car il méditait 
la trahison la plus noire dont ou eût jamais entendu 
parler dans les annales des nations ; il n’avait même 
proposé la ville d’Héracléc que pour la commodité de 
son projet. Déjà , depuis qu’il était question de la con- 
férence, il avait fuit filer sur le territoire romain, en 
petits détachements et par des routes différentes, une 
troupe beaucoup plus nombreuse que celle qu’il emme- 
nait à sa suite, lui recommandant de traverser de pré- 
férence les cantons déserts ou peu fréquentés, et de se 
rallier dans la chaîne de collines boisées qui couvrait la 
longue muraille à l’occident s , et se prolongeait entre 

1. Multis proceribus et civibns, cloricis atque opifleibus ac plebe infl- 
nita... Chron. Pasch. 

ï. Plnritnis etiam ex ntraque factiour... Id., ibid. 

3. Parte suorurn delecta, quidquid roboris erat, per saltus ac sylvas 
qnæ longis mûris imminent, clam dissipari, et per condensa montinm 
perfore jubet... Niceph., p. 10 . 


Digitized by Google 



PERFIDIE DU KHA-KAN. 


<•■7 


Héraclée et Sélymbrie. Malheureusement les cantons 
déserts n’étaient pas rares dans la Haute-Mésie et la 
Thrace , si cruellement dévastées par la guerre : on 
pouvait parcourir de grandes étendues de pays presque 
sans être aperçu, et d’ailleurs dans la circonstance 
présente, quand les populations romaines encombraient 
les chemins pour’ arriver à Héraclée, des détachements 
d’Avars mai-chant dans la même direction ne pou- 
vaient exciter ni étonnement ni alarme. Ces troupes, 
qui servaient d’avant-garde au khu-kan , avaient pour 
mission d’occuper la longue muraille dès que l'empe- 
reur l’aurait dépassée, et de lui couper la retraite sur 
Constantinople , tandis que l’escorte du kha-kan l’atta- 
querait de front, le ferait prisonnier et s’emparerait de 
ses bagages 1 . Une fois l’empereur enlevé et le désar- 
roi jeté parmi les Romains, les deux fractions de la 
petite armée avare devaient se réunir uu long mur et 
pousser sur Constantinople, dont elles comptaient avoir 
bon marché au milieu de la consternation qu’y cause- 
rait la mort ou la captivité d’Héraclius. « C’était là un 
coup infaillible, dit un contemporain , si le ciel lui— 
même ne se fût chargé de le déjouer 2 . » 

Le kha-kan avait ainsi tendu ses rets, lorsque Héra- 
clius, sur la nouvelle de son approche, quitta Sélym- 
brie, passa la longue muraille et s’avança à sa ren- 
contre. Il marchait sans défiance, monté sur un cheval 
de parade, avec la couronne impériale au front et le 


1. Ut, Imperatore a tergocircumveuto, medium ipsum ejusque comita- 
tum omnem, m potestatem babereut. Niceph., p. 10. 

2. Quod salie accidisset, nisi illud prohibuisset Deus. Chron. Patch 
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manteau de pourpre sur les épaules 1 , quand des 
paysans, à qui les mouvements des Avars du côté du 
long mur n’avaient point échappé , se firent jour à tra- 
vers son entourage de gardes et de fonctionnaires , et 
lui racontant ce qu’ils avaient vu , l’avertirent de songer 
à lui. 11 était temps, car déjà la troupe du kha-kan 
paraissait à l’horizon dans une attitude qui n’était rien 
moins que pacifique. Sauter de cheval aussitôt, jeter 
bas le manteau qui l’eût fait reconnaître, ôter de sa 
tête la couronne , qu’il passa à son bras gauche , et 
s’enfuir à toute vitesse sur la monture et sous la casaque 
d’un paysan, ce fut une affaire aisée pour un homme 
habitué comme liéraclius à la prompte décision et à 
l’action rapide du soldat 2 . Tandis qu’il s’éloignait à 
bride abattue , la troupe du kha-kan arrivait de même , 
et il put entendre les premiers cris de son escorte, sur 
laquelle les Barbares fondaient à grands coups de 
lances. Ce fut bientôt du côté des Romains un sauve- 
qui-peut général. L’empereur, qui avait de l’avance, 
parvint à gagner la longue muraille, qu’il franchit 
sans beaucoup de peine à la faveur de son déguise- 
ment et par des sentiers qu’il connaissait ; mais ses 
bagages furent pillés, l’attirail scénique enlevé, les 
fonctionnaires dépouillés et mis aux fers 3 ., Le kha- 
kan demandait instamment qu’on lui amenât l’empe- 


1. Cum regia inagnificentia et coinitatu... Zonar., t. it, p. 82. 

2. luopinata re nec mediocriter perculsus, purpuram exuit, ac vili 
detritoque habilu, quo privatus esse videretur, indutus, et coionam 
regiam cubito ailigans... Niceph., p. 10, et seqq. 

3. üniverso iwperatoris apparatu capto... Tlieophau., Chronogr ., 
r* 251. 
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reur : on ne put lui livrer que le manteau de pourpre 1 
ramassé à terre et tout souillé de boue; il vit alors que 
son coup était manqué. Une chance lui restait, celle 
d’arriver assez promptement à Constantinople pour en 
trouver l’entrée sans défense , et quoique l’évasion de 
l’empereur lui laissât bien des doutes à ce sujet, il com- 
manda à ses cavaliers, qui pillaient, de se rallier et de 
le suivre vers ce grand rempart, où ils devaient 
rejoindre leurs compagnons. Cet événement se passa 
le samedi 10 juillet de l’année 010. 

Le lendemain dimanche, au point du jour, le kha- 
kan arriva sinon tout à fait seul, du moins peu accom- 
pagné, une grande partie de ses gens, entraînés par 
l’ardeur du pillage ou attardés sur la route, manquant 
au rendez-vous. Malgré ce contre-temps, il se montra 
confiant et gai. « Sitôt que. je paraîtrai , disait-il, Con- 
stantinople sera à moi 2 . » Il déclara pourtant qu’il ne 
partirait point de sa personne sans avoir rallié les traî- 
nards. Au fond, il ne se souciait point de franchir la 
longue muraille et de figurer dans une expédition de 
plus en plus incertaine à mesure que le temps s’écou- 
lait. En restant en deçà, il se réservait le droit de dés- 
avouer ses soldats, de transformer au besoin son infâme 
guet-apens en un acte d’indiscipline qu’il n’avait pu 
maîtriser, et d’invoquer son abstention comme une 
preuve d’innocence. Ces ruses grossières étaient dans 
le caractère du kha-kan. Vers la cinquième heure du 


1. Imperatoria vestis in potestatem hostinm redacta... Niceph., p. lo. 

ï. Dixisse fertnr simul atquc murum ingressus esset, urbem se facile 
occupaturnm... Citron. Pasch. 
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jour, qui répondrait chez nous à dix heures du matin, 
il donna le signal du départ en agitant le fouet qu’il 
tenait à la main, et la légère cavalerie avare s’élança 
à toute bride sur la route de Constantinople 1 : au cou- 
cher du soleil, elle atteignait le bourg de Mélanthiade, 
distant de quatre lieues de la ville. Elle y fit halte, tan- 
dis que ses éclaireurs allèrent rôder dans la campagne 
et observer l’état des lieux. Ayant poussé jusqu’à Con- 
stantinople, ils la trouvèrent sur ses gardes, les portes 
fermées , les créneaux garnis de soldats , en un mot , 
dans l’attitude d’une place décidée à se bien défendre. 
Les Àvars reconnurent là l’ouvrage d’Héraclius, qui 
en effet était rentré assez à temps pour garantir sa 
capitale d’un coup de main. Ils ne se hasardèrent point 
à l’attaquer, mais, tournant à gauche l’enceinte murée 
et le golfe de Céras, ils se jetèrent sur les riches fau- 
bourgs de Svkes, de Blakhernes et de Promotus qui 
flanquaient la grande cité au nord, et les traitèrent 
sans miséricorde. La chapelle des saints Corne et Da- 
mien, dans le faubourg de Blakhernes, fut réduite en 
cendres , et dans celui de Promotus la basilique de 
l’Archange eut sa sainte table brisée et ces ciboires 
enlevés 2 . Quelques sorties firent cesser ces ravages, 
puis les pillards reprirent le chemin de la Thrace, non 
sans piller encore , tuer , brûler sur leur passage , et 


1. Circa horam V ipsius Dominicæ, Avamm Chagamis flagello suo 
sigoum dédit, statimque omnes, qui cuin illo erant, longuin immun 
impetu facto ingressi suut, ipso extra inurum cura aliquot familiaribus 
inanente. Chron. Pasch. 

2. In iis non ciboria duntaxat et alia vasa, sed ipsam eliam sacram 
riiensam ecclesiæ Archangeli confregerunl... ld., ub. sup. — CÎ. Then- 
phan. Chronogr., p. 253. 
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traîner avec eux les habitants captifs 4 . Le kha-kan 
les ayant rejoints au delà du long mur, ils regagnèrent 
ensemble les bords de la Save. 

Cet acte de brigand, si odieusement prémédité, eût 
exigé le plus rude et le plus prompt châtiment; mais ce 
châtiment, c’était la guerre, la guerre en Europe, c’est- 
à-dire , U abandon du grand projet qui passionnait 
l’empereur et l’empire. Le sentiment chrétien frémis- 
sait au fond des âmes à une pareille pensée. Les 
excuses du kha-kan et ses protestations d’innocence 
vinrent fort à propos tirer les Romains d’embarras. 
Son absence, calculée avec tant d’astuce, lui servit de 
justification; il n’épargna pas à ses soldats les repro- 
ches d’indiscipline et de cupidité, offrit de restituer le 
butin et les prisonniers, et accumula serinent sur ser- 
ment pour rendre le ciel garant de sa bonne foi 1 2 . Que 
faire, si l’on ne voulait pas la guerre? Agréer des 
excuses auxquelles on ne demandait pas mieux que de 
croire , se montrer convaincu de l’innocence du kha- 
kan, et reprendre les négociations interrompues. C’est 
ce qu’on fit en effet par l’intermédiaire du patrice 
Athanase et du questeur impérial Cosmas, rendus 
moins confiants par l’expérience. Au reste, le traité 
d’alliance fut aisé à conclure, tant le kha-kan se mon- 
tra doux et facile sur les conditions; il semblait n’avoir 
plus qu’un désir, celui d’effacer de la mémoire des 
Romains l’impression laissée par les derniers événe- 


1. Omnes cum praeda captives secum trans Dauubimn, abduxerunt... 
Chron. Pasch. 

%, Chagarms... pristina se reparatnrnni, et cultorem se pacis lutnrum, 
promisit... Theophan. Chronogr p. 253. 
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ments. La paix fut donc jurée de part et d’autre 4 . L’es- 
prit des Romains se rassérénant peu à peu, on reprit 
les armements de la guerre d’Asie, avec moins de pré- 
cipitation toutefois; puis, quand toute crainte à l’égard 
du kha-kan se fut à peu près dissipée, on fixa aux fêtes 
de Pâques de l’année 622 le départ de l’expédition. 

On touchait donc au moment tant désiré : l’empe- 
reur s’y prépara comme on se prépare à un acte 
solennel de religion , par la retraite , la prière et le 
jeune. Il alla passer l’hiver de 621 à 622 hors de la 
ville, dans une solitude toute monacale, ne s’occupant 
que d’affaires, de pratiques dévotes et des derniers 
soins à donner à sa famille, qu’il aimait tendrement. 
Là, quand il réfléchissait, dans la méditation et le 
silence , aux chances de cette grande aventure où il 

m 

jetait sa vie et la fortune du monde romain , et que la 
prescience de Dieu pouvait seule calculer, des doutes 
venaient parfois l’assaillir; mais il les repoussait comme 
des tentations du démon. Parfois aussi les critiques du 
dehors, les moqueries des esprits sceptiques, arrivant 
jusqu’à lui, passaient sur son âme comme un fer chaud 2 ; 
il se réfugiait alors à l’église, et, prosterné au pied de 
l’autel le front dans la poussière, il récitait avec larmes 
ces paroles du psalmiste : « Ne nous livre pas, ô mon 
Dieu, en risée à nos ennemis, et que l’infidèle n’insulte 
pas ton héritage! » Il régla tout ce qui concernait le 
gouvernement de l’État pendant son absence; son fils 

1. Renovatis itemm pactis et probe firmatis fœderibus... Pace ex voto 
cum Avarihus coinposita... Theophan., Chronoyr., p. 253-254. 

2. Nonnulli... sophistice dicebant oportere et domi manere, et consilio 
in certamina accurrere... Alii contra insurgebant, dimicantes scrmonibus. 
(Jeorg. Pisid. Exc., i, p. 115 et seqq. 
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aîné, Héraclius-Constantin, fut établi régent sous la 
tutelle d’un conseil formé des hommes les plus émi- 
nents de Constantinople , et dont les principaux étaient 
le patrice Bonus, grand-maître des milices, et le 
patriarche Sergius, connus tous deux pour leur énergie 
et leur prudence. Avant de partir, il n’oublia point 
le kha-kan des Avars. Essayant d’élever ce barbare 
aux sentiments d’honneur dont lui-même était plein , 
il lui adressa une lettre touchante par laquelle il lui 
recommandait le jeune Héraclius-Constantin, le priant 
de se considérer comme le tuteur de ce cher fils , de le 
conseiller, de l’aider, de le protéger au besoin 1 . « Les 
services que recevraient de lui à cette occasion la fa- 
mille impériale et l’empire ne resteraient point sans 
récompense», lui disait- il. Iléraclius s’engageait à 
lui payer, lors de son retour, deux cent mille pièces 
d’or, et il appuya cet engagement par l’envoi d’otages 
choisis dans sa famille et dans celle du patrice Bonus 2 . 
L’armée et la flotte étant prêtes , l’embarquement fut 
arrêté pour le 4 avril. Après avoir communié en 
grande pompe à l’église de Sainte-Sophie , l’empereur 
se rendit au port directement , tenant avec respect dans 
ses bras une image de Jésus-Christ que l’on croyait 
avoir été apportée du ciel par les anges, et qui , disait- 
on, reproduisait les traits véritables du Dieu fait homme ; 


1. Ad Chaganum quoque Avarum principem, cui procuratoris iu filium 
nomen et dignitatem indidit, quiqne sccum amicitiain ex pactis firmave- 
rat, ut afflictis rebus romanis opem ferret, litteras cum precibus misit. 
Tbeophan., Chronogr., p. 254. 

2. Atque insuper ducenta nummorum millia promiserat obsidesque de- 
derat. Niceph., p. 12. 
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cëtfe image miraculeuse 1 devait être le labarom de la 
guerre sainte. Lorsque Héraclius, franchissant le 
pont mobile jeté sur la rive , toucha du pied le navire 
qui allait l’emporter, une immense acclamation , sortie 
de la foule qui couvrait les quais , les rues et le toit des 
maisons , lit trembler la ville et le port; puis la flotte, 
au lieu de cingler, comme beaucoup s’y attendaient , 
par la Propontide vers les côtes de la Cilicie , entra h 
pleines voiles dans la mer Noire, se dirigeant vers les 
embouchures du Phase 2 . 

1. On montrait pendant le moyen âge, soit en Grèce, soit en Italie , 
plusieurs de ces portraits de Jésus-Christ que l'on prétendait n’avoir point 
été faits de main d'homme. C’était, eroyait-on, la représentation réelle et 
directe du Sauveur qui s’était imprimée d'olle-memo sur une étoile ou sur 
un panneau de bois sans le secours du pinceau, ni des couleurs, ni d'un 
artiste mémo céleste. Les poètes théologiens de Byzance avaient trouvé 
la théorie do cette étrange peinture i « De même que le Verbe fait chair 
est devenu homme eu dehors des conditions des naissances humaines et 
par son énergie propre, ainsi, disaient-ils, son image s’est reflétée sur nn 
objet matériel avec sa forme et sa couleur par une puissance particulière, 
étrangère aux conditions mécaniques des arts. » Cette explication, que 
noos lisons dans George Pisldès, contemporain d’Hélaclius et le chantre 
de sa gloire, parut alors si convaincante, que les historiens, même les 
plus graves, sc sont empressés de la reproduire. 

î. Ilinc Euxino mari navigans per Lazortuu provincial!)... Niceph., 
p. U. 
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CHAPITRE TROISIÈME 


Expédition 'l’Héraclius contre les Perses; il débarque en Colchide; les 
tribus du Caucase se joignent à lui. — Invasion de l’Atropatène; 
néraclius détruit les Pyrées des mages et éteint le feu consacré. — 
La guerre se porte dans les hautes chaînes du Caucase et du Taurus ; 
héroïsme d’Héraclius et de son armée. — Schaharbarz se concerte avec 
le kha-kan des Àvars pour assiéger Constantinople par terre ot par 
mer. — Le patrice Athanase député au klia-kan pour souder ses 
intentions est retenu prisonnier. — Plan hardi d’Héraclius pour 
déjouer la coalition formée contre lui ; il partage son .armée en trois 
corps, fortitie la garnison de Constantinople , et marche lui-même 
près de Tiflis au-devant des Khazars. — Entrevue du chef khazar 
Zihébil et de l’empereur romain; leur alliance; quarante mille Kha- 
zars auxiliaires entrent au service d’Héraclius. — Siège de Coustan- 
tiuople par les Perses et les Avars; Schaharbarz occupe la rive orien- 
tale du Bosphore, l’avant-garde avare arrive à Mélanthiadc. — Le 
kha-kan renvoie Athanase à Constantinople pour la sommer de se 
rendre; Athanase mal accueilli par le sénat justilie sa démarche. — 
Arrivée du kha-kan devant la ville. — Ses troupes; son matériel; 
sa flotte. — Description de Constantinople. — Belle défense des assié- 
gés; machine inventée par uu matelot. — Ambassadeurs perses à 
l’année du kha-kan ; celui-ci demande à conférer avec quelques 
députés romains; singularités de cette conférence. — La flotte avare 
veut traverser le Bosphore âChelæ; elle est dispersée par des galères 
romaines. — Colère du kha-kan ; attaque nocturne de la ville par 
terre et par mer; sages dispositions du patrice Bonus. — Bataille na- 
vale gagnee par les Romains. — Déroute de l’année avare. — Retraite 
du kha-kan. — Constantinople fête sa délivrance. 


622—626 

Le plan de campagne d’IIéraclius, tenu secret jus- 
qu'alors, fut révélé par la direction que suivit la flotte 
en quittant le Bosphore. 11 consistait à prendre la Perse 
à revers par le Caucase et la mer Caspienne , tandis 
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que les armées de Chosroès s’échelonnaient entre la 
mer Égée et l’Euphrate, dans la prévision d’un dé- 
barquement sur la côte de Cilicie ou de Syrie. La 
présence des légions romaines dans les contrées du Cau- 
case devait entraîner à leur suite les peuplades demi- 
barbares de ces montagnes, Lasges, Abasges, Ibères, 
Albaniens, et décider l’Arménie, incertaine entre 
l’empire romain et la Perse. Héraclius voulait plus 
encore : il entrevoyait la possibilité de faire appel aux 
tribus hunniques et turkes de la mer Caspienne et du 
Volga, toujours disposées à piller, ennemies naturelles 
de la Perse, dont elles étaient limitrophes. C’était assu- 
rément le plus hardi projet qu’eût imaginé aucun des 
généraux de Rome et de Byzance pendant leurs guerres 
de sept cents ans contre le grand- roi, et nul d’entre 
eux peut-être n’aurait possédé au même degré (|ue 
celui-ci les conditions nécessaires du succès, savoir: 
la foi en son œuvre, l’esprit de ressource et d’aven- 
ture, et le parti désespéré de mourir ou de vaincre. 

Les premiers mois qui suivirent le débarquement do 
l’armée romaine en Colchide furent employés utile- 
ment à l’acclimater, à l’exercer, à lui donner l’unité 
qui lui manquait , à lui inspirer enfin l’esprit d’exal- 
tation religieuse où son chef puisait confiance en lui- 
même et autorité sur les autres 1 . L’enrôlement des 
tribus du Caucase, opéré pendant ce temps-là, vint 
doubler la force numérique des légions. Aux approches 
de l’hiver, Héraclius entra dans l’Arménie, qui se 


1. Theophan., Chronogr., p. 453-25G. — Cedren., t. 1, p. 409, 410. — 
Niccph., p. 14. 
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déclara tout entière pour lui : sûr alors de sa retraite, 
il descendit dans l’Atropatène ( l’Aderbaïdjan des 
modernes), dont les habitants, pris au dépourvu, 
n’essayèrent pas même de résister. On les voyait, 
disent les historiens, déserter leurs maisons et s’enfuir 


dans leurs rochers comme des troupeaux de chèvres 
sauvages 1 . Chosroès, surpris lui-même , répondit à sa 
manière aux succès de son ennemi , en faisant assom- 
mer des ambassadeurs romains qu’il tenait en prison 
depuis six ans. Une pareille indignité mit l’armée 
romaine hors d’elle-même, et l’Atropatène fut traitée 
comme une terre vouée à la destruction. Cette pro- 
vince , patrie de Zoroastre et berceau du culte institué 
par ce premier des mages, en était toujours le siège le 
plus vénéré; c’est là que s’élevaient les Pyrées les plus 
magnifiques et les plus nombreux, là que le cuÿe du 
feu se célébrait avec le plus de pompe et de dévotion. 
Héraclius ruina les temples, chassa ou massacra les 
prêtres, et supprima partout le feu perpétuel : le dieu 
fut éteint dans le sang de ses adorateurs 2 . Ainsi les 
profanations de Jérusalem furent vengées; mais la 
croix n’était plus ni là, ni en Arménie, les Perses, 
à l’approche des Romains, l’ayant enlevée pour la 
mettre en sûreté dans les parties centrales de leur 
empire. 

Chosroès enfin accourut défendre le sanctuaire de 


1. Per asperas etiam illas et salebrosas rupes, caprarum sylvestriuiu 
more, desilientes Pcrsas venantur et capiunt vivos. Theophan., Chro- 
nogr p. 256. 

2. Oppida subvertit atque igné delubra prosternit. Niceph., p. 12. — 
Ignis templuui cuin uuiversa civitate igae coasuiupsit... Theophan., 
p. 258. 
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• 

sa religion, el l’année (>'2.S se passa en combat», tou- 
jours gagnés par les Romains : trois armées perses 
furent défaites, et Chosroès deux fois vaincu prit la 
fuite. Des froids excessifs, qui faillirent les emporter, 
forcèrent les Romains à évacuer cette année l’Ader- 
baïdjan pour aller hiverner sous le climat plus doux de 
l’Albanie; mais en (i*24 la guerre recommença , et se 
continua en 025 dans les hautes chaînes du Caucase et 
du Taurus. La manœuvre hardie d’iléraclius avait eu 
pour elfet de dégager les provinces romaines d’Asie en 
attirant lés armées persanes après lui : elles arrivaient 
toutes successivement, el cherchaient à l’enfermer dans 
les défilés des montagnes où la lutte s’était transportée; 
mais iléraclius déjouait toutes les combinaisons de 
leurs généraux : il les devançait dans les passages , les 
coupait par des marches rapides, les battait l’un après 
l’autre. On croyait le traquer dans le Taurus, il par- 
courait déjà les plaines du Tigre, et quand on le cher- 
chait de ce côté, il surprenait et mettait en cendres les 
villes de l’Atropatène ou de l’Assyrie. Son armée, in- 
fatigable comme lui , ne laissait pas échapper un signe 
de mécontentement : presque gelée dans les neiges du 
Caucase , elle faillit mourir de soif dans les déserts de 
sable qui entourent l’Euphrate*. 

La vie d’iléraclius, pendant ces rudes campagnes, 
n’était pas seulement celle d’un général, mais d'un sol- 
dat toujours occupé ou à frapper le premier coup dans 
la bataille, ou à soutenir l’assaut d’une masse d’en- 

1. Theophan., p. 256, 257, 258, 259. — Niceph., p. 12. — Cedren., 1. 1 , 
p. *11, *12, *13, 414. — Epist. Herac)., ap. Citron. Pasch., p. *00. — 
Zoaar.,1. 14, t. u, p. 8*. 
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lierais acharnés sur sa personne. 11 livra nombre de 
combats singuliers, força tout seul le passage d’un pont 
à travers les cavaliers qui le gardaient, fut blessé bien 
des fois et eut plusieurs chevaux tués sous lui. On le re- 
connaissait dans la mêlée à ses bottines de pourpre 1 , 
devenues pour l’ennemi un objet d'effroi : « Vois là-bas 
ton empereur, disait Schaharbarz à un transfuge ro- 
main ; c’est devant lui que nous fuyons 2 3 * ! » Les alliés de 
l’empereur ne lui donnaient guère moins d’embarras 
que ses ennemis : c’étaient toujours de la part des 
tribus du Caucase , que lassait une guerre fatigante et 
sans profit, des murmures qu’il fallait apaiser, ou des 
menaces d’abandon qu’il fallait prévenir, lin jour 
enfin vingt mille de ces amis incertains voulurent partir 
à la veille d’une bataille. Héraclius les congédia en 
présence des légions romaines sous les armes, sans 
que son visage en fût altéré : « Frères, dit-il à ses sol- 
dats, car c’est ainsi qu’il les appelait dans ses haran- 
gues, Dieu réserve le triomphe pour nous seuls 5 . » 
Cependant le kha-kan des Avars, attentif aux péri- 
péties do la guerre de l’erse, tramait sur les bords du 
Danube de nouvelles perfidies; il n’avait pas tardé à 
se mettre d’intelligence avec Chosroès par l’intermé- 
diaire du Sanglier royal. Les propositions de Chos- 
roès furent celles-ci : le roi de l’erse offrait au kha- 
kan le pillage de Constantinople, s’il voulait assiéger 

1. Ex propriis ujus ocreis diguosci poterat. Tbeophau., Chronogr., 
p. 262. 

2. Vides Cæsarem, quanta audacia puguam couserat, solnsque adver- 
ses tantum uiultitudiueni decerlet? li., loc. cil. 

3. Yidele , fratres, ut nullus, belli societatem init nobiscum, quant 

Deus soins... Theophan., Chronogr., p. 265. 
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cette ville de concert avec lui; une forte division de 
l’armée persane, conduite par Schaharbarz, se rendrait 
alors sur le Bosphore , près de Chalcédoine ; et comme 
les Perses manquaient de vaisseaux, les Avars amène- 
raient avec eux la flottille de barques qu’ils entrete- 
naient sur le Danube, au moyen de quoi les troupes 
combinées pourraient, soit attaquer Constantinople par 
terre et par mer, soit opérer leur jonction sur la cote 
d’Europe. Quand on fut d’accord des principales 
conditions, on fixa le rendez-vous sur l’une et l’autre 
rive du détroit au mois de juin de l’année 026. Du 
reste , ces négociations furent entourées d’un grand 
mystère, le kha-kan ne voulant pas démasquer ses 
plans avant d’être prêt à agir, et les préparatifs néces- 
saires pour une telle entreprise exigeant de très-longs 
délais ; mais quelque profond que fût le mystère , le 
gouvernement de Constantinople conçut des soupçons, 
et députa au kha-kan le patrice Atlianase pour le raf- 
fermir dans l’alliance romaine, soit par le sentiment 
de la foi jurée, soit par la crainte de l’avenir. Athanase 
n’eut pas occasion de déployer son éloquence, car â 
peine eut-il touché le sol de la Hunnie qu’il fut pris, 
placé sous bonne garde , et sevré de toute communica- 
tion avec le territoire romain. C’était de la part du 
kha-kan une réponse assez claire pour que le conseil 
de régence pourvût en toute hâte à la sûreté de la \ ille 
et informât lléraclius de ce qui se passait. Les rela- 
tions de la métropole avec l’empereur étaient réguliè- 
rement établies au moyen de la flotte qui stationnait 
dans un des ports de la mer Noire, à Héraclée, Sinopc 
ou Trébizonde, suivant la position de l’armée et les né- 
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HÉRACLIUS DIVISE SES TROUPES. 

ccssitésdela campagne. Probablement Héraclius, de 
son côté, avait eu vent des intelligences qui se prati- 
quaient entre les Avars et les Perses ; en tout cas, les 
dispositions stratégiques adoptées par ces derniers au 
commencement de l’année 626 lui disaient assez clai- 
rement qu’un grand coup était machiné contre son 
empire, et principalement contre sa capitale. 

L’armée romaine, victorieuse en toute rencontre, se 
trouvait alors campée dans les plaines de l’Euphrate, 
en face des troupes persanes, réunies et bien plus con- 
sidérables en nombre. Comme si Chosroès eût renoncé 
à combattre, il divisa ses forces en trois corps, dont le 
premier, sous le commandement de Schaharbarz, se 
dirigea vers l’Asie-Mineure , les deux autres restant en 
observation dans la Mésopotamie. De ces derniers, 
l’un devait manœuvrer sur les flancs de l’armée romaine, 
pour l’inquiéter et la retenir, tandis que l’autre, s’éche- 
lonnant à l’intérieur, couvrirait les abords de Ctési- 
phon. Le corps chargé de la garde de l’intérieur se 
composait de l’élite des troupes persanes, des batail- 
lons d'or 1 , comme on les appelait parce que la pointe 
de leurs lances était dorée. Héraclius d’un coup d’œil 
saisit l’intention de ces mesures, et avec sa hardiesse 
accoutumée il leur en opposa d’autres pour les déjouer. 
Divisant aussi sa petite armée en trois corps , il laissa 
le plus nombreux sur l’Euphrate, dans une position 
fortifiée, et sous le commandement de son frère Théo- 
dore, dont il connaissait l’énergie. 11 envoya le second 
par l’Arménie gagner la côte du Pont-Euxin, où la 

1. Milites auri hastatos... adversus iinperatorem rnisit. . Theophan., 
Chronogr., p. î«3 

il. H 
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flotte devait le transporter à Constantinople, et partit 
avec le troisième pour les contrées du Caucase, où l’ap- 
pelaient un nouvel intérêt, de nouvelles aventures à 
courir. Il avait appris en effet qu’une horde de kha- 
zars avait fait irruption par les portes caspiennes dans 
l’Aderbaïdjan, qu’elle pillait; et l’idée lui était venue 
de l’enrôler sous son drapeau pour opérer, de concert 
avec elle, une diversion terrible contre la capitale de la 
Perse Le projet fut exécuté aussitôt que conçu, et il 
accourait avec quelques légions, sur le passage de cette 
horde, lui porter des paroles d’amitié et offrir des pré- 
sents à son chef. 

Ces khozars n’étaient autres que les Khatzires ou 
Acatzires du v c siècle, qui appartenaient alors à la 
ligue des Huns blancs. Attila les avait soumis par la 
force des armes, et leur avait imposé pour roi son fils 
Kllak 1 2 ; après sa mort, Denghizikh les avait comptés 
parmi ses sujets. Les désordres de tout genre, invasions, 
guerres , déplacements de peuples , qui signalèrent 
parmi les nomades de l’Asie occidentale la fin du V 
siècle et la première moitié du vf , rendirent la liberté 
aux Acatzires, mais pour les jeter dans une longue suite 
de péripéties, et on les vit à cette époque, ballottés de 
steppe en steppe, errer des Palus-Méotidesau Volga et 
d’une rive à f autre de la mer Caspienne. Tombés enfin 
sous une de ces dominations turkes qui se rappro- 
chaient de plus en plus de l’Europe, ils acceptèrent sa 
suprématie sans perdre leur individualité comme na- 

1. Imperatore Lazica suivons, illis scadjungere et occurrere statuit. 
Theophan., Chronogr., p. 264. 

2. Voir ci-dessus Hist. d'Attila, 1. 1 , c. 4. 
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lion. L’étoile dus Huns était alors à son déclin, l’étoile 
des Turks à son lever, et suivant l’usage constant des 
nomades, qui ne recherchent et ne prisent que la force, 
les Acatzires répudièrent leur nom de Iiuns pour 
prendre celui de Turks, et adopter avec ses coutumes 
et ses lois l’orgueil de la race qui les dominait. Cette 
transformation sembla leur donner une nouvelle vie. 
Les Turks- Khazars rentrèrent en maîtres dans le pays 
d’où les Huns-Acatzires avaient été chassés. Placés là 
dans le voisinage de la Perse , qui n’était séparée d’eux 
que par le détroit de Derbend, ils y faisaient souvent 
des incursions, et profitaient en ce moment de l’absence 
des armées persanes pour venir ramasser duns l’Atro- 
patène le butin qui avait pu échapper aux Romains. 
Tel était le nouvel allié qu’Héraclius se flattait d’ac- 
quérir. 

11 arriva avec sa petite armée juste à l’instant où les 
Khazars, chargés de dépouilles, sortaient de l’Atropa- 
tène pour regagner leur pays. La rencontre eut lieu 
sous les murs de Titlis, à la vue de la garnison perse 
renfermée dans la ville 1 . I)u plus loin que le chef des 
Khazars aperçut l’empereur romain, qui s’avançait 
couronne en tète , il sauta de cheval et se prosterna le 
front contre terre. La horde suivit son exemple, et on 
remarqua que les officiers et autres personnages im- 
portants grimpèrent sur les rochers et les tertres pour 
y faire leurs génuflexions 2 . Iiéraclius accourant vers 


1. Persis ex urbe TiphilL spectantibus. Theophan., Cfironogr., p. 464. 
— Anast., p. #5. 

2. Exercitus præfecti super saxo asceadentes, eodeiu corporis habitu 
procubuerunt. Theopbau., ud. sup. 
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celui qui paraissait le chef principal (c’était le second 
magistrat de toute la nation, et il se nommait Zilié- 
bil 1 ) , le releva , l’embrassa , et lui posa sa couronne 
sur la tête en l’appelant son fils 2 3 * ; Zihébil , en signe de 
dévouement respectueux, le baisa au cou. L’entrevue 
fut suivie d’un festin après lequel Héraclius abandonna 
aux officiers khazars, à titre de cadeap, toute l’argente- 
rie servie sur la table. Zihébil reçut en outre de riches 
habits de soie brochés d’or et des pendants d’oreilles 
du plus grand prix 5 . 

La parole d’ Héraclius, lorsque quelque grande pen- 
sée l’animait, était vive, pénétrante , et ceux qui l’ en- 
tendaient avaient peine à lui résister : c’est ce qu’avaient 
éprouvé plus d’une fois les Romains, et ce qu’éprouvè- 
rent à leur tour les sauvages enfants des steppes. Que 
leur dit-il? 8e plut-il à leur peindre le spectacle magni- 
fique de la civilisation opposé aux misères de la vie no- 
made ? Leur montra-t-il les biens qui rejailliraient sur 
eux d’une association avec cet empire où l’équité des 
lois, l’ordre constant, le commerce, les arts, rendaient 
l’existence de tous assurée et heureuse? Fit-il appa- 
raître dans un horizon lointain, comme le but vers 
lequel marchaient tous les peuples, grands ou petits, 
civilisés ou barbares, sédentaires ou nomades, la croix 
de Jésus -Christ, ce gage de rédemption qu’il allait 


I. Zihébil, Zu&iX, ZiSctX. 

ï. Detractam sibi coronam, Tnrci eapiti imposuit... ttlium euradera 
appeltaiis. Niceph., p. 11, 12. 

3. Cunique hune ad convivinm invitasse! , ontnia convivii vasa atque 

utensilia, cum regia veste et inauribus ex margaritis ei doua vit. Niceph., 

p. 15. 
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reconquérir au fond de la Perse , avec une poignée 
d’hommes, sans hésitation et sans peur? On ne sait; 
mais l’ histoire nous raconte que les Barbares restèrent 
ébahis et muets sous le charme de ses discours. Dans 
un transport d’enthousiasme , Zihébil, se levant, prit 
par la main son fils, dont un léger duvet couvrait à 
peine le visage , et supplia Héraclius de le garder près 
de lui , afin que cet enfant devînt un homme en l’écou- 
tant A . Au milieu de ces confidences d’une amitié nou- 
velle , Héraclius fit voir au barbare un portrait de sa 
fille Eudocie, que le peintre avait représentée dans 
toute la fraîcheur de sa jeunesse et de sa beauté , sous 
le splendide costume des augustes. Le barbare, à cette 
vue, ne put retenir un cri d’admiration , et ses yeux ne 
quittaient plus l’image. « Eh bien ! dit l’empereur, ce 
modèle de beauté est à toi si tu m’aides dans mon entre- 
prise, et si ton peuple fait alliance avec le mien; je te 
promets ma fille pour épouse 1 2 . » Les aventures roma- 
nesques ont été de tout temps du goût des Orientaux , 
et la conférence ne s’acheva pas que Zihébil ne fût 
éperdument amoureux de la princesse 3 . Le marché fut 
donc conclu, et Zihébil s’éloigna, laissant quarante 


1. Ad hæc Ziebelus imperatori, ejas quippe verbis delectabatur , et 
ejus prospectai ac prudentia plane stupefactus hærebat, fîlium suum cui 
lanugo priraum e malis tune oriebatur, obtulit. Theophan., Chronogr., 
p. 264. 

2. Eudociæ filiæ imaginem demonstrans, hune in modum alloquitur : 
Eu igitur et filiam meam et Romanoram Augustam quara, si me adjuve- 
ris, et contra hostes auxilium dederis, uxorem tibi spondeo! Niceph., 

p. 12. 

3. Ad hæc barbarus, imaginis pulchritudine et oniatu, in archetypi 
amorem irapulsus. Id. ibid. 
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mille guerriers sous les drapeaux d’Héraclius 1 . Avec 
ce renfort, la guerre recommença plus ardente que 
jamais dans le nord de la Perse. Quant à Eudocie, 
devenue l’appoint d’un traité , elle quitta Constanti- 
nople pour aller trouver sous les tentes de feutre du 
désert le fiancé que son père lui avait donné ; mais 
-elle apprit en route que Zihébil , heureusement ou mal- 
heureusement pour elle (qui saurait le dire?), venait 
de mourir de mort violente chez les siens. Retournant 
donc sur ses pas, elle alla reprendre sa place à côté 
de sa mère dans le palais des césars de Byzance 2 3 . 

Tandis que ces choses se passaient aux extrémités 
de la Perse, Schaharbarz était arrivé sur la rive orien- 
tale du Bosphore, et avait dressé son camp à Chryso- 
polis , aujourd’hui Scutari , tandis que l’armée avare 
opérait sa marche sur Constantinople. Le 29 juin, 
l’ avant-garde, du kha-kan parut au pied do la longue 
muraille, où elle se reposa un jour; bientôt après, elle 
était à Mélanthiade, sans avoir rencontré d’ennemis â . 
Elle s’y arrêta pour attendre le corps principal de l’ar- 
mée ou de nouveaux ordres de son chef. Le gros de 
l’armée avare s’avançait péniblement à travers les 
boues de la Mésie, embarrassé comme il l’était de 

1. Sdectos tandem viros strenuosad quadraginta mi Ilia, Zicbelus belli 
sodos imperatori assignavit. Theophan., Chronogr., p. 204. 

2. Eudociam filiam quam Turcornm principi pactus erat, ad eum 
llyzantio proficisci jubet; sed cum de barbari cæde allatum esset, eodem 
imperatoris mandato revertitur. Niccph.,p. 15. 

3. Chron. Pasth., p. 392. — Niceph.,p. 12. — Theophan., 263, 204. — 
Anast., 95. — Cedren., 1. 1 , p. 415, 410. - Zooar., t. n, p. 84. — Cons- 
tant. Mauass., p. 70, 77. 
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bagages, de chariots, surtout de cette multitude de 
canots creusés d’un seul tronc d’arbre, de monoxyles *, 
comme disaient les Grecs, que les Avars convoyaient 
avec eux sur des chars ou des traîneaux pour servir 
de flottes à leurs alliés. Ces embarras forcèrent le kha- 
kan à faire dans Andrinople une halte prolongée ; mais 
il voulut mettre du moins le temps à profit. Faisant 
amener en sa présence le patrice Athanase , que l’on 
conduisait à sa suite comme un prisonnier, il lui 
ordonna de partir sur-le-champ pour Constantinople : 
« Va trouver tes compatriotes, lui dit-il, et sache d’eux 
ce qu’il leur plaît de m’offrir pour que je n’aille pas 
plus loin. 1 2 3 » Athanase partit. Introduit bientôt dans le 
sénat, il y rendait compte de sa mission, lorsqu’un 
tumulte auquel il ne s’attendait pas lui permit à peine 
d’achever. On l’interpellait, on lui reprochait de s’être 
chargé d’un message outrageant pour la 'majesté ro- 
maine; on allait presque jusqu’à l’accuser de trahison 
ou tout au moins de lâcheté * : Athanase écoutait dans 
une profonde stupéfaction, ne sachant que répondre à 
des reproches qu’il ne comprenait pas. 

Enfin tout s’expliqua : la longue absence du patrice 
avait causé tout le malentendu. Lorsqu’il avait quitté 
Constantinople aux premières menaces de la guerre, 
Constantinople était presque sans moyens de défense, 
et Athanase ne le savait que trop ; mais depuis lors , et 


1. Trabari* ; Mosc^uli». 

ï. Abi et vide , qua ratione volunt cives me placarc , qu<eve dona 
r.fferrc, ut hinc recedam. Chrnn. Paseh , p. 3l>3. 

3. Magistratibus Athanasium objurgaulibus, quodChagano itasc sub- 
didcrit. Ibid. 
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sans qu’il le sût, les choses avaient changé de face 1 . 
Non-seulement les garnisons des villes voisines avaient 
été concentrées dans la métropole, mais le corps d'ar- 
mée envoyé par Iléraclius était arrivé sans encombre, 
et de plus les bourgeois, rivalisant d’ardeur avec les 
soldats, avaient tous pris les armes ; en un mot , Con- 
stantinople , bien réparée , bien approvisionnée , bien 
gardée , pouvait attendre désormais scs deux ennemis 
avec confiance. Voilà ce qu’ignorait Athanase, retenu 
par le kha-kan dans la plus étroite captivité, et de son 
côté , le gouvernement de Byzance avait oublié que son 
ambassadeur devait n’en rien connaître. Après avoir 
reçu ces explications, et pour réparer sa faute involon- 
taire, le patrice déclara qu’il était prêt à reporter au 
kha-kan , dût-il la payer de sa tête, une réponse aussi 
fière qu’on la voudrait 2 ; mais comme il était homme 
consciencieux jusqu’aux scrupules les plus excessifs, il 
désira observer par lui-même ces moyens de défense 
sur lesquels on se fondait pour braver la guerre, et dont 
il devait en outre attester au kha-kan la réalité. Bonus 
le fit assister à une revue de la garnison , où il put 
compter douze mille cavaliers, sans parler de l’infan- 
terie, vraisemblablement plus nombreuse. Ainsi ras- 
suré, le patrice retourna près du kha-kan, auquel il 
rapporta la réponse des magistrats, à savoir : que les 
Bomains lui conseillaient en amis de ne s’approcher ni 
des murs ni du territoire de Constantinople. Ces pa- 


1. Tum dixit Atlianasius cadertim nescire se, iü» muros esse munilos, 
ropiasgue adesse. . Chron. Pasch., p. 333. 

i. Nihilotnmus paratura se.datum Chagano respousum iisdcin verbis 
referre. Ibid. 
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rôles jetèrent le barbare dans un violent transport de 
colère; il chassa l'ambassadeur de sa présence avec 
un geste ignominieux : « Va-t-en donc , lui dit-il , va 
périr avec eux, et répète-leur bien ceci : il faut qu’ils 
me livrent tout ce qu’ils possèdent; autrement je rase- 
rai leur ville, et j’emmènerai scs habitants en esclavage 
jusqu’au dernier 1 . » 

L’avant- garde avare, pendant ces pourparlers, se 
tenait dans son camp de Mélanthiade, n’osant faire 
aucun mouvement; une faute des assiégés l’enhardit. 
Quelques cavaliers de la garnison, qui manquait de 
fourrage pour ses chevaux , sortirent accompagnés de 
valets armés.de faux pour aller couper du foin dans la 
campagne. Aperçus par les Avares , il furent chargés 
aussitôt, tués ou mis en fuite, et les Barbares profitè- 
rent de ce petit avantage pour lever leur camp de Mé- 
lanthiade, tourner à droite Constantinople et le golfe 
de Céras, et pénétrer par le faubourg de Sykes jusqu’à 
la rive du Bosphore. La nuit venue, ils y allumèrent 
des feux auxquels d’autres feux répondirent de l’autre 
côté du détroit (c’était le signal de reconnaissance con- 
venu entre les Avars et les Perses ) 2 ; puis les chefs des 
deux troupes communiquèrent au moyen de quelques 
barques enlevées sur la rive. Schaharbarz fit connaître 
qu’il était prêté traverser le Bosphore dès que la flot- 
tille avare serait arrivée, et insista d’ailleurs pour que 


1. Athanasius a Chagano minime exceptas est, illo dicente, sibi om- 
uiu esse tradenda, sin minus, urbem funditus eversurum se, et quotquot 
in ea crant, abducturum. Chron. Pasch., p. 393. 

2. Hostibus ultra sinuin in Sycis accedeutibus , ac se Persis visendos 
præbentibns , qui versus Clirysopoliin castra posuerant, suam inter se 
per ignés præsentiam signiücantibus... Loc. laud. 
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l’on commençât le siège au plus tôt ; mais le kha-kan 
n’arriva devant Constantinople que le 27 juillet, tant 
sa marche avait été lente. Il employa ce jour et le len- 
demain, soit à faire reposer ses troupes, soit à mettre 
à terre et à dresser son matériel de guerre, qui se com- 
posait de machines de toute sorte, soit à prendre des 
mesures pour déposer sa flotte en lieu sûr. 

Le 31 , à la pointe du jour, il développa ses lignes, 
qui se trouvèrent embrasser toute l’étendue de la ville 
d’une mer à l’autre, c’est-à-dire de la Propontide au 
golfe de Céras. Vue du haut des remparts, cette armée 
parut innombrable. « Il n’y avait pas, dit un poète grec 
témoin oculaire, il n’v avait pas là une guerre sim- 
ple, mais multiple, une seule nation, mais un assem- 
blage de nations, différentes de nom, de domicile, de 
race et de langage. Le Slave s’y trouvait à côté du 
1 1 un, le Scythe à côté du Bulgare, et le Mède lui-môme 
y devenait le compagnon du Scythe l . Sur la rive d’Eu- 
rope, c’était Scylla frémissante; sur la rive d’Asie, 
c’était Charybde, scs aboiements et ses fureurs 2 . » Les 
Avars formaient le centre sous le commandement immé- 
diat du kha-kan , et l’attaque principale leur était con- 
fiée. Dans leurs rangs figurait une division de serfs 
gépides qu’ils avaient enrôlée malgré leur répugnance 
à mêler ce peuple dans leurs affaires, mais ils avaient 
épuisé, pour la circonstance, leurs dernières ressources 

1. Non enirn unuin erat siinplexque hélium, sed iu multum di versas 
el varie couimlxtas gentes laie diflusum ac proniiseuum ; nam Stlilahus 
cum Hunuo, Scytlia cum Bulgare, neenou et Medus conspirons cum Scy- 
tlia...Georg. Pisid., BMI. Avar., v. 194 et seqq. 

s. Ab una parte lerrihiliter scythiea Scylla slrepebat, ah altéra Cha- 
rybdis os patulum conspiciebatur. Constant. Manass., p. 76, 77. 
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en hommes. Les Slaves, rangés â l’aile gauche, se 
déployaient sur deux lignes, dont la première était sans 
armes défensives et presque nue, et dont la seconde 
portait des cuirasses 4 . Le matériel de siège compre- 
nait des machines de toute sorte, soit de protection, 
soit d’attaque , et douze grosses tours , qui , lorsqu’on 
les eut montées, se trouvèrent égaler presque en hau- 
teur les remparts de la ville. Elles étaient recouvertes 
de cuir qui les mettait à l’abri du feu, et la plupart 
des machines étaient ainsi garanties par des peaux 1 2 . 
Le kha-kan avait espéré pouvoir débarquer sa Hotte 
de canots dans le golfe môme; mais, à l’aspect des 
galères romaines à deux et trois rangs de rames qui 
garnissaient le port, il renonça à son dessein, et les fit 
déposer â l’embouchure du Barbyssus 3 , petite rivière 
qui se jette à l’extrémité du golfe , sur un fond de vase 
et sur des atterrissements dont le peu de profondeur 
ne permettait pas aux grands navires d’approcher. 

Bâtie sur sept collines comme la ville de Romulus et 
d’Auguste, mais baignée par trois mers qui ne lui 
laissent point regretter le Tibre, la cité de Constantin 
présentait alors, comme elle fait encore aujourd’hui, 
l’aspect d’un triangle isocèle dont la base pose sur le 
golfe de Céras, et dont le château des Sept-Tours 
marque le sommet. Le côté oriental longeait les sinuo- 


1. Plurimuin militem statuit in ipsiusurbis conspcctu, in rdlquavero 
mûri parle Scia vos, ac priwain quideiu cumin aciem pedestrem nudam, 
alterara pedestrem loricalam. Niceph., p. 12, 13. 

2. Tum sub vesperam, machinas aliquot et testudines admovit... quas 
extrorsum coriotexit. Chtun. Pusch., p. 391. 

3. la rivière du Barbyssus est encore désiguée dans les auteurs sous 
le nom de Barnyssus. 
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sités de la Propontide , tandis que le côté occidental , 
tourné vers la terre ferme, en était isolé par une double 
ligne de fosséS'Ct de murailles. Un mur crénelé, flan- 
qué de tours, garnissait également le côté oriental et 
la base , auxquels la mer servait de fossé. A chacun 
des angles de l’est et dù nord s’élevait une citadelle 
formidable correspondant au château des Sept-Tours. 
Le repli étroit et profond de la mer qu’on appelait , à 
cause de sa configuration, le golfe de Céras, c’est-à- 
dire de la Corne, formait le principal port de la ville. 
A son extrémité, où se perd la petite rivière du Barbys- 
sus, s’étendaient sur l’une et l’autre rive les quartiers 
de Blakhemes et de l’Hebdomc, alors extérieurs à la 
ville, et le faubourg do Sykes ou des Figuiers; c’était 
le séjour privilégié des riches patriciens, et la cam- 
pagne de ce côté était couverte de villas élégantes, 
d’églises et de palais ; on y trouvait aussi le cirque et 
le forum ou champ destiné aux revues militaires. 
Outre le grand port, situé , comme je l’ai dit, sur le 
golfe, deux petits hàvres, creusés de main d’homme et 
aujourd’hui ensablés, étaient renfermés dans l’enceinte 
murée de la ville, du côté de la Propontide : le port de 
Théodose et celui de Julien que surmontaient les palais 
de ces deux empereurs. Les césars byzantins avaient 
alors leur demeure à la pointe orientale , sur une col- 
line d’où l’oeil embrassait au loin le golfe, la Propon- 
tide et le détroit. La partie de l’enceinte attenante au 
continent était percée de sept portes dont la cin- 
quième, fameuse dans l’histoire byzantine, s’appelait 
la Porte dorée à cause des statues, des bas-reliefs, des 
ornements de bronze et d’or qui la décoraient à pro- 


Digitized by Google 


DELLE DÉFENSE DES ASSIÈGES. 93 

fusion. C’était par la Porte dorée que passaient les 
triomphateurs pour se rendre en grande pompe à 
Sainte-Sophie; c’était à elle aussi que s’adressaient les 
premières attaques des Barbares venant de la Thrace, 
et parce que là aboutissait la principale route du nord, 
et parce que ce quartier était le plus opulent de la ban- 
lieue. 

Les habitants de Constantinople ne se montrèrent 
effrayés ni « de la vipère avare, ni de la sauterelle 
slave 1 , » comme disaient les beaux esprits du temps 
pour caractériser le Hun hideux , plein de ruse et de 
venin, et ces troupeaux d’ Antes, de Slovènes, de 
Vendes, au poil blond, au corps long et fluet, nus ou 
presque nus , qui venaient s’abattre sur la campagne 
comme une nuée de sauterelles. Le gouvernement, le 
peuple, la garnison, ne se reposaient pas seulement sur 
leur propre énergie; ils avaient foi dans la protection 
céleste , dont ils avaient aux mains un gage qui leur 
semblait assuré : ce n’était pas moins que la robe de 
la sainte Vierge, tombée (sans qu’on explique com- 
ment) en la possession d’une ville dont la sainte Vierge 
était patronne. Le patriarche la fit promener proces- 
sionnel lement avec d’autres reliques sur le rempart au 
chant des litanies et des psaumes 2 3 . La robe de la 
Toute- Sainte*, comme disaient les Grecs par une ex- 
pression touchante , fut pour les assiégés de Constanti- 
nople , en 62 G , ce qu’était pour les soldats franks la 

1. Scytharom ferox natio virulent* viper* , Tauroscylharum gens 
loenst* consiinilis... Constant. Manass., p. 76, 77. 

i. Sanctissimæ Virginis venerandam vestem... Vêtus narratio in annot. 
Hymii. Acathist. Curp. Hyz. Mit., app. î. 

3. no^a^ia. 


Digitized by Google 



94 HISTOIRE DES SUCCESSEURS D’ATTILA. 


chape de saint Martin, et en ce moment même pour 
ceux d’IIéraclius l’image miraculeuse du Christ. En 
voyant flotter sur sa tête, au milieu des batailles, le 
tissu sanctilié qui avait touché les membres de la mère 
de Dieu, qui donc ne se serait cru invincible? Qui eut 
pu douter que la Vierge ne protégeât avec amour la 
capitale d’un empire dont l’armée et le chef s’expo- 
saient à la mort pour reconquérir la croix de son fils, 
perdue aux mains des infidèles? . 

Commencée dès le 31 juillet, l’attaque régulière 
continua sans interruption pendant cinq jours. Le kha- 
kan avait amené avec lui une si grande quantité de 
béliers, de tortues, de machines de trait, que son front 
s’en trouvait garni; et ses douze tours â roues, quand 
elles furent dressées en face du rempart, présentaient 
un aspect vraiment effrayant 1 . Les Slaves, qui avaient 
été les constructeurs de cette artillerie de siège imitée 
des machines romaines, en étaient aussi les servants; 
c’étaient eux en outre qui avaient fabriqué la flotte, 
qui l’avaient transportée, qui la gardaient dans les 
eaux du Barbyssus et qui étaient destinés à la manœu- 
vrer. Le Slave, opprimé et encore résigné à la servi- 
tude, avait mis à la merci de scs maîtres asiatiques son 
corps et son intelligence, qui commençait è s’ouvrir. 
Tandis que le bélier battait la muraille en brèche, les 
Huns, armés de leurs grands arcs, faisaient par-dessus 
pleuvoir incessamment une grêle de traits qui balayait 
parfois le rempart; mais les vides se comblaient aussi- 
tôt. Les assiégés de leur côté troublaient ces travaux 


1. Ædilicavit Ckaganus duodecim turres castellis instructas, præaltas, 
et quæ ipsa fore propugnacula attin gelant... Chron. Pasch., p. 894. 
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par des sorties continuelles qui culbutaient les travail- 
leurs et détruisaient leurs engins. 

Un matelot imagina contre les énormes tours des 
Barbares une machine défensive bien simple, mais 
d’un ell'et assuré. C’était un mât monté sur un plancher 
mobile qui suivait les tours ennemies dans leurs mou- 
vements en face du rempart. Sitôt qu’une d’elles s’ar- 
rêtait à proximité, le mût s’inclinait et faisait descendre, 
au moyen de poulies, une nacelle où se tenaient des 
hommes munis de torches allumées et de poix , qui. 
versaient des torrents de flammes sur la machine, ou 
attachaient des brandons à ses flancs , et il était rare 
que la nacelle remontât sans laisser la tour embra- 
sée l . Quels que fussent les périls de ce combat aérien, 
on ne manqua jamais d’hommes pour le soutenir. Mû 
par le désir d’épargner l'effusion du sang, le patrice 
Bonus interpella plusieurs fois le kha-kan du haut de la 
muraille, l’engageant à se retirer et lui promettant, 
s’il rentrait dans le devoir, la continuation de sa pen- 
sion et davantage encore ; mais le barbare n’avait 
qu’une réponse à la bouche : « Sortez de votre ville ; 
abandonnez -moi tout ce que vous possédez, et rendez- 
moi grâce si je vous laisse la vie 2 . » 

Le 2 août au soir (c’était un samedi) , le kha-kan fit 
demander à Constantinople quelques grands dignitaires 
romains pour conférer avec eux sur une proposition de 


i. Unusex nautis malum nauticum macliiiiatus est, in cujus summi- 
tate navigiolum appendit, quo hostinm turres caslcllis instructas inccn- 
deret... Chron. Pasch., p. 394. 

i. Urbe cedite, vestrasque fortunas inihi dimittite, servateque vos ipsos 
et famllias vos trais. Ibid. 
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paix : on lui en envoya cinq des plus qualifiés. A peine 
furent-ils entrés dans sa tente, que le kha-kan, sans 
leur adresser la parole, commanda à l’un de ses gens 
d’aller chercher « les trois Perses vêtus de soie 1 , » qui 
attendaient dans un compartiment voisin, et ces hommes 
étant venus, il les fit asseoir à ses cotés, laissant debout 
devant eux et lui les hauts personnages, patrices ou 
clarissimes, qui représentaient l’empire romain. Inter- 
pellant alors les Romains avec une sorte de solennité : 


.«Vous voyez ici, leur dit-il, une ambassade que j’ai 
reçue des Perses, et qui m’annonce que Schaharbarz 
me tient prêt là-bas un secours de trois mille hommes; 
il m’a semblé bon de vous en informer. Si vous con- 
sentez à évacuer votre ville , tous tant que vous êtes, 
avec un sayon et une chemise, j’arrangerai l’affaire 
près de Schaharbarz : ce général est mon ami ; vous 
passerez dans son camp, et je me porte garant qu’il ne 
vous fera aucun mal 2 . Huant à ce qui me regarde , je 
veux votre ville ; je la veux avec tout ce quelle ren- 
ferme, et songez bien que vous n’avez pas d’autre 
moyen de sauver votre vie, à moins peut-être que 
vous ne deveniez poissons pour vous échapper dans la 
mer, ou oiseaux pour vous envoler dans l’air 3 . Les 
Perses sont maîtres de l’autre rive du détroit, comme 
ceux-ci me l’assurent; quant à votre empereur, il n’a 


\. Très Pcrsas sericis vestibus indutos... sibi assiderc jussit... Chron. 
Pasch.y p. 395. 

4. Si igitur, quotquot in urbe estis, cura sago duntaxat et indusio ex ea 
excedere velitis, pacta ac fœdus cran Salbaro ineainus : amicus en ira 
meus est, ad ilium transite, neque alla is vos injuria afficiet. Ibid. 

3. Nisi forte vos fieri pisces contingat, que j er mare evadatis, vel aves, 
quoevoletisin aërein. Luc. cit. 
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jamais mis le pied en Perse , et il n’existe aucune 
armée qui soit à portée de vous secourir. — S’ils te 
l’assurent, ils mentent ! s’écria le patrice George dans 
un mouvement de noble colère; une armée romaine est 
déjà entrée à Constantinople, et notre prince très-pieux 
a si bien mis le pied en Perse, qu’il ne laisse pas pierre 
sur pierre dans leurs villes 1 . » A ces mots, un des 
Perses hors de lui prit la parole et invectiva grossière- 
ment le Romain. «Je ne prends pas tes insultes comme 
venant de toi, répliqua celui-ci avec mépris; c’est le 
kha-kan qui me les adresse, car lui seul t’inspire l’au- 
dace de m’outrager 2 3 . » Là-dessus un autre Romain dit 
au kha-kan : « Comment se fait-il que toi, qui as 
amené ici tant de troupes, tu aies encore besoin de 
l’aide des Perses? — J’ai voulu seulement vous expli- 
quer, répondit le barbare un peu troublé dans son 
orgueil, que les Perses, si je le désire, se joindront à 
moi, parce qu’ils sont mes amis*. — Quoi qu’il en 
soit, ajoutèrent les ambassadeurs romains, nous ne 
quitterons jamais notre ville. Nous sommes venus ici 
sur ta demande pour parler *de paix; si tu n’as rien de 
plus à nous dire, hâte-toi de nous renvoyer 4 . » Le kha- 
kan les congédia. 

Pendant la nuit qui suivit cette bizarre conférence , 
des trirèmes romaines, postées pour épier le retour 

1. Isti, inquit gloriosissimus Georgius, impostores sunt, noster cniui liic 
adest exercitus, ac piissimus prioceps noster in eorum provinciis versa- 
tnr, hasqne dévastât omuino. Chron. Pasch., p. 395. 

2. Minime, ait, tna sunt in me convicia, sed Chagaui. Ibid. 

3. Tutn Cbaganus : Si velim, inquit, ii mihi subsidio venieut, amici 
eniin mei sunt. V. ub. sup. 

4. Si de pace uobiscuni nolis agere, nos dimitte. Luc. Itnui. 
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des ambassadeurs perses au camp de Schaharbarz, sur- 
prirent la nacelle qui les portait. Leur sort ne fut pas 
longtemps incertain. Un d’entre eux eut la tête tran- 
chée; on coupa les poings à un autre , et après lui avoir 
pendu au cou ses propres mains et la tête de son col- 
lègue, on le renvoya au kha-kan. Quant au troisième, 
amené sur une galère en vue du camp des Perses, il 
y fut décapité , et sa tête fut lancée à terre par une 
baliste avec un écriteau où on lisait : « Le kha-kan a 
fait la paix avec nous et nous a livré vos ambassadeurs; 
en voici un que nous vous restituons , ne soyez pas 
inquiets des deux autres 1 . » Malgré cet avertissement, 
qui lui faisait connaître que la mer était gardée, le kha- 
kan, pressé d’en finir, fit mettre ses barques à flot le 
dimanche matin pour procéder au transport des auxi- 
liaires perses. 11 comptait que le vent , qui s’était levé 
du nord et soufflait contre Constantinople , empêche- 
rait la flotte romaine de le gêner; il croyait aussi 
n’être pas aperçu, attendu qu’il avait choisi pour son 
embarquement une petite, baie éloignée de la ville de 
deux lieues, et qui s’appelait la baie de Chelæ 2 . Il 
avait profité de la nuit pour y faire transporter par 
terre une partie de ses canots à bras d’hommes ou à 
dos de mulets, de sorte qu’il espérait aller et revenir 
avant que les Romains eussent découvert son dessein : 
lui-même voulait présider à l’opération du passage et 


1. Chagaiius, iuitis uobiscum fœderibus , veslros adcum missos lega- 
tos ad nos trausmisit; allerius ecce habctur caput. Chron. Pasch., 
p. 896. 

ï. Aboiuiuandus Chaganus ad Cliclas abiit, et liubarios iu mare deuu- 
sit. Ibid. 
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montait un des premiers canots ; mais rien n’échappait 
à la vigilance du patrice Bonus. 

A peine les rameurs slaves commencèrent -ils à 
prendre le large, que lu flotte romaine accourut malgré 
le vent contraire et s’interposa entre la rive occidentale 
du Bosphore et les canots barbares L Tous ceux qui so 
trouvaient déjà un peu loin en mer furent culbutés ; les 
autres rétrogradèrent prudemment, et celui qui portait 
le kha-kan fut du nombre. Humilié, irrité, ne rêvant 
que vengeance, le chef avar retourna devant la ville, 
tandis que les mariniers slaves retiraient leurs nacelles 
sur le sable. Les assiégés, l'ayant aperçu qui passait 
à cheval près de leurs murs, donnant des ordres pour 
activer les travaux du siège, lui envoyèrent par bra- 
vade un cadeau de vin et de gibier 1 2 . Sur quoi un bar- 
bare nommé Ermitzis 3 , le second en dignité après lui, 
s’approcha d’une des portes et cria d’une voix haute 
aux assiégés : « Romains, vous avez commis une action 
abominable en tuant trois hommes qui avaient soupé 
hier avec le kha-kan, et lui envoyant la tète d’un de 
ses convives avec un autre tout mutilé ; aussi le kha- 
kan est-il très-irrité contre vous 4 . — Tant mieux! 


1. Quidam ex nobis solverunt naves cum scaphis versus Cbelas, veiito 
licel contrario, quo trabarias a trajectu in ulteriorem ripam prohil>erent. 
Chron. Pasch.,\>. 396. 

ï. Cliaganus ad urbis muros reversas est... cui ex uibe esculenta qu®- 
dam et vina missa saut. Luc. cil. 

3. Ermitzis Avarum exarchus... l'b. snp. 

4. Atrox perpetrastis fncinus, cum illos qui beri cum Chagano pransi 
sunt, occidistis, ac prseterea ipsi unius caput, alterum vero manibus trun- 
raluin transmisistis... Ibid. 
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répondirent les assiégés ; nous nous soucions fort peu 
de ce qu’il en pense 1 . » 

Le kha-kan tomba dans une véritable folie de colère; 
il menaçait l’enneini, il menaçait les siens; il passait 
d’une résolution violente à une plus violente encore. 
Enfin il arrêta son esprit sur un projet qui pouvait 
réussir, mais demandait avant tout un grand secret. Il 
s’agissait d’opérer, dès la nuit suivante, une surprise 
sur la partie de la ville voisine de Blakhemes et du 
port, au moyen de la Hotte que monteraient des sol- 
dats slavons, et qui se trouvait de nouveau concentrée 
dans les eaux du Barbyssus. Des feux allumés sur les 
hauteurs de Blakhemes devaient donner le signal du 
départ 2 , et tandis que l’attaque portée du côté de la 
mer attirerait la garnison de Constantinople, le kha- 
kan profiterait du désarroi pour escalader la muraille 
du côté de la terre. Le succès de cette combinaison 
ne lui paraissait point douteux. Il en fit donc faire les 
préparatifs activement, mais avec mystère. Toutefois 
le mystère ne pouvait pas être bien grand sous les 
yeux de la population romaine , où tout individu consi- 
dérait comme un devoir de se faire l’espion de la ville ; 
le moindre mouvement de l’ennemi , la moindre dispo- 
sition , étaient observés , commentés , révélés aussitôt. 
Bonus, averti à temps, ordonna à sa flotte d’appareiller 
dès que la nuit serait venue, et de filer A petit bruit le 
long des deux rives du golfe, birèmes d’un côté, tri- 

1. Cui nostri : Nobis, inquiuut, ille minime cura; est. Chron. Pasch., 
p. 396. 

ï. Auxiliariis Sclavenorum copiis siguum dederat , ut r.urn accensas 
faces ex Blachemarum munitiouc conspexissent, statim aeluariis lembis 
irrumperent, et remigio ad urbem subvccti... Niceph., p. 13. 
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rèmes de l’autre, et de garder sa position jusqu’à ce 
que la flottille avare se fût engagée entre ses lignes 
comme entre les branches d’une tenaille. En même 
temps il fit occuper les abords du golfe à Blakhernes 
par un corps d’ Arméniens qu’il chargea de tuer ou de 
rejeter à la mer les Barbares qui chercheraient à y 
prendre terre. Enfin il fit préparer des feux qui devaient 
être allumés au moment convenu sur la plate-forme de 
l’église de Saint-Nicolas de Blakhernes 1 . 

La nuit était sombre, et la lueur des feux qui brillè- 
rent sur l'église put arriver au fond du golfe sans tra- 
hir les galères romaines qui stationnaient en avant. 
Les Slaves, prenant ce signal pour celui qu’ils atten- 
daient, commencèrent à ramer avec leurs canots pleins 
de soldats, et gagnèrent bientôt le large. Ce fut alors 
que les vaisseaux romains se démasquèrent, et, rap- 
prochant leurs lignes, culbutèrent ou coulèrent bas 
tout ce qui se trouvait dans l’intervalle. Il y eut là un 
affreux pêle-mêle de canots chavirés, brisés, d’hommes 
nageant dans les ténèbres, se heurtant les uns les 
autres, assommés du haut des navires à coups de jave- 
lots, d’avirons ou de crocs 2 . Ceux qui purent traver- 
ser la ligne des galères se dirigèrent vers Blakhernes 
où ils voyaient luire des feux et où ils pensaient trouver 
les Avars; mais au lieu des Avars, c’étaient les Armé- 
niens, qui les tuèrent à mesure qu’ils se présentaient. 
Quelques-uns qui se crurent plus heureux, ayant abordé 
au fond du golfe, parvinrent jusqu’au kha-kan; mais 

1. Facibus erectis signum dari jubet. Niceph., p. 13. 

2. Sclavis omnibus qui in trabariis inventi sunt, vcl in mare præcipi- 
tatis, vel a nostris interfectis... Chron. Pasrh., p. 396. 
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le cruel se vengea de sa déconvenue en les faisant 
massacrer 1 . La défaite avait suivi l’attaque de si prés, 
que les Avars nleurent pas le temps d’essayer l’esca- 
lade par terre, ou, s’ils l’essayèrent , ils y renoncèrent 
aussitôt. 

Le soleil en se levant éclaira une épouvantable scène. 
Sur les eaux du golfe toutes rougies de sang flottaient' 
des milliers de cadavres mêlés à des débris de barques 
et d’avirons; on remarqua les corps de plusieurs 
femmes slavonnes qui avaient fait office de soldats ou 
de matelots pendant le combat 2 . Une vigoureuse sortie 
des assiégés compléta la déroute des Avars, en forçant 
leur armée de terre à reculer. Cette armée était telle- 
ment dominée par la peur, qu’elle laissa envahir son 
camp, où pénétrèrent jusqu’à des femmes et des 
enfants, et qui fut mis au pillage. Le kha-kan , posté 
sur une hauteur avec sa cavalerie de réserve , s’aban- 
donnait pendant ce temps à ses transports de fureur 
accoutumés; toutefois, il dut suivre le mouvement de 
retraite opéré par les siens et se retirer à quelque dis- 
tance. 

Il revint le lendemain , mais pour reprendre scs 
bagages, dégarnir ses machines des peaux qui les 
recouvraient, les démonter et y mettre le feu ; tout fut 
brûlé sous ses yeux*. Néanmoins, pour enlever à son 
départ l’apparence d’une fuite , il fit crier par des 

1. Pauci ex Solaris natatu evadentes, cum ad impii Cbagani castra 
pervenissent, illius jussu trneidati snnt. Chron. I‘asch.,\>. 390. 

î. Inter cæsorum cadavera, Sdavenæ quoque mulieres iuventæ sunt. 
Nireph., p. 13. 

3 Tnrribus castcllatis ae testndinihtu cnrio prias nmlat if, ineensif .. 
Id. loc. cil. 
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hérauts, près des murs et des portes de la ville, ces 
paroles qu’il adressait aux assiégés : « Ne pensez pas, 
Romains, que la crainte me chasse d’ici ; je pars parce 
que je manque de vivres et que j’ai mal pris mon 
temps pour vous attaquer ; mais nous nous reverrons 
bientôt, et vous me paierez alors au centuple les maux 
que vous m’avez faits l . » Son arrière-garde resta 
encore en vue de Constantinople jusqu’au vendredi 
soir, afin de couv rir la retraite, et elle acheva de dévas- 
ter le peu d’édifices de la banlieue que les autres 
avaient épargnés. Le chef de cette troupe, on ne sait 
pourquoi, voulut avoir une conférence avec Bonus, ou 
du moins avec quelques personnages romains de dis- 
tinction, au nom du kha-kan ; mais Bonus s’y refusa. 
« Le pouvoir dont j’ai usé jusqu’à ce jour de traiter 
de la paix, lui fit-il dire, m’est enlevé aujourd'hui, 
annonce-le à ton kha-kan. Le frère de notre auguste 
empereur arrive avec une année qu’il va faire passer 
en Europe, et il se propose de vous reconduire lui- 
même dans votre pays, où vous pourrez traiter en- 
semble, si cela vous convient*. • Théodore, chargé 
par Héraclius du commandement de l’armée romaine 
en Mésopotamie , venait de remporter une grande vic- 
toire sur les Perses dans les plaines de la Petite-Armé- 
nie , et les Avars ne l’ignoraient point : son nom suffit 
pour précipiter leur retraite. 

La première pensée des assiégés, dès qu’ils purent 

1. Nolite existimare præ metn me reccdere... Proflriscor annonæ cotri- 
parandæ operam daturus, ac postmodum rediturus... Chron. Patch., 
p. 397. 

ï. Hactenns quidem data mihi fuit potestas, ut tecum agCTem, ac trac- 
tarem de pacc, nunc vero nostri imperatoris frater... U., ut>. tu p. 
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sortir de leurs murs, fut d’aller rendre grâce à leur 
patronne, la Tnule-Sainte, dans son église de Sainte- 
Marie de Blakhernes, et de déposer à ses pieds leur 
palme de victoire. Parmi tous ces héros chez qui l’an- 
tique vertu romaine avait refleuri au souffle du chris- 
tianisme, pas un ne se glorifiait, pas un ne rapportait à 
lui-même son propre salut ou le salut de la ville ; tous 
disaient: «Qui nous a sauvés, sinon la Panagia 5 • 
Son intervention dans les diverses péripéties du siège 
avait été visible pour tout le inonde, et dans de pieuses 
confidences on se racontait mutuellement ses mer- 
veilles. On l’avait vue couvrir la ville d’un bouclier, 
foudroyer les Avars, briser leurs machines; on l’avait 
reconnue dans le combat naval de Clielæ , quand les 
flots s’étaient agités d’eux-mêmes sous un ciel serein 
pour engloutir les impies 1 : le calme et la tempête, 
disait-on, n’obéissent-ils pas à l’étoile des mers? La 
croyance en l’intervention directe de la Vierge dans 
les événements du siège avait passé jusque dans le 
camp barbare : tandis que les Romains lui attribuaient 
leur victoire , les Avars l’accusaient de leur défaite. 
Un jour que le kha-kan examinait en compagnie de ses 
officiers l’état des murailles de la ville , on l’entendit 
s’écrier tout à coup : « J’aperçois là -bas une femme 
qui parcourt le rempart ; elle est seule et en habits ma- 
gnifiques 2 . » Une autre fois, ses soldats virent appro- 
cher de leurs retranchements une dame romaine d’une 
beauté admirable, qui portait le costume d’impéra- 

1. Georg. Pisid., Niceph. — Cedrcn., etc. 

2. Femipam ego conspicio egregie vestitain absqne ullo comitatu per 
nioenia discurrentein... Chron. Pasrh., p. 397. 


Digitized by Google 



CONSTANTINOPLE FÊTE SA DÉLIVRANCE. tOH 

trice , et que suivait un cortège d’eunuques et d’offi- 
ciers richement vêtus 1 . Les sentinelles, la prenant pour 
la sœur d’Héraclius qui venait proposer la paix au nom 
de son frère, lui ouvrirent les barrières du camp 2 ; 
mais à peine eut-elle franchi le fossé qu’elle disparut , 
et que les Avars, comme frappés de frénésie, tournè- 
rent leurs épées les uns contre les autres 3 . Ces contes 
couraient de bouche en bouche , et sont restés dans 
l’histoire, où ils jettent quelque lumière sur l’esprit du 
temps et sur le mobile qui produisait au monde romain 
ses derniers héros. Une circonstance bizarre et qui 
semblait donner aux fables l’appui de la réalité , c’est 
que de toutes les églises de Blakhernes, la seule église 
de Sainte-Marie né fut ni pillée ni incendiée, comme 
si un bras puissant en eût écarté la flamme et les Bar- 
bares 4 . Le jour anniversaire de la délivrance de Con- 
stantinople fut consacré par une fête religieuse qui 
se célébrait le samedi de la cinquième semaine de 
carême. ' . 

1. Videront barbari prima lace, cum sol oriretur, mulierem quamdam 
illustrem, eunuchiscoinitatam , porta Blaeliernaram exeuntem... Cedren. 
t. i, p. *15, 416. 

2. Qnam cum opinarentur Heraclii uxorem esse... transitum ei conces- 
serunt. Id.. ibid. ■ 

3 Ilia cum suis ex oculis et conspectu eorum, evanuit... Ipsi autem 
tumultu concitato inter se congressi , ad vesperam usque mutuo strages 
ediderunt. Id. ub. sup. 

4. Ecclesiam Domina nostræ deiparæ... ingressi .hostes, nihil omniuo 
evertere vel labefactare potuerunt. Chron. Pasch ,p. 397. 
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Campagne d’il.' radius rn Assyrie. — Bataille de Ninive. — Fiu mal- 
heureuse de Chosroès ; son fils Siroès lui succède : Héraclius devient 
l'arbitre de la paix. — Son entrée triomphale Constantinople. — Des 
envoyés viennent le féliciter de la part de Dagobert, roi des Franks. 
— Invasion de l’islamisme sur le territoire de l'empire. — Conquêtes 
des khalifes Abou-Bekr, Omar et Khaled. — Perte de la Syrie. — 
Héraclius rappoite la sainte Croix de Jérusalem à Constantinople; 
changement opéré en lui par le malheur — Politique d'Héiacuüi 
vis-a-vis des Avais : Affaires intérieures de la Hunnie. — Révolte 
des Slaves; un marchand frank nommé Samo les conduit au combat; 
ils le prennent pour roi. — Alliance d’HéracliuS avec lui. — Les 
sujets de Samo attaquent une caravane de marchands franks. — Ré- 
clamations de Dagobert ; sotte conduite de son envoyé Sicharius. — 
Victoire des Vendes -Carinthiens sur les Franks à Vogastihurg. — 
Mort du kha-kan des Avars; prétention de Cubrat, roi de Bulgarie, 
à lui succéder; scission entre les Avars et les Bulgares. — Cubrat 
sollicite l'alliance des Romaius. — Héraclius appelle des colonies 
slaves au midi du Danube; fondation des deux royaumes de Croatie 
et de Servie. — Les Avars confinés dans leur territoire se livrent à 
un luxe grossier. — Apologue de Crumn, roi des Bulgares. — Déca- 
dence du second empire hunnique; ses dernières relations avec le 
roi des Lombards. 


020—002. 

Héraclius apprit ces bonnes nouvelles au fond de 
l’Assyrie, où il faisait une guerre ruineuse pour les 
Perses; mais ses alliés khazars l’abandonnèrent quand 
ils furent repus de butin. Réduit à une poignée 
d’hommes et n’ayant plus qu’une seule ressource, celle 
d’aller rejoindre son frère, il se jeta dans les monta- 
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gnes des Kurdes, où une armée persane se mit à le 
suivre, tandis qu’une autre le guettait au débouché des 
montagnes. Dans ce danger pressant, il prévint la 
jonction des armées ennemies en attaquant celle qui le 
suivait à la fameuse bataille de Ninive, qu’il gagna, et 
qui lui valut la soumission de l’Assyrie. Jamais il ne 
s’était montré plus héroïque ; trois cavaliers étaient 
morts de sa main dans la mélée; il avait reçu deux 
coups de lance, l’un au visage, l’autre au talon, et son 
cheval Phalbas avait été tué sous lui *. 11 marcha alors 
sur Ctésiphon en côtoyant le Tigre et détruisant sur sa 
route les célèbres palais des rois de Perse dont le fleuve 
était bordé , ces paradis magnifiques réservés aux 
chasses royales, et qui fournirent une nourriture abon- 
dante au soldat romain. Chosroès fuyait de palais en 
palais avec ses troupeaux d’enfants et de femmes, 
n’osant approcher de Ctésiphon et craignant l’indigna- 
tion de ses sujets. Le fier roi n’eut bientôt plus d’asile 
que les cabanes des paysans. Pour compléter sa ruine, 
l’aîné de ses enfants, Siroès, qu’il voulait déshériter 
du trône, se révolta, et Chosroès mourut dans un 
cachot , sous la main d’assassins payés par son fils 1 2 . 
Au milieu de cette défaite des armées , de ces révoltes 
civiles, de ces attentats domestiques , Héraclius devint 
l’arbitre de la Perse. Aussi modéré après le succès que 
hardi dans la lutte, il laissa la couronne h Siroès, 
épargna Ctésiphon, et signa la paix; mais Siroès ne 


1. Imperatoriseqmis cui Phalbas cognomentum, accepte hastæ ictn in 
femoie... Thenphan.. Chronogr ., p. 2GG. 

2. Chosro^m oompedibus toto corpore circrnnlipattim , in tenebrarnm 
redem... inrliuhint... /d., p. 272. 
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fut qu’un vassal de l’empire romain. Crassus et Valé- 
rien étaient vengés : le grand roi n’était plus. 

La Perse était abattue , la croix relevée et recon- 
quise ; Héraclius avait accompli un des plus grands 
actes de l’histoire romaine et de l’histoire chrétienne. 
Son passage par l’Arménie et # l’Asie- Mineure pour 
retourner à Constantinople ne fut qu’un long triomphe 
qui devait s’achever dans l’église de Sain te -Sophie. 
Le sénat, le clergé, la ville entière vinrent au-devant 
de lui, à travers le Bosphore, jusqu’à Chrysopolis, dans 
des milliers de barques pavoisées. 11 alla débarquer au 
faubourg de Sykes le 1 1 \ septembre 028, et s’ache- 
mina de là vers la Porte d’Or et la rue des Triompha- 
teurs. il était monté sur un char que traînaient quatre 
éléphants blancs, et on portait respectueusement 
devant lui la sainte croix à l’ombre de laquelle il avait 
voulu triompher. Constantinople ne fut jamais ni si 
belle ni si joyeuse ; ce n’étaient partout que tapis 
magnifiques, cierges allumés, verdure et fleurs. Cha- 
que habitant tenait dans sa main une branche d’olivier 
ou une palme, et le chant des hymnes et des psaumes, 
mêlé aux instruments de musique, n’était interrompu 
que par les acclamations de la foule 4 . Dieu voulut 
qu’une angoisse mortelle vînt serrer le cœur du triom- 
phateur au milieu des enivrements de sa gloire. Quand 
il revit sa famille, deux fils et deux filles qu’il avait 
laissés pleins de vie manquèrent à ses embrassements : 
il le savait, mais sa douleur en fut renouvelée. Voulant 
restituer lui-même aux saints lieux leur plus vénérable 

1 . Prælatis olivarum ramis et lampadibus, lætitiæ vocibus... Theo- 
phan., p. 273. 
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trésor, il partit pour Jérusalem aux premiers jours du 
printemps. Là , au milieu du concours de tous les chré- 
tiens de la Syrie et de l’Égypte, il monta le Calvaire, 
portant la croix sur ses épaules 1 et suivant le chemin 
qu’avait parcouru le Sauveur dans sa passion. Avant 
de déposer de nouveau à l’église de la Résurrection la 
sainte relique recouvrée, l’évêque de Jérusalem con- 
stata qu’elle était intacte, que l’étui d’argent, dont il 
avait gardé la clé, ne présentait aucune fracture, que le 
sceau épiscopal avait même été respecté 2 3 . L’admira- 
tion pour Héraclius s’éleva à un tel point, que les 
poètes grecs , ne trouvant aucun homme à lui compa- 
rer, le comparèrent à Dieu, qui, après avoir manifesté 
sa puissance créatrice dans l’œuvre des six jours, s’était 
reposé le septième, de même qu’Héraclius, après six 
campagnes glorieuses, venait se reposer dans son 
triomphe 5 ; un tel rapprochement, qu’en tout autre 
temps 'on eût justement taxé d’impiété, fit la matière 
d’un poëmc grec alors fort applaudi 4 . La chrétienté 
jusqu’à ses limites les plus reculées ressentit quelque 
chose de cet entraînement des Ames pour Héraclius. 
Le roi des Franks, Dagobert, fils de Clotaire 11 , qui 
était aussi un grand roi et un fervent chrétien, voulut 
le féliciter de ses victoires, et lui envoya une ambas- 
sade solennelle 5 . 


1. Ipse vivillca ligna defereus... Nicepli., p. 15. 

2. Tuiu patriarcha clavem, quæ apud se remanserat, douio déférons, 
adorantibus universis loculuw aperit. Niceph , p. 15. 

3. Per sex dies, cum creaturam onmem Deus absolvisset, septinunn 
quieti consecravit diem: sic iste... Tlicophan., Chronogr., p. 273. 

4. Voir l’Hexaemeron de George Pisidès... 

5. Fredeg., c. G5.~ Aimoin., îv, 21 . 
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Héraclius avait trop de bonheur et de gloire ; la 
philosophie païenne l’eût averti de trembler, et en effet 
le malheur et la honte étaient à sa porte. Mahomet 
fondait alors parmi les siens cette religion des jouis- 
sances matérielles et du sabre, qui de l’Arabie, dont 
elle achevait la conquête, devait déborder sur l’univers. 
Dès 622, le prophète s’était essayé contre l’Arabie 
romaine, mais sans succès; vint ensuite la lutte d’ Hé- 
raclius et de Chosroès , dont il attendit patiemment la 
fin, ne souhaitant la victoire à aucun et tout prêt à se 
jeter sur le vaincu. Aussi, voyant la Perse plus qu’à 
moitié ruinée , il projetait une expédition contre elle 
lorsqu’il mourut en 032. Ce fut son successeur qui la 
fit : Abou-Bekr soumit l’ïrac arabique et prépara la 
conquête de tout l’empire des Perses. En même temps 
il attaquait l’empire romain par les mains de Khaled , 
son général avant d’être celui d’Omar, et Khaled 
enleva Bostra en 632, Damas en 634, Émèse en 636, 
et eut bientôt réduit sous le joug de l’islamisme la Syrie, 
la Mésopotamie et la Palestine. En 637 Jérusalem était 
prise, en 639 Memphis et Alexandrie. Bien ne résistait 
aux armes des khalifes; tout cédait, tout courbait la 
tête devant les terribles exécuteurs de cette fatalité 
dont ils avaient fait leur dogme religieux. Les légions 
d’ Héraclius, si héroïques en Perse, lâchèrent pied 
devant les musulmans; son frère Théodore et ses autres 
généraux furent battus; lui-même vit échouer contre 
eux elles combinaisons de sa science militaire et l’im- 

j 

pétuosité de son courage. Quand il apprit la reddi- 
tion de Damas, il s’écria : « La Syrie est perdue ! » 1 et 


1. Clnon. aiab., p. 113. — Lul>cU., l. h, p. i80. 
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voulut sauver au moins des mains de ces autres infi- 
dèles la suinte croix , dont la délivrance lui avait tant 
coûté. 

11 alla la chercher à Jérusalem 1 pour la mettre à 
l’abri dans sa métropole, la reçut des mains du patriar- 
che Sophronius, qui fondait en larmes ainsi que tout le 
peuple, et s’achemina vers Constantinople par la voie 
de terre, accompagné de l’impératrice , qui ne le quit- 
tait plus 2 3 . Cet esprit si ferme et si prompt s’était 
affaissé sous le malheur; ce génie s’ctait obscurci. Le 
vainqueur de Ninive était devenu pusillanime comme 
un enfant; la vue de la mer lui donnait le vertige. 
Arrivé sur la côte d’Asie, en face de sa ville impériale, 
il s’arrêta dans le palais d’IIérée, où il séjourna 
longtemps, n’osant pas affronter, tout couvert d’humi- 
liations et de défaites , les regards de cette foule qui 
pourtant l’aimait toujours. Lorsque , sur les instances 
du sénat, il se décida à partir, on dut construire pour 
son passage à travers le Bosphore un pont de bateaux, 
dont le plancher, revêtu de sable , simulait une route , 
et dont les côtés , garnis de branchages et de verdure , 
formaient comme deux grandes haies qui dérobaient 
l’aspect des flots. C’est ainsi que l’ombre d’Uéraclius 
rentra dans Constantinople s . 


1. Venerandis lignis Hierosolyma asportatis, Constautinopolim rccessit. 
Theophan., Chronogr., p. S80. 

ï. Cedren., 1. 1 , p. tîG. — Hist. Miscel., xvm, ap. Murat., 1. 1 , part. ï, 
p. 133. 

3. Prafectus urbis, multis iu unuui coaclis uavibus et iuvicem alligatis, 
freto velut poutem injungit, ac ramis arborum et foliis utrimpie latera 
prstendit. Niceph., p. 18. 
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Le génie d’Héraclius, brisé pour la guerre, ne l’était 
point pour la politique. La situation de l’empire ne 
permettant plus l’emploi des armes contre les Avars, 
ou pour chütier leurs dernières perfidies , ou pour en 
prévenir de nouvelles, lféraclius dut chercher dans la 
politique le moyen de les réprimer. Il interposa entre 
eux et lui, sur les bords du Danube, une barrière de 
petits États, indépendants sous son autorité souveraine, 
qui mirent la Tlirace et Constantinople à l’abri des 
invasions du nord. Plus durable que ses conquêtes, 
cette création de sa politique est encore debout dans 
les principautés slaves de Croatie et de Servie, qu’il 
organisa , et dans la principauté hunno-slave de Bul- 
garie , dont il ne fit que.jeter les fondements. Ce sont 
les établissements d’IIéraclius, destinés à couvrir la 
métropole de l’empire romain d’Orient, qui protè- 
gent encore de nos jours celte reine tombée, et c’est 
d’eux que dépend en grande partie le sort de la Grèce. 
Leur histoire intéresse l’Europe ii plus d’un titre, et je 
ne m’écarterai point de mon sujet en exposant, som- 
mairement du moins, les circonstances qui précédèrent 
ou accompagnèrent cette fondation. 

On a pu voir dans les récits précédents avec quelle 
prodigieuse dureté les Avars traitaient leurs vassaux, 
et particulièrement les Slaves, sur qui ils épuisaient 
comme à plaisir tout ce que le mépris de l’humanité , 
le délire de la puissance et le libertinage peuvent 
enfanter d’oppression. A la guerre , cette chasse aux 
hommes des nations hunniques, le Slave était le chien 
du lJun; c’était lui qui battait la campagne, qui dépis- 
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MALHEUREUSE CONDITION DES SLAVES. <13 
tait , qui traquait l’ennemi *. Placé en première ligne 
pendant l’action, c’était encore lui qui soutenait et 
amortissait le choc, pendant que l’Avar formait la 
réserve. Était-il vainqueur? l’Avar prenait seul le 
butin; était-il vaincu ou repoussé? l’Avar le ramenait 
au combat la lance aux reins, et le forçait à se battre 
encore ou le tuait. Cette position critique du Slave à la 
guerre lui avait valu de la part des Pannoniens le 
sobriquet de Bifulc us 2 , « poussé devant et derrière, » 
ou Bifurcus, « qui se trouve entre deux fourches. » 
Pourtant les traitements de la paix dépassaient pour 
lui, en humiliations et en souffrances, ceux du champ 
de bataille. Quand des Avars allaient prendre leurs 
quartiers d’hiver dans un village vende ou Slovène , ils 
s’y conduisaient en maîtres absolus : le Slave était 
chassé de sa maison; sa femme et sa fille servaient aux 
plaisirs de ses hôtes, son troupeau et son grain à leur 
nourriture, et il fallait qu’a près tout cela il payât un 
fort tribut au Idia-kan sous peine des plus grands sup- 
plices *. Le Slave supportait sa misère sans se plaindre 
ou du moins sans se révolter ; mais l’excès de la dégra- 
dation en amena le remède. Il était sorti du mélange 
volontaire ou forcé des Huns avec les femmes des 
Vendes une race de métis qui hérita de la turbulence et 
de la fierté de ses pères, et finit par être très-nombreuse. 

1. Chonui pro castris adunato stabant excrcitu: Winidi vero pugna- 
bant. Frcdeg., chron. 48. 

1. Winidi Bifulci... Fredeg., 48. — Unde dicti Bifulci, eo quod du- 
plici, in cougressione certaminis, vestitu pra-lia facientcs, Chuuuos præce- 
derent. Paul. Diac., îv, 40. 

3. Cliunni ad hicmandum annis singnlis in Sclavos venientes , uxores 
et filias eorum stratu smnebant, tributa super alias oppressioncs eis sol- 
vebaut. Fredeg., 48. 

il. 8 
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Les Avars ayant voulu la traiter exactement comme les 
autres Slaves, sans se rappeler qu’elle était de leur 
sang, ces métis prirent les armes, chassèrent les Avars 
de leurs maisons et refusèrent le tribut au kha-kan L 
Entraînés par leur exemple, les Slaves purs firent la 
même chose, et tout ce qu’il y avait de tribus vendes à 
l’orient des Bavarois, dans les vallées de la Cariatide, 
se sépara de l’empire des Avars. 

C’était bien jusque-là ; mais quand les Vendes se 
furent révoltés, ils ne surent plus que devenir ; ils man- 
quaient d’armes, ils manquaient d’un chef capable de 
les exercer et de les conduire : le hasard leur procura 
tout cela. Les Vendes carinthiens recevaient périodi- 
quement la visite d’un marchand nommé Samo, qui 
leur apportait à dos de chevaux ou de mulets les mar- 
chandises de l’Occident 1 2 : cet homme était de race 
franke, né à Sens, dans les Gaules, et avait longtemps 
fait la guerre. Il arriva juste à ce moment, et, trouvant 
ses amis les Vendes dans l’embarras, il ne songea qu’à 
les servir. Toutes les armes qu’il avait dans ses bagages 
leur furent d’abord distribuées; puis il leur enseigna 
l’art d’en fabriquer de nouvelles, de les manier, de 
marcher en troupe, d’avancer, de reculer, de se former 
en bataille. Les Avars se présentèrent sur ces entre- 
faites sans plus de précautions qu’ils n’en mettaient 
ordinairement envers des ennemis que leur fouet seul 
faisait trembler; mais Samo les attaqua avec ses 
recrues, les battit et les contraignit à la retraite. Ils 


1. Non suffcrcutcs malitiam ferre... cœperunt rebellare. Frctleg., 
chron. 48 . 

2. Homo, nomme Samo, natione Frnncus, negotians... U. ibid. 


ALLIANCE D’IIÉR ACLIUS AVEC SAMO. 

revinrent en force et furent encore battus. Samo décida 
ce succès des Vendes par sa prévoyance et son intré- 
pidité. Ravi d’avoir repris son ancien métier de soldat, 
il oubliait son commerce, quand les Vendes, rendus par 
lui à l’indépendance, lui proposèrent d’étre leur roi 4 . 
L’aventurier frank ne se fit pas prier : il devint roi 
barbare dans toute l’étendue du mot, et si complète- 
ment Vende, qu’il se donna douze femmes, dont il eut 
trente-sept enfants 2 , et qu’il abjura le christianisme 
pour adorer les dieux blancs et noirs des Slaves. Du 
reste il ne s’endormit point sur son trône, et les Avars 
ayant cessé de l’attaquer, il les poursuivit chez les 
autres Vendes, qu’il appela à la révolte. Une propa- 
gande active, dont il était l’âme, travailla bientôt 
toutes les tribus vendiques, et passa de là chez les 
Slovènes. Héraclius la favorisa pour nuire aux Avars, 
et s’allia avec Samo ; mais peu s’en fallut que ces ger- 
mes de liberté 11 e fussent étouffés sous une autre main 
plus puissante que celle des Avars , la main de Dago- 
bert, aidé des Franks-Austrasiens et des Bavarois. 

LesFranks-Austrasiens avaient dans leur dépendance 
effective ou nominale une assez grande portion des 
tribus vendes et Slovènes qui avoisinaient la Thuringe, 
la Saxe et les provinces du Norique ; ils prétendaient 
même posséder un droit de suzeraineté sur les Vendes 
de la Garinthie. Vers l’an G30 ou GM , époque des 
événements que nous racontons , arriva dans les 
domaines de Samo une caravane de marchands franks, 

1. Cerneates utilitatem SamoniSj eum super se elignnt regem. Fre- 
deg., chron. 48. 

2. Samo duodecim uxores ex generc Yinidorum habebat, de quibus 
xxu filios et xv filias. Id. } ub. sup. 
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composée peut-être d’anciens rivaux du roi carinthicn ; 
elle fut attaquée et volée, et, dans la lutte qui s’enga- 
gea à cette occasion, plusieurs des marchands furent 
tués l . Une plainte vint de la part de Dagobert, qui 
envoyait réclamer, avec les marchandises enlevées, la 
compensation due, suivant la loi des Franks, pour le 
meurtre des marchands mis à mort. L’ambassade 
chargée de ce message avait A sa tête un certain Sicha- 
rius, homme malhabile, emporté et orgueilleux. Samo, 
fort embarrassé sans doute d’avoir à punir le vol chez 
ses sujets, et ne voulant point, d’autre part, rompre 
directement avec Dagobert, jugea plus commode de 
ne point entendre l’ambassadeur que de lui répondre 
par un refus. Sichariusfit tout ce qu’il put pour obtenir 
audience; il demanda, il vint lui-même, mais inutile- 
ment; le roi était toujours invisible. Que faire? Ne 
\oulant pas partir sans rapporter une réponse, Sicha- 
rius s’avisa du stratagème le plus étrange qu’ait jamais 
imaginé un ambassadeur : il acheta des habillements 
slaves pour lui et sa suite, et quand ils s’en furent tous 
affublés, ils se présentèrent A la porte du roi, qui les 
reçut sans difficulté, les prenant pour des Slaves 2 . 

L’entrevue, on le devine aisément, fut peu amicale : 
Samo, comme un marchand et un païen, nous dit l’au- 
teur naïf où nous puisons cette histoire , refusa toute 
satisfaction, et Sicharius, comme un sot ambassadeur*, 
répondit au refus par des invectives. Il s’écria dans 

1 . Ncgotiatores Francorum interficiunt, et reluis exspoliaut. Gest. Dag., 
S7. — Paul. Diac., îv, 40. — Aimon. Gesl. Franc., iv, 23. 

2. Veslibus quibus Sclavi utebautur, ue aguoscereUir, iudutus. Aimon., 
Gect. Franc., iv, 29. 

3. Sicutstultus legalus... Freilep.,rAnm. , 43. 
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la discussion que Samo et son peuple devaient obéis- 
sance à Dagobert. « Volontiers, reprit Samo ; le pays 
que nous possédons est à Dagobert et nous sommes à 
lui , à la condition qu’il voudra bien vivre en amitié 
avec nous. » Sur quoi Sicharius rétorqua aigrement 
qu’il n’était pas possible à des chrétiens serviteurs de 
Dieu de vivre en amitié avec des chiens 1 . « Eh bien 
donc ! dit Samo tout hors de lui , si vous êtes les servi- 
teurs de Dieu et si nous sommes des chiens, nous 
avons reçu la permission de vous mordre , car vous 
êtes de mauvais serviteurs qui ne cessez d’offenser 
votre maître » Là-dessus il chassa Sicharius de sa 
présence. La guerre s’ouvrit donc entre les Vendes de 
Carinthie et les Franks; trois armées descendirent 
successivement d’Austrasie et de Bavière dans les val- 
lées des Slaves, et furent battues; puis le marchand, 
prenant l’offensive à son tour, remporta une victoire 
signalée sur les meilleures troupes des Franks, près du 
château de Wogastiburg ou Woitsberg. Samo devint, 
par suite de cette victoire, un roi avec qui Héraclius 
put s’allier sans honte , et le peuple des Vendes carin- 
thiens une sentinelle avancée de l’empire romain sur le 
Haut- Danube. 

Tandis que ces choses se passaient à l’occident de 
la Hunnie , la dureté insensée des Avars leur attirait à 
l’orient des adversaires non moins redoutables. Lckha- 
kan qui s’était si odieusement signalé par ses perfidies 

1 . Non est possibile ut christiani Dci servi , cum canibus amicitias con- 
locare possint. Gest. Dag.,îl. 

2. Si vos estis servi Dci, et nos suuius Dei canes, dum vos assidue 
contra ipsnm agitis, nos permissum acceptants vos morsihus lacorare. 
Fredeg., Chro n.,48. — Gest. Oag., 27. — Ai:non.,iv,23. 
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envers l’empire romain en 622 et 626, lr Réprouvé, 
comme disent les écrivains grecs l , mourut dans cette 
même année 630, époque de la résurrection des Slaves. 
Les Bulgares avaient toujours servi les Avars plutôt 
en frères qu’en vassaux ; ils repoussaient même le titre 
de vassaux et prétendaient à celui d’alliés. Cette pré- 
tention semblait d’autant plus juste, que non-seulement 
ils étaient de race hunnique comme les Avars, mais 
qu’ils étaient puissants, leur roi Cubrat ou Kouvrat 2 , 
qui occupait sur le Volga Bulgaris, siège de la nation, 
ayant lui-méme de nombreux vassaux , soit en Asie , 
soit en Europe; et des colonies bulgares importantes, 
échelonnées dans les plaines pontiques et jusqu’en 
Pannonie, faisant, par leur situation, partie intégrante 
du territoire avar proprement dit. Forts de ces raisons, 
les Bulgares demandèrent que le chef de l’empire fût 
désormais choisi à tour de rôle parmi les Avars et 
parmi eux, et que d’abord la vacance actuelle leur fût 
dévolue®. Le mépris avec lequel les Avars accueillirent 
cette réclamation indigna les sujets de Kouvrat, qui 
prirent les armes dans leurs colonies du Danube , mais 
qui furent vaincus. 

Plutôt que de se résigner au joug, dix mille de ceux 
de Pannonie préférèrent s’expatrier et cherchèrent un 
asile chez les Franks-Austra siens 4 . C’était une bien 

4. Abominandus Chaganns, Doo invisus, odiosus... navaSso; 
tupnni;. CTiron. Pasch., et alibi. 

2. Cubratus, Curâtes, Crobatus. 

3. Inter Avares cognomento H un nos, et cos qui Bulgarl dicuntur magna 
surrexit contentio, cni debcrctur regni successio; utrnm ex Dulgaris 
orto, an ex Avarum semiue proerealo... Almon. Ont. Franc., iv, 44. 

4. Dagnberlum expetunt regem Francorum, poscentes vacautem tellu- 
rem sibi conccdi. Id., loc. cil. 
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faible troupe qu’un aussi grand royaume que l’Aus- 
trasie n’eût pas dû craindre, composée qu’elle était en 
majeure partie d’enfants , de femmes et de vieillards ; 
toutefois les Bulgares avaient si mauvais renom , on se 
souciait si peu de pareils hôtes ou de pareils voisins , 
que Dagobert, avant de les admettre, voulut consulter 
ses leudes, et envoya les émigrants hiverner en Bavière, 
où on leur fournit des maisons et des vivres 1 . Le con- 
seil des leudes ayant décidé qu’on devait se défaire au 
plus tôt de ces étrangers dangereux, Dagobert expédia 
l’ordre secret de les égorger tous dans la même nuit *. 
Il n’en échappa que sept cents, qui se réfugièrent chez 
les Vendes de Carinthic. Kouvrat fit retomber avec 
'raison la responsabilité de ce désastre sur les Avars et 
sur leur tyrannie, et pour commencer à se venger d’eux, 
il envoya une ambassade à Constantinople , sollicitant 
l’amitié de l’empereur. Héraclius répondit à ces ouver- 
tures par l’envoi d’une autre ambassade chargée de 
remettre au roi bulgare le titre de patrice, qui le con- 
stituait officier romain, et l’empire avar se trouva limité 
à l’est par la puissance de Kouvrat, comme il l’était 
au sud-ouest par celle de Samo. 

Ce n’était encore là qu’un préliminaire aux plans 
politiques d’Héraclius. L’empereur entra en pourpar- 
lers avec une confédération de Vendes et de Slovènes 
qui habitait, sur le revers septentrional des Carpathes, 
les bords de l’Oder supérieur et de la Vistule, la con- 

Oum amicis délibérât qnid de eis agendum sit. Aimon. Gesl. Franc., 
îv, 24. 

2. Sapienti consilio Francorum rex Rajnvariis jutiet ut Rjilgares illos 
cum uxoribus et lilvris, uimsquisqiw umunquomquc in domo sua in tina 
node inlerflcerct. Gesl. Dagobert., 28. 
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fédération des Khoricates , Khrobales ou Croates, dont 
le nom signifiait montagnards 4 , et lui offrit, si elle 
voulait émigrer au midi du Danube , une portion des 
terres que les Avars y avaient usurpées. Une des plus 
puissantes tribus de cette confédération se laissa sé- 
duire, et partit sous la conduite de cinq frères, Cloucas, 
Lobel, Cosentzès, Moucloet Chrobate, et de leurs deux 
sœurs, Touga et Bouga : Héraclius les lança sur la 
Dalmatie 2 . *Les Avars, maîtres de cette belle province 
depuis soixante ans, en avaient fait presque un désert, 
et Salone , si célèbre jadis par sa splendeur, s’était 
transformée sous leurs mains en un monceau de débris. 
En concédant la Dalmatie aux Croates, l’empereur leur 
donnait une conquête à faire, et ils n’en vinrent pas à- 
bout sans beaucoup de peine et de temps. Quelques 
restes de la nation avare réussirent même à se mainte- 
nir çà et là dans le pays 3 . 

La partie des provinces dalmatcs abandonnée aux 
Croates s’étendit le long du golfe Adriatique depuis les 
montagnes de l’Istrie jusqu’au fleuve Zentinas, qui se 
jette dans'cette mer au nord de la Narenta, et à l’inté- 
rieur des terres, de l’ouest à l’est, jusqu’à la limite des 
contrées qu’occupèrent plus tard les Serbes. Us se 
répandirent sur tout le plat pays, les places maritimes 
et les principales îles du golfe continuant d’appartenir 

1. Xpw&xTci. Chrobates, Chrebct, Cherwati , Horwath. 

2. Una generatio, Dempe quinque fratres, Clucas, Lobelus, Cosentzes, 
Muchlo, Chrobatus, duaique sorores Tnga et Buga una cnin suis populis, 
in Dalmatiani venit. Constant. Porphyr. De Admin. Imp., c. 30. 

3. Bello i>er annos aliquot iuler eos geste vicerunt Chrobati, Avarum- 
que alios quidem interfecerunt, alios vero parère sil/i coegernnt, atque ex 
illo tempore a Ch rebâtis possessa hæc regio fuit, suntque etiarn nunc in 
Chrobatia Avarum reliquiæ, et Avares esse cognoscuntur. Id. ibid. 
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aux Romains. Liés à l’empire par les conditions ordi- 
naires des nations fédérées et reconnaissant son domaine 
souverain, les Croates gardèrent leurs lois particulières 
et furent gouvernés par des chefs locaux qui portaient 
le titre de zoupa/is 1 . L’empire romain acquit, par suite 
de leur établissement, au lieu d’une population ennemie 
et féroce comme étaient les Avars, une population 
active , brave et fidèle ; mais ce n’était pas tout de les 
attacher à l’empire par des liens matériels : lléraclius 
voulut les y unir plus étroitement par la conformité de 
croyance et de culte. Il engagea le pape à leur envoyer 
des évêques et des prêtres pour les catéchiser et les 
baptiser. On raconte qu’au moment de leur baptême le 
pape leur fit jurer de n’envahir jamais le territoire 
d’autrui et de vivre en paix avec tous leurs voisins, 
leur promettant de son côté l’assistance de Dieu et de 
l’apôtre saint Pierre, s’ils étaient attaqués injustement. 
Ce traité avec le ciel , cet oracle, comme dit l’écrivain 
grec 2 qui nous fournit cette anecdote, les aida mer- 
veilleusement dans l’observation des traités terrestres 
avec l’empire. La nouvelle Croatie fut distinguée de sa 
métropole, la Croatie des Carpathes, par la qualifica- 
tion de baptisée ; l’autre fut nommée par les Romains 
Croatie non baptisée, et par les Slaves Belo-Khrobatie, 
mot qui signifiait Croatie-Blanche ou Grande-Croatie 3 . 


1 . Zoureoi voç. — Constantin Porphyrogénète semble dire que ce mot 
signifiait vieillards, àp^evra;... rxOra ri Pfoïi u.r, v/u, ffXïiv touirsiv'.u? 
■Jtporrx; De Admin. lmp., c. 30. Il est souvent question dans l’his- 

toire de Hongrie de Zonpans ou seigneurs, seniores. 
i. Constant. Porphyr., Ibid. 

3. Helo-Chrobati, îd est Albi-Chrobati... Magna Chrobatia , non bap- 
lizala et alla. Const. Porphyr., ub. sup. 30 , 31, 3i. — beli en slave et 
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La cession de la Dalmatie aux Croates fut un appât 
pour les autres nations slaves : une masse considérable 
de tribus se mit en mouvement des bords de l’Elbe 
pour se rendre à l’appel d’Héraclius ; elles apparte- 
naient à la confédération des Srp , que les Grecs appe- 
laient Srrblcs 4 et que nous nommons Serbes, confé- 
déral ion de tribus vendes répandues sur les territoires 
de la Lusace et de la Misnic, et connues encore au 
moyen âge sous l’appellation de Sorbes et Sorabcs. 
Deux frères venaient d’hériter du pouvoir souverain 
sur ces tribus, l’un d’eux en entraîna la moitié et 
émigra avec elles. Héraclius lui céda la Mésic supé- 
rieure, la Dacic et la Dardanie 2 ; mais le prince serbe, 
mécontent de son lot, qu’il trouva ou trop médiocre 
ou trop voisin de la Pannonie avare, repassa la Save et 
la Drave pour retourner dans sa patrie. Chemin fai- 
sant, il se ravisa et s’adressa â l’officier romain . qui 
commandait sur le Danfïbc, pour obtenir son pardon 
de l’empereur et en même temps une plus grande 
étendue de territoire 5 . Héraclius, désireux de conser- 
ver ces émigrés, ajouta h leur première concession la 


Bielo en russe, signifient effectivement Blanc, et Beli on Veli a le sens de 
Grand. Lucius, De regn. Daim., i , 11, p. 45. — V. la note do S. Mar- 
tin , Edit, de Lebeau, t. xi, p. 35. 

t. Constantin Porphyrogénète, De Admin. lmp., c. 32, les désigne 
sous ce nom, Serbli, c{ lî pCxoi : les écrivains latins du moyen âge les 
appellent Serbi, Sorhi, Sorabi, Servii. 

2. Principatn autem Serbliæ a pâtre ad duos fratres devolnto , aller 
sumpta populi parte ditnidia, ad Komanonim imperatorem Ilcraclium 
confugit; qui ci excepte loruin ad inhabitandum dédit in Thessaloniæ 
themate... Gonst. Porphyr., De Admin. Imp.,c. 32. 

3. Sed cum trajecissent Danubium, pœnitentia ducti per præbvrcm, qui 
tune tempuris Bclegradum admiuist rabat, ab Hcraclio imperatore petio- 
runt ut aliam sibi terrain ad inhabitandum assignare vellct. ld. ibid. 


423 


FONDATION DU ROYAUME DE SERVIE. 

contrée située au sud , depuis les montagnes qui cou- 
ronnent la Macédoine jusqu’à Dyrrachium et au centre 
de PÉpire. Ainsi furent créés les États de Servie et de 
Bosnie. La constitution des Serbes fédérés ressembla 
beaucoup à celle des Croates; ils gardèrent leurs 
princes particuliers sous la souveraineté de Byzance 
et se firent chrétiens. Rome fut aussi leur institutrice 
religieuse, bien que depuis le schisme ils se soient 
ralliés à l’église grecque. Le Bas-Danube eut aussi scs 
émigrants, qui lui vinrent, selon toute probabilité, 
de la branche des Slaves orientaux. De ce nombre 
furent sept petits groupes qui s’établirent le long du 
fleuve, au midi de ses cataractes, et qu’on appela les 
Sept-Nations , et les Slaves Severenses ou Séweres , qui 
reçurent un domicile au pied de PHémus, un peu au 
midi de Varna. On compta dès lors en Europe deux 
Servies comme on comptait deux Croaties : une Servie 
baptisée et romaine, et la mère-patrie, barbare et 
païenne, que les Slaves appelèrent Servie* Blanche ou 
Grand e-Servie. 

Héraclius avait rattaché les Bulgares à l’empire 
sans les admettre sur son territoire : mais ils surent 
bien s’y faire une place eux-mêmes après sa mort. Le 
fidèle roi Kouvrat, ayant laissé après lui cinq fils qui, 
moins sages que leur père, morcelèrent entre eux son 
royaume, Àsparukh, l’un d’eux, vint avec ses tribus 
s’établir près des bouches du Danube dans un terrain 
bordé d’un côté par de vastes marais et de l’autre par 
des roches abruptes 1 . Retranché là comme dans un 


1. Tertius cui Asparuch noinen, superatis Danastio et Danapri flumi- 
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fort, il harcelait à l’est les Avars, au midi les Romains, 
pour qui il n’avait pas d’aussi bonnes dispositions que 
son père. Il finit par passer le Danube, s’emparer de 
Varna et fonder le grand Etat qui porte encore aujour- 
d’hui le nom de Bulgarie. Quoique les Bulgares n’eus- 
sent ni la soumission des Serbes, ni la fidélité des 
Croates, l’empire s’accommoda avec eux. Trouvant le 
pays déjà occupé en partie par les émigrations slaves 
dcsSéwères et des Sept -Nations, ils les conservèrent 
dans leur sein. Ils reçurent également toutes les allu- 
vions d’émigrés antes et Slovènes que la Slavie leur 
envoya, de sorte que leur domination devint mi-partie 
bulgare et mi-partie slave, et que meme les habitudes 
et la langue des Slaves y prévalurent avec le temps. Le 
christianisme est venu , mais plus tard , compléter le 
mélange. 

Ces établissements, qui dressèrent une barrière 
vivante sur le Danube, en face de l’empire avar et sur 
ses flancs, l’emprisonnèrent en quelque sorte chez lui 
et le forcèrent à replier sur lui-même son activité mal- 
faisante. Ce fut pour cet État, qui n’avait d’industrie 
que la guerre, une période de dissolution rapide; 
toutes les causes de désordre intérieur l’attaquèrent à 
la fois, et l’imitation des mœurs romaines, non épu- 
rées par le christianisme et par les lumières de la civi- 
lisation, acheva de le corrompre et de l’affaiblir. Dès 
l’année 630, le peuple avar n’est plus mentionné dans 
les événements de l’empire d’Orient , et les succes- 


nibus, ad Onclum aranem profectus, tutuin et inexpngnabilem eautra- 
que parte locura coujcctatus, sedem et habitationem mediain habere 
constituit. Tlicophati., Chvunoqr., p. 598. 
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seurs d’Attila cessent d’y figurer à côté des succes- 
seurs de Constantin : il fallut de nouvelles guerres en 
Occident pour ramener sur la scène de l’histoire les 
kha-kans avars et leur peuple. Les écrivains grecs 
nous donnent comme un des signes les plus manifestes 
de l'amollissement de ces fils des Huns l’abandon qu’ils 
font au vu e siècle de leur costume national pour adop- 
ter lesstoles ou robes traînantes 1 des Punnoniens, au 
moins comme vêtement civil. Les parfums de l’Arabie, 
les épices de l'Inde, l’ivoire, la soie, les perles devien- 
nent un des besoins de leur vie pour la satisfaction 
duquel ils restituent ù l’empire romain les richesses 
dont ils l’ont dépouillé. Un luxe grossier toujours crois- 
sant est au dehors la marque de leur décadence, au 
dedans une lèpre incurable les ronge, et ne leur permit 
jamais de recouvrer leur première énergie. 

On raconte à ce sujet , qu’a près la chute définitive 
de l’empire avar sous la puissante main de Charle- 
magne, un roi des Bulgares qui avait coopéré pour sa 
part ù la destruction de l’empire des Huns , le fameux 
Crumn ou Crem devant lequel trembla Constantinople 
en 814, se demanda un jour quelles causes principales 
avaient amené la dissolution de cetle nation jadis si 
redoutable, et qu’une communauté d’origine liait à la 
sienne. Préoccupé de sa recherche philosophique, il fit 
choisir parmi les captifs avars détenus dans son camp, 
ceux qui passaient pour les plus sages et les plus expé- 
rimentés afin de les consulter sur le sujet de ses médi- 
tations. On lui amena quatre vieillards auxquels il posa 
la question suivante : « A quelles causes doit-on attribuer 


I. Suicl. toc. Ilulgar. 
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la porte do votre chef et de votre nation 1 ? » Celui qui 
avait le plus d’autorité parmi les captifs lui répondit en 
soupirant : « O roi, les causes ont été nombreuses et de 
diverse nature. Ce fut d’abord la calomnie qui , éloi- 
gnant de nos kha-kans les conseillers fidèles et justes, 
a fait tomber le gouvernement dans des mains ini- 
ques ; ce fut ensuite la corruption des juges , ceux qui 
étaient chargés de distribuer la justice parmi le peuple 
s’étant associés aux hypocrites et aux voleurs 2 3 . Puis 
l’abondance du vin a produit l’ivrognerie*: les Avars 
ont perdu le sens en même temps qu’ils ont débilité 
leur corps. Enfin le goût du commerce est venu con- 
sommer notre ruine : les Avars sont devenus des mar- 
chands, ils se sont trompés les uns les autres, et le 
frère a été pour le frère un objet de trafic 4 . Telle fut, 
ô prince, la lamentable source de nos malheurs. » 
L’histoire ajoute que Crumn, effrayé de ces révéla- 
tions, et tremblant lui -môme pour les Bulgares, pro- 
mulgua les lois suivantes, qu’il fit, dit-on, approuver 
par l’assemblée générale de la nation : « 1“ que les 
vignes fussent arrachées dans toute l’étendue de la 
Bulgarie ; 2° qu’on donnât à tout mendiant de quoi le 
tirer du besoin , et que s’il était repris en état de 
mendicité, on le vendit comme esclave; 3" (pic tout 
Bulgare en dénonçant un autre, fût mis aux fers 
jusqu’à ce que son dire eût été vérifié ; que le calom- 


I . Captives Cmuns interrogavit : unde putatis vestnun dneem et totam 
goûtent periisse? Suid. voc. Atar. et Dulgar. 

Z. lojimti hommes et fiircs judicutu socii facti suut. ld., ibid. 

3. Deindc ebrietas... ld-, ub. svp. 

1. Deinde negotiatio, omîtes eiiiin facti sunt mercatores, et alios alii 
dcccpenmt. ld. loc. cil. 
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niatcur fut condamné à perdre la tête , et le voleur à 
avoir les jambes rompues». C’est là ce que quelques 
historiens appellent gravement, sur le témoignage de 
Suidas, 1 us Institutions duroi Crumn; je crois plus 
prudent de n'y voir qu’un de ces apologues dans les- 
quels les Orientaux aiment à renfermer des leçons de 
morale pour les individus et des conseils pour les 
peuples. 

Kn 662, l’histoire nous montre les Avars qu’un évé- 
nement fortuit vient de mêler aux troubles du royaume 
de Lombardie, y jouant un rôle qui ne leur est pas 
habituel. Griinoald, duc de Bénévent, avait renversé 
du trône le roi lombard Pertaride, trahi par une partie 
de ses sujets, et celui-ci n’avait eu que le temps de 
s’échapper de Milan, laissant sa femme Rodelinde et 
son fils Cumbertau pouvoir de son ennemi. Traversant 
les Alpes avec grande peine et sous un déguisement, 
il était venu demander asile au kha-kan des Avars 
qui l’avait bien accueilli. Son exil durait depuis deux 
ans, lorsque Grimoald, qui s’était fait proclamer roi, 
et qu’un rival embarrassait, signifia secrètement au 
kha-kan des Avars qu’il n’y avait plus de paix pos- 
sible entreeux s’il gardait Pertaride 1 . I ncertain temps 
se passa pendant lequel des négociations semblèrent 
sc poursuivre, puis tout à coup Pertaride disparut : et 
l'on sut qu’il était allé à Pavie se remettre à la merci 
de Grimoald. Un cri de réprobation s’éleva alors contre 
le kha-kan, cet hôte déloyal qui, disait-on, avait livré 


1. Mandavit ut, si Pertaridum in suo regno detinerct, paeem quam 
cura Lungobaidis et secum habuerat, hahere non posset. Paul. l)iac M 


<28 HISTOIRE DES SUCCESSEURS D’ATTILA. 


indirectement Pertaride, en lui retirant le seul refuge 
qui pût garantir sa tête; et Ton ne se donna pas la peine 
d’examiner les faits, car le nom d’Avar justifiait aux 
yeux de tous une accusation de perfidie. Pourtant c’était 
le contraire qui avait eu lieu , comme on le sut de la 
bouche de Pertaride lui-même , à qui Grimoald laissa 
la vie , et qui, dans sa destinée vagabonde, ne trouva pas 
partout autant de sécurité que chez les Avars. Voici com- 
ment il s’exprimait à ce sujet dans sa vieillesse , causant 
confidentiellement avec un ami et se plaisant peut-être 
à mettre en regard la fidélité de certains chrétiens avec 
celle que ces païens des bords du Danube lui avaient 
jadis montrée. « Au temps de ma jeunesse, disait- il, 
quand j’errais, chassé de mon trône, exilé de ma patrie, 
je trouvai un asile près d’un roi païen qui gouvernait 
les Huns. Ce roi me jura sur l’idole qu’il adorait, que 
je ne serais point trahi ni livré à celui qui me persécu- 
tait 1 . Peu de temps après arrivèrent dans son royaume 
des émissaires de mon ennemi, lesquels lui offrirent un 
plein boisseau d’or s’il me tuait ou me remettait à eux 
pour être tué. — Oh ! non, répondit mon hôte, j’ai pris 
mes dieux pour témoins de ma parole; qu’ils tranchent 
ma vie à l’instant , si je fais ce que vous me deman- 
dez 2 . » C’était alors que Pertaride, par un acte de géné- 
rosité réciproque, s’était enfui de la Hunnie à l’insu du 
kha-kan et avait offert lui -même sa tête à Grimoald. 


1. Fui aliquaudo in die juventutis meæ exul de patria, expulsus sub 
pagano quodam rege Uuimomin degens, qui iniit mecum fœdus in deo 
suo idolo, ut iiunquain me inimicis meis prodidisset, vel dedisset. Eddius. 
Vit. Wilfrid.y Ebor. Episc ap. Mabillon. Act. SS. Or. S. Ben., c. 27. 

2. Dii mihi vitam succidaut, si hoc piaculum facio, irritons pactum 
deorum meoruni. ld., ibid. 
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Telle était la vérité , attestée par celui qui la connaissait 
le mieux , mais elle parut si invraisemblable que tout 
le monde refusa d’y croire; et les historiens du temps 
ont persisté à nous peindre le kha-kan des Avars 
comme un lâche et un perfide qui avait vendu son 
hôte. 

Huit ans après, nous retrouvons les Avars en par- 
faite intelligence avec ce même Grimoald, si bien que 
le roi lombard ayant à se plaindre du duc de Frioul , 
Lupus, qui, profitant de ses embarras dans le midi de 
l’Italie, s’était mis en révolte contre lui, crut pouvoir 
recourir en toute confiance à son ami le kha-kan : il 
le pria de passer les Alpes avec une bonne armée afin 
de réduire au devoir son vassal insubordonné. Le kha- 
kan ne se le lit pas dire deux fois, et descendit les mon- 
tagnes avec toutes ses troupes divisées en deux corps 
dont lui-même commandait le premier. Celles du duc, 
à son approche, coururent se retrancher près du golfe 
Adriatique dans un lieu assez fort, nommé alors Flu- 
vius 1 , et que les Italiens appellent aujourd’hui Fiume. 
Le kha-kan n’hésita pas à l’y venir attaquer avec sa 
seule division. La rencontre fut rude, et le combat bien 
opiniâtre , s’il est vrai , comme le racontent les histo- 
riens, qu’il dura trois jours entiers. Le premier jour, 
suivant eux , Lupus eut le dessus sans presque éprou- 
ver de pertes; le second jour, il conserva l’avantage, 
mais en laissant sur la place force morts et blessés ; et 
le troisième jour , les armées se séparèrent sans que ni 

1. Veniente Chagano in loco qui Fluvius dicitur, per très (lies Lupus 
dux cum Forojulianis, adversus.Chagani exercitum conüixit. Prima die... 
Paul. Diae.,v, 20. 


lï. 
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l’une ni l’autre put se dire victorieuse. Mais le qua- 
trième jour, les Frioulois ayant aperçu les coteaux 
environnants se couvrir de nouvelles troupes ennemies 
(c’était la seconde division des Huns qui arrivait), 
l’épouvante les prit, et ils décampèrent. Telle fut leur 
ardeur à fuir qu’ils n’emportèrent avec eux ni leurs 
blessés ni leurs morts, au nombre desquels était leur 
duc, dont le cadavre resta au pouvoir des Huns. En 
un instant, toute cette puissante armée se dissémina 
dans les villes closes et les châteaux, laissant le plat 
pays exposé sans défense à toutes les dévastations. Les 
Avars en profitèrent pour piller et détruire avec une 
sorte de rage : ils incendiaient les récoltes , ils cou- 
paient les arbres, ils rasaient les maisons, ils rédui- 
saient les habitants en servitude quand ils ne les tuaient 
pas 1 . Si on les eut laissés faire, ils changeaient en un 
désert affreux ce beau pays du Frioul, la perle de la 
Lombardie. 

Revenu de Bénévent sur ces entrefaites, Grimoald 
adressa de Pavie au kha-kan un message par lequel , 
tout en le remerciant de ses services, il l’invitait & 
retourner chez lui, plutôt que de réduire à néant, 
comme il faisait , une terre lombarde. « Cette terre est 
à moi, répondit froidement le barbare, je l’ai gagnée 
à la pointe de ma lance et ne la céderai A âme qui 
vive 2 . » 11 fallait se battre sans délai ou se résigner à 
perdre le Frioul ; et Grimoald presque sans armée, car 


1. Per onrnes eorum fines discurrentes, cuncta rapinis invadunt, vel 
snpposito igné combimint. Paul. Diac., v, 20. 

2. Qui legatos ad Grimoaldum mittuut dicentes : Forum Julii se minime 
relie turcs, ut quod armis pvopviis conquisissent. /(/., ibid. 
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ses troupes étaient encore pour la plupart dans le midi 
de l’Italie, n’hésita point à se mettre en campagne. Sa 
prompte apparition étonna l’ennemi, qui ne l’atten- 
dait pas si tôt; et comme il achevait de dresser son 
camp, il vit arriver vers lui deux parlementaires ou 
plutôt deux espions qui, sous prétexte de propositions 
d’arrangement, étaient chargés d’observer ses forces. 
Grimoald ne se méprit point sur leur intention, et tout 
en affectant de les bien recevoir, il les retint constam- 
ment à ses côtés , les surveillant de près, et ne leur 
permettant de voir que ce qu’il voulut bien leur mon- 
trer. Ainsi l’on raconte qu’il fit défiler devant eux à 
plusieurs reprises les mêmes corps de troupes diffé- 
remment équipés 1 pour simuler une armée double ou 
triple de celle qu’il avait réellement. Les espions avars 
s’y trompèrent; et dupes de la ruse du Lombard, ils 
allèrent communiquer leur frayeur au kha-kan, qui 
partit le jour même sans oser combattre. 

1. Eosdem ipsos, quos habebat , diverso habitu, variisque instructos 
armiSj ante oculos legatorum per die6 aliquot, quasi novus jugiter exer- 
cions adveniret, fréquenter transire fecit. Paul. Diac., v, 21. 
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Premières missions chrétiennes en Hunnie. — Saint Émeramme de Poi- 
tiers ; saint Rupert. — Destruction de la ville de Laureacum et de 
l'œuvre de saiut Rupert. — Les Huns sont repoussés derrière le mont 
Comagène. — Révolution survenue dans l’empire frank; une nouvelle 
dynastie remplace les rois mérovingiens; grandeur de la France sous 
Charlemagne. — Deux ennemis menacent l'empire frank; les Saxons 
au nord de l’Allemagne, les Grecs en Italie; situation intermédiaire des 
Avars. — Haine de Tassilon, duc de Bavière, et de sa femme Liut- 
lierg contre Charlemagne. — Apparition des Huns à la diète de Pader- 
hom. — Défaite des Franks près du mont Suntal ; exécution de quatre 
mille cinq cents Saxons. — Witikiud se soumet; il est baptisé. — 

— Tassilon négocie avec les Avars ; mandé à la diète de Worms , il 
refuse de s’y rendre. — Une année franke marche sur la Bavière; 
Tassilon renouvelle son serment de fidélité et livre des otages. — 

— Alliance de Tassilon avec les Huns. — Dénoncé par ses ieudes , 
il est jugé à Ingclheim et condamné à mort; Charlemagne lui fait 
grâce de la vie; Tassilon se fait moine. — Les Huns descendent en 
Italie pour se joindre aux Grecs; les Grecs et les Huns sont Battus. 

— Les Huns envoient une armée en Bavière et sont défaits. — Charle- 
magne leur déclare la guerre. — Sentiment de la Gaule à cette nouvelle; 
préparatifs et plan de campagne de Charlemagne; la reine Fastrade 
le suit à Ratisboune. — Fortifications du pays des lluns; ce que c'était 
que les Hrings ou Rings. — Charlemagne fait célébrer les litanies ; sa 
lettre à Fastrade. — Il attaque lo rempart du mont Comagène sur la rive 
droite du Danube; Tlieuderic attaque celui de la Kamp sur la rive 
gauche; double victoire des Franks — Charlemagne pousse jusqu'au 
Kaab , Thenderic jusqu'au Vaag ; siège do la grande lie du Danube. — 
Succès de l'année d’Italie commandée par Pépin; le jeune roi pénètre 
dans la presqu'île sirmienne ; il prend et pille un des Rings intérieurs. 

— Dne épizootie se répand sur les chevaux des Franks. — Fin de 
la campagne. 


(j/j9 — 794 

L’empire romain d’Orient ne montra jamais le 
moindre soucide la conversion des Avars livrés, comme 
on sait, aux plus grossières superstitions du chania- 
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nisme; on eût dit au contraire qu’il prenait à tâche de 
leur conserver bien intact, comme une sauvegarde de 
leur barbarie, ce paganisme ridicule et féroce qui les 
rendait odieux, et créait une barrière de plus entre eux 
et leurs voisins, les Slaves baptisés du Danube. C’est 
du fond de l’Occident que la lumière de l’Évangile 
essaya de se lever sur les successeurs d’Attila. Un saint 
prêtre de Poitiers, nommé Emerammus, conçut la pre- 
mière pensée d’aller les catéchiser 1 . Pour comprendre 
ce qu’un tel projet supposait de hardiesse et de dévoû- 
ment, il faut songer que la Hunnie était parfaitement 
inconnue des occidentaux , et que le nom de Huns ne 
réveillait en eux qu’une idée effrayante de maléfices 
diaboliques et de cruauté sauvage. Émeramme n’hésita 
pourtant point à partir; pressé en quelque sorte par 
l’aiguillon du martyre, un beau jour, il dit adieu aux 
rives du Clein, gagna celles du Danube, s’embarqua 
sur ce fleuve, et arriva en 640 dans les murs de Ratis- 
bonne 2 , principale ville de la Bavière. 11 ne voulait que 
traverser le territoire des Bavarois pour atteindre la 
frontière des Huns en toute hâte ; mais son apostolat 
n’était point destiné à rencontrer les obstacles et les 
périls là où ils les avait rêvés. 

La Bavière était alors en proie à de profondes per- 
turbations moitié religieuses, moitié politiques. Gou- 
verné par ses ducs héréditaires mais soumis à la supré- 
matie des Franks-Austrasiens, ce pays n’avait reçu 
l’Évangile que sous le patronage de l’épée franke, et il 

1. Emerammus ortus Pictavis Aquitaniæ urbe, de Avarum convorsione 
cogitabat. Vit. S. Emeramm., German. Sacr.,i, p. 105. 

2. E Gallia, periculum gloriosum vitæ inter Avares poncudæ attrape- 
rai .. Ratisbouam appulit. Ibid. 
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le regardait au fond comme une partie de son vasse- 
lage. Suivant que les Bavarois étaient en révolte ou en 
paix avec leurs maîtres politiques, on les voyait idolâtres 
ou chrétiens ; bons catholiques le lendemain d’une 
défaite , ils revolaient vers leurs anciens dieux à la 
moindre chance de liberté , « se passant tour à tour , 
comme disent les vieux actes , le calice du diable et 
le calice du Christ» 1 . Dans cette situation d’esprit, 
ils ne voyaient qu’avec inquiétude des étrangers péné- 
trer chez eux: tout homme venant de Gaule leur était 
naturellement suspect, et il le devenait davantage s’il 
portait comme Émeramme la tonsure et l’habit ecclé- 
siastique : alors on le circonvenait, on l’observait, 
on lui montrait une hostilité plus ou moins déclarée, 
plus ou moins active suivant les circonstances. C’est 
ce qui ne manqua pas d’arriver au missionnaire poi- 
tevin. Le duc Théodon , d’accord en cela avec son 
peuple, accueillit le Gaulois à bras ouverts, l’inter- 
rogea sur l’objet de son voyage , et quand il apprit 
que c’était la conversion des Huns, il fit tout pour l’en 
détourner. « Dieu me garde, lui dit-il, do m’opposer à 
une si sainte entreprise, mais sache bien qu’elle est 
impossible. La contrée située au delà de l’Ens, notre 
frontière du côté du levant, contrée jadis bien cultivée 
et couverte de villages, n’est plus aujourd’hui qu’une 
forêt peuplée de bêtes fauves, un désert qu’on ne peut 
franchir en sûreté, tant la guerre y a tout détruit 2 . 


1. Patres filiis suis calicem Christi acdæmonuin promiscue offerebant. 
Vit. S. Emeramtn Gcrm. Sacr., i, p. 105. 

2. Ut loca quondam cultissima sylvis et besfiis horrerent, neque dare- 
tur transire v dentibus , iter facieudi potestas. Vit. S. Eineramm.,ubi sup. 


Digitized by Google 


ÉMERAMME PRISONNIER EN BAVIÈRE. 135 

Reste avec nous ; les Bavarois ont besoin de tes le- 
çons; ils en profiteront mieux que ces païens maudits 
que tu vas chercher. Préfère , pour la gloire de Dieu, 
un fruit certain de tes sueurs à une moisson plus qu'in- 
certaine. » 

Ces avertissements affectueux, ces invitations répé- 
tées du ton en apparence le plus sincère, ne convainqui- 
rent point Émeramme dont la résolution était ferme- 
ment arrêtée ; il insista pour partir , on redoubla de 
caresses; et quand il voulut le faire il s’aperçut qu’il 
était prisonnier. Le duc semblait céder, puis refusait, 
traînait le missionnaire de retard en retard, de prétexte 
en prétexte; si bien que celui-ci, perdant enfin cou- 
rage, s’en remit à la volonté du Ciel. Ce n’est pas 
que la Bavière tirât grand profit de sa présence, mal- 
gré les beaux semblants de zèle que chacun affichait 
devant lui : il y avait là une énigme dont il finit par 
savoir le mot. Les Bavarois aimaient mieux conserver 
en Ilunnie des païens qui pourraient les aider au besoin 
à secouer, du même effort, le christianisme et le jpug 
des Franks, que des convertis d’un prêtre gallo-frank 
qui , de la condition de néophytes chrétiens, passeraient 
bientôt à celle de vassaux de la France. Ce raisonne- 
ment n’était peut-être pas dénué de bon sens ; en tout 
cas, Théodon se montra inflexible, et le chemin de la 
Hunnie resta fermé au prisonnier. Trois ans s’écoulè- 
rent ; Émeramme demanda enfin que pour prix de ses 
travaux apostoliques en Bavière on le laissât partir 
pour Rome, où il avait, disait-il, un pèlerinage à accom- 
plir. Le duc consentit et il se mit en route, mais après 
quelques jours de marche, il tomba dans une embus- 
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cade de brigands bavarois qui l’assaillirent, et le propre 
fils du duc Théodon, nommé Lambert , le frappa de sa 
main , lui reprochant contre toute vérité d’avoir cor- 
rompu sa jeune sœur nommée Utha 4 . Théodon eut beau 
désavouer le meurtre et condamner le meurtrier à un 
bannissement perpétuel; il eut beau aller avec toute la 
noblesse bavaroise au-devant du cadavre de la victime, 
transféré en grande pompe à Ratisbonne, il ne se lava 
point du soupçon d’avoir dirigé lui -meme les coups. 
Toutefois son but était rempli, la conversion des Avars 
était reculée indéfiniment. 

Au meurtre de saint Émeramme que l’Église qualifia 
de martyre succéda chez les Bavarois une longue anar- 
chie civile et religieuse , les uns revenant avec ardeur 
au paganisme, les autres se maintenant chrétiens, mais 
d’un christianisme rendu presque méconnaissable par 
un bizarre mélange de superstitions païennes et d’hé- 
résies. L’épée austrasienne vint à plusieurs reprises 
remettre l’ordre dans ce chaos, toutefois, il durait 
enqpre en 690 , lorsque fut tentée une seconde mission 
religieuse chez les Huns. Elle le fut par Rudbert ou 
Rupert, évêque de Worms , qui reprenant l’idée d’ Éme- 
ramme vint débarquer par le Danube à Ratisbonne 1 2 
où il put contempler les reliques de son prédécesseur 
martyrisé , dont la vue ne l’effraya point. Rupert appar- 
tenait à cette classe du clergé gallo-frank qui , sorti de 
la race conquérante, en ressentait encore les instincts, 
et joignait aux dons chrétiens de l’humilité et de la 

1. U ta, Ota, Oda. 

2. Vit. S. Rudebert. Episc. Saltzburg, Mabill., Ad. SS. O. R.;Germ. 
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patience, l’audace des entreprises et l’autorité du com- 
mandement. Le pacifique gouvernement des églises et 
la vie oisive des cloîtres ne suffisaient pas toujours à 
ces pasteurs des races guerrières : il leur fallait de 
l'agitation, des bois, des montagnes, des conquêtes; 
et on les voyait souvent, cédant au besoin des saintes 
aventures,' échanger la crosse d’or de l’évêque pour 
le bâton noueux du pèlerin. C’est ce que venait de faire 
Rupert qui se vantait d’avoir dans les veines du sang 
des rois mérovingiens 1 , mais qui n’était guère moins 
, fier des cicatrices de son martyre, un duc germain 
idolâtre l’ayant fait prendre un jour et battre de verges 
jusqu’au point de le laisser pour mort sur la place 2 3 . Ce 
n’est pas à un tel homme venu en Bavière avec le 
dessein de n’y point rester , qu’on aurait aisément barré 
le chemin ; d’ailleurs l’esprit des Bavarois châtiés par 
Pépin d’Héristal, se trouvait alors disposé au calme et 
à la résignation. Rupert s’occupa d’eux volontiers, et 
pendant un séjour de quelques semaines à Ratisbonne, 
il les aida à redevenir chrétiens. Dans le doute où il se 
trouvait de la foi de chacun d’eux , il prit le sage parti 
de les rebaptiser tous, ce qu’il fit avec l’aide de ses 
clercs et à commencer par le duc *. Libre alors de tous 
devoirs de conscience, vis-à-vis de la Bavière, il con- 
tinua son voyage par eau, en descendant le Danube 
le long de sa rive droite, débarquant près des villes et 


1. Ex regali FraDcorum progeuie ortns. Vit. S. Rudbert., n. 1. 

î. La légende dit que c’était un duc de Worms. 

3. Ipsum et multos alios istius gentis notules atquc ignobiles viros, ad 
veram Christi fidem convertit, sacroque baptismale rcgeneravit. Ibid, 
u» i. — Lavacro sincero retinxit. Germon. Sacr., t. n, p. 39. 
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des bourgs, partout où des populations nombreuses 
semblaient appeler ses prédications. 11 ne lui advint 
aucun mal , et de cette façon il put pousser jusqu’au 
confluent de la Save qui servait de limite entre la Hun- 
nie et l’empire grec. Là, il quitta sa barque pour péné- 
trer dans l’intérieur du pays et opérer son retour par 
terre, en traversant d’un bout à l’autre les deux pro- 


vinces pannomennes. 

Ce retour se fit également sans encombre. Les Àvars 
surpris, inquiets peut-être, laissèrent Rupert remplir 
sa pieuse mission sans la troubler et sans le maltraiter v 
en quoi que ce fût : il put même croire qu’il avait fait 
des prosélytes. Après avoir ainsi répandu parmi ces 
barbares l’enseignement du christianisme , il s’arrêta 
dans la vallée que baigne la rivière de Lorch sur la 
lisière du territoire bavarois. Au lieu où cette rivière se 
jette dans le Danube, un peu au-dessus de l’Ens, 
s’élevait alors une ville que les actes désignent sous le 
nom latin de Laureacum : c’était une des places fortes 
du pays , protégée qu’elle était au nord par le Danube, 
à l’est par l’Ens, à l’ouest et au sud par le lit et les 
marais du Lorch. Rupert comme un commandant d’ar- 
mée en fit le quartier général de sa prédication qu’il 
étendit chez les Vendes Carinthiens, franchissant cou- 
rageusement le Hartberg, c’est-à-dire la Dure-Mon- 
tagne, pour pénétrer dans les retraites sauvages des 
Slaves 1 . Il y trouva, à ce qu’il paraît, des esprits soumis 
et sincères; et après avoir vu pour prix de ses travaux 


i. Pertransiens omnem Alpiarum regionem ad Carentanorum regnurn 
pervenit... tranEcensoque monte altissimo , Mons-durus appel lato, pnedi- 
cavit Wandalis. Vit. S. Hudbert. — German. Sacr. 
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apostoliques, des églises se construire en grand nombre 
et des monastères se fonder, il se retira à Passau, lais- 
sant des clercs ordonnés par ses mains poursuivre et 
perfectionner son ouvrage. 

Scs leçons toutefois n’avaient point fructifié dans 
l’esprit rétif des Avars; non seulement le paganisme 
persista généralement parmi eux , mais, h l’incitation 
de leurs sorciers, ils se prirent d’une haine féroce contre 
tout ce qui rappelait la mission de leur apôtre Rupert. 
En 736, s’étant jetés sur la ville de Laureacum, ils y 
dévastèrent particulièrement les lieux saints; et l’évéque 
et ses prêtres auraient été tous égorgés, s’ils n’avaient 
réussi à sortir de la place, emportant dans leur fuite 
les ornements et les vases sacrés des églises 1 . La colère 
des Avars , trompés dans leur cruauté , se déchargea 
sur les monuments eux-mêmes; tout fut incendié et 
détruit, églises, maisons, murailles, à tel point que, 
plus d’un siècle après on hésitait sur l’emplacement 
qu’avait occupé cette ville infortunée : on croyait en 
retrouver la trace aux ruines d’une basilique dédiée 
à saint Laurent dont Rupert avait fait la métropole de 
sa mission 2 : fragile citadelle d’un établissement si vite 
disparu. Les Bavarois répondirent à l’attaque des 
Huns par d’autres |attaques. Ceux-ci réclamaient l’Ens 
pour leur limite occidentale au midi du Danube; les 
Bavarois voulaient la reporter plus loin; elle fut 
prise et reprise dix fois en vingt ans, et le fleuve 

1. Quo sesuosque hostinm prædæ subtraheret , cum omni saeræsup- 
pellectilis instrumenta Pataviam se contulit. Germon. Sacr., 1. 1 , p. lit. 

2. llrbs sæpius vastata, tandem circa annnm 737 fumtitns eversa, ne 
vestigium reliquit sui, prader basilicam sancti Laurentii M. quam oUtn 
archiepiscopalem potant, iutra mœuia sitam. Ibid., 1. 1 , p. 5. 
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incessamment rougi de sang humain. L’avantage 
demeura enfin aux Bavarois. Repoussés jusqu’au défile 
qui couvre la ville de Vienne du côté de l’ouest, les 
Huns reçurent pour frontière le Mont-Comagène et ce 
rameau détaché des Alpes styriennes qui s’appelle 
aujourd’hui Kalenberg et s’appelait alors Cettius. Ils 
eurent beau revendiquer de temps à autre ce qu’ils 
regardaient comme leur vraie limite; les armes bava- 
roises, fortifiées de l’autorité de la France, surent les 
contenir au delà, et le Mont-Comagène, poste avancé 
de la Hunnie du côté des populations teutoniques, reçut 
en langue germaine le nom de Chunberg qui signifiait 
montagne des Huns 1 . 

Tandis que les Avars se retrempaient dans ces luttes 
contre un peuple belliqueux , et recouvraient quelque 
peu de leur ancienne énergie , une grande révolution 
venait de s’opérer dans l’empire gallo-frank. La race 
de Mérovée, descendue du trône par degrés, était allée 
finir au fond des cloîtres, ces sépulcres que les mœurs 
du temps ouvraient aux princes incapables de régner 
et aux royautés déchues. L’héroïque lignée des maires 
du palais d’Austrasie avait passé de la souveraineté de 
fait sur tout l’empire frank à la souveraineté de droit, 
par la proclamation et le couronnement de Pépin le 
Bref ; et cet empire, suivant en quelque sorte dans sa 
progression les destinées d’une seule famille, s’était 
accru en même temps qu’elle et successivement de 
Pépin d'Héristal à Charles Martel, et de Charles 
Martel à Pépin le Bref. Quand celui-ci mourut en 768, 


1. German. Sacr.,t. i,p. &; et n,p. 71. 
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son fils Charlemagne se trouvait déjà le plus puissant 
monarque de la chrétienté. Ce fut lui qui mit le comble 
à la grandeur de la France et à l’élévation de sa maison. 
Vers l’an 780 son empire s’étendait en longueur de 
l’Ebre à la Yistule, en largeur de l’Océan à la mer 
Adriatique, et de la mer Baltique aux montagnes de la 
Bohême; embrassant dans son sein l’Espagne septen- 
trionale, l’ancienne Gaule romaine, presque toute l’Ita- 
lie, leFrioul, la Carinthie, l’Alemanie, la Thuringe, 
la Bavière, la Saxonie, et les pays slaves limitrophes 
soit de la Baltique soit des monts Sudètes. Les habi- 
tants de ces vastes contrées étaient ou sujets directs 
des Franks, incorporés à leur territoire propre, ou peu- 
ples vassaux gouvernés par des chefs particuliers sous 
la suprématie de la France ; de sorte que la Hunnie, si 
reculée qu’elle fût vers l’orient de l’Europe, se trou- 
vait doublement voisine de l’empire frank, qui la ser- 
rait comme dans une tenaille, d’un côté par la Bavière 
et la Thuringe, de l’autre, par l’Italie et le duché de 
Frioul son annexe. 

Charlemagne à ce moment avait fait taire tous ses 
ennemis, excepté deux (il est vrai qu’ils étaient dignes 
de ce nom) , les Saxons, vassaux mal soumis dont les ré- 
voltes étaient périodiques, et l’empire romain d’Orient, 
appelé plus communément l’empire grec, qui cherchait 
à recouvrer en Italie tantôt par la guerre, tantôt et le 
plus souvent par l’intrigue , le territoire et les droits 
qu’il y avait perdus. C’étaient deux causes d’agitation 
perpétuelle aux deux extrémités de l’empire frank. On 
donnait alors le nom de Saxonie à toute la largeur de 
l’Allemagne actuelle, entre l’Océan germanique et les 
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montagnes de Bohême, et à sa longueur entre la mer 
Baltique et le Rhin, non pas que les tribus de race 
saxonne occupassent entièrement ce pays, mais parce 
qu’elles le dominaient, parce qu’elles avaient réuni 
presque tous les peuples germains du nord et même 
plusieurs peuples slaves dans une confédération dont 
elles étaient l’âme et fi qui elles faisaient partager, avec 
leur aversion contre les Franks, leurs efforts incessants 
pour en secouer le joug. La confédération saxonne 
était flanquée à l’ouest et le long de l’Océan par la 
petite nation des Frisons, au nord et le long de la 
Baltique par celle des Danois, et à l’est par les tribus 
sorabcs et vendes des bords de l’Elbe supérieur, qui 
toutes, sans en être membres nominalement, faisaient 
nu fond cause commune avec elle et la secondaient de 
leurs armes quand elle en avait besoin. Plus à l’est 
encore la Bavière vassale de la France, mais vassale 
longtemps réfractaire, flottait incertaine au gré des 
chances de la guerre, tandis que la Thuringe, partie 
intégrante de l’empire frank, se débattait encore sour- 
dement sous la main de ses maîtres. Arrière-ban de 
la Germanie barbare et païenne, qui menaçait d’une 
nouvelle invasion les contrées du midi soumises à des 
Germains devenus chrétiens et civilisés, les Saxons se 
montraient animés d’une double passion de conquête 
et de fanatisme religieux. En vain les Franks mêlant 
à leur tour la religion chrétienne et la guerre, for- 
çaient les Saxons vaincus à se faire baptiser et à rece- 
voir des prêtres parmi eux, les Saxons au premier 
rayon d’espoir relevaient la colonne d’irmin, l’idole 
des vieux Germains, et massacraient leurs prêtres 
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chrétiens * . Le pillage de la rive gauche du Rhin était 
l'accompagnement ordinaire de ces insurrections reli- 
gieuses. Le sort avait donné pour chef aux Saxons un 
barbare habile et heureux qui balança quelque temps 
la fortune de Charlemagne, Witikind, FArminius de ce 
dernier âge de ln Germanie. 

Le second ennemi de Charlemagne, Fcmpire grec 
avait alors ù sa tête une femme, mais une femme de 
génie, l’impératrice Irène, mère et tutrice du jeune 
empereur Constantin VI, surnommé Porphyrogénète. 
Autant Witikind déployait d’audace et d’activité guer- 
rière pour retarder le progrès des Franks dans le nord 
de l’Europe, autant l’impératrice Irène montrait d’a- 
dresse à leur créer des embarras en Italie. Les Franks 
n’étaient arrivés h la domination de ce pays que par la 
faute des empereurs grecs, ennemis du culte des images, 
Léon Flconomaque et Constantin Copronyme, dont le 
fanatisme follement persécuteur força les possessions 
grecques de la Haute-Italie à se rendre indépendantes 
de l’empire d’Orient et l’église romaine k se séparer 
de l’église grecque. Tandis que les villes de l’exar- 
chat et de la Pentapole , groupées autour de la 
papauté, cherchaient à se constituer en État libre, 
les rois lombards, profitant de leur faiblesse, avaient 
voulu les asservir et menaçaient Rome et le pape lui- 
même. C’est alors que Pépin, puis Charlemagne, 
avaient passé les Alpes à l’appel du pape et des Ita- 
liens , que le roi Didier, renversé du trône des Lom- 

1. Saxones. . reversi ad paganismum, quem primum respuerant, relin- 
quentes christiauitatem , episcopos et preshyteros occidebant, et ad cul- 
tiiram idolorum se convertebant. Chron. Moissiac., ad.ann.792. 
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bards, avait été jeté dans un cloître, que le trône lui- 
même avait suivi ce roi dans sa chute et qu’un nou- 
veau royaume d’Italie, placé sous la suprématie de la 
France, avait été fondé par Charlemagne en faveur de 
son second fils Pépin. 

Les anciennes possessions grecques de la Haute- 
Italie réunies à la ville de Rome formèrent dès lors, 
sous le nom de patrimoine de saint Pierre , un petit 
État dont le pape était le chef, en vertu d’une dona- 
tion faite par Pépin et confirmée par Charlemagne. 
Cependant l’empire grec possédait encore une portion 
de l’Italie méridionale, et les ducs de Spolète et de 
Bénévent, liés à l’ancienne monarchie lombarde, se 
montraient disposés à faire cause commune avec lui 
pour rétablir la presqu’île dans son ancien état poli- 
tique. C’était là en effet l’ambition d’Irène, qui avait 
fait de Constantinople un centre d’intrigues, dont les 
fils se croisaient sur toute l’étendue de l’Italie et pas- 
saient même par-dessus les Alpes. Lombards, Béné- 
ventins, Italiens ruinés par la guerre ou froissés par 
un pouvoir nouveau, tous les vaincus, tous les mécon- 
tents portaient là leurs espérances ; Àdalgise , fils du 
dernier roi lombard, y sollicitait publiquement l’assis- 
tance d’une flotte et d’une armée pour venir relever le 
trône de son père, et l’impératrice les lui promettait, en 
même temps qu’elle faisait demander pour son propre 
fils la fille de Charlemagne, Rotrude, qu’elle se réser- 
vait de refuser si le roi des Franks l’accordait. L’astuce 
proverbiale des Grecs ne s’était jamais montrée plus 
habile et plus menaçante que dans la politique d’Irène, 
qui tenait en échec toute la puissance de Charlemagne 


Digilized by Google 


U3 


TASSILON DUC DE BAVIÈRE. 

en l’empêchant de rien consolider ; en entretenant parmi 
les Lombards leur esprit de nationalité et de vengeance, 
et parmi les mobiles Italiens le vague espoir d’une con- 
dition meilleure. Tout le monde attendait donc avec 
la même anxiété, quoique avec des sentiments divers, 
le moment où une flotte romaine, sous le pavillon des 
Césars byzantins, débarquerait en Italie l’héritier du 
trône des Lombards. 

Si les Avars, placés entre l’Italie et la confédération 
saxonne , étaient entrés de bonne heure dans ces que- 
relles, en se portant soit du côté des Lombards, soit 
de celui des Saxons, la guerre pouvait changer de face 
ou du moins devenir indécise. 11 eut été facile à Didier 
d’attirer dans le parti des Lombards ce peuple , vieil 
allié d’Alboïn et de scs successeurs, mais le faible 
Didier n’y songea pas, ou s’il y songea, il remit à son 
gendre Tassilon, duc de Bavière, voisin et ennemi des 
Huns, le soin de décider s’il fallait les appeler ou non. 
C’était un triste conseiller pour un roi sans force, et un 
bien frêle soutien pour une cause à moitié perdue, que 
ce duc Tassilon, pusillanime et présomptueux, inutile ù 
ses amis quand il ne leur était pas funeste, et flottant 
perpétuellement entre une audace désespérée et un 
abattement sans mesure. Sorti de l’illustre maison des 
Agilolfings destinée à finir avec lui , il avait la vanité 
de sa race sans en avoir le noble orgueil. Le nom de 
vassal lui pesait ; la sujétion , l’obéissance , les lois de 
la subordination féodale lui semblaient des insultes à 
sa dignité ; et ce qui eût dû alléger pour lui le fardeau 
du devoir, sa parenté avec Charlemagne dont il était le 
cousin germain par sa mère, le lui rendait plus insup- 

10 


h. 
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portable en ajoutant aux humiliations du souverain les 
tourments de la jalousie domestique. On le voyait donc 
toujours en révolte soit de parole, soit de fait. Même 
sans vouloir ou pouvoir la guerre, il discutait arrogam- 
nient les ordres de son seigneur, il le méconnaissait; 
convoqué en sa qualité de vassal aux diètes de l’empire 
frank, il refusait de s’y rendre ; puis quand une armée 
franke arrivait pour le châtier, toute cette vanité malade 
s’évanouissait en fumée, et Tassilon, à genoux, sollicitait 
de Charlemagne un pardon que Charlemagne accor- 
dait toujours. Peut-être que cette clémence, un peu 
dédaigneuse dans la forme mais sincère au fond, eût 
fini par toucher son cœur sans le mauvais génie 
que le sort lui avait donné pour compagnon de sa vie; 
je veux parler de sa femme Liutberg, fille de Didier, 
et sœur de cette princesse lombarde que Charlemagne 
avait épousée et renvoyée au bout d’un an. 

Mariée à Tassilon vers 764, Liutberg avait vu 
se consommer de catastrophe en catastrophe la mine 
de sa famille, accomplie par la main des Franks et dont 
Charlemagne recueillait le fruit; les Lombards dépos- 
sédés de l’Italie, son père jeté du trône au fond d’un 
cloître, son frère exilé, errant à travers le monde, sa 
sœur déshonorée par un divorce. Elle détestait donc 
les Franks et par-dessus tout leur roi qu’elle poursui- 
vait d’une haine implacable. Pour se venger de lui plei- 
nement, ne fût-ce qu’un jour, elle eût tout sacrifié 
sans hésitation, mari, enfants, sujets , couronne, elle- 
même enfin. La passion qui l’animait était une de ces 
folies de férocité que les cœurs lombards et gépides 
savaient seuls nourrir ; c’était la haine d’Alboïn contre 
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Cunimond , de Roseinonde contre Âlboïn. fl y avait là 
quelque chose de monstrueux , d’étranger à la nature 
humaine qui effrayait les contemporains eux -mêmes; 
et ils donnèrent à cette femme la qualification de Liut- 
berçj haïssable devant Dieu*. Elle avait corrompu à ce 
point l’àme de son faible mari, que, malgré des senti- 
ments chrétiens que la suite montra sincères, il se van- 
tait de ne prêter serment de fidélité au roi Charles que 
des lèvres et non du cœur, et qu’il recommandait à ses 
leudes bavarois de ne se point croire liés plus que lui 
par les serments qu’ils avaient prêtés 2 . Habile à le 
dominer par les côtés puérils de son caractère, par sa 
prétention à tout conduire , à être tout, elle lui présen- 
tait les nombreux pardons du roi des Franks comme des 
outrages plus sanglants que son inimitié déclarée. Sous 
ces excitations incessantes, Tassilon ne rêvait plus que 
complots et rébellions; on l’entendait s’écrier avec 
amertume : « Mieux vaut cent fois la mort qu’une telle 
vie s ! » Tandis que d’un côté il entretenait des corres- 
pondances avec l’impératrice Irène, avec le duc de 
Bénévent, avec tous les mécontents italiens, au profit 
d’Adalgisc ; de l’autre il excitait les Saxons, et se fai- 
sait le confident ou le complice des assassins, qui, en 
Thuringe ou ailleurs, conspiraient contre les jours du 
roi u . L’insensé Tassilon , ivre de son importance, se 
voyait déjà l’arbitre du monde et le libérateur des Ger- 
mai lis opprimés. 

1. Deo odibilis Liutberga. Monach. Engolism.,ad. ann. 788. 

2. Qnod homines snos juberet, quaudo jurare debereut, et aliter in 
meute retinerent, et sub dolo j tiraient. Annal. Bertinian , ad. eumd. ann. 

3. Se velle potins mori quarn ita vivere. Annal. Lois fl., eud. ann. 

4. Confessus se super vita régis consi liasse. Aimai. Berünian., end. 
ann. — Egiith., Annal, ann. cit. 


Digitized by Google 



* 


148 HISTOIRE DES SUCCESSEURS D’ATTILA. 

Tel était l’état des choses dans l’Europe occidentale 
et celui des esprits, quand Charlemagne, en 782, convo- 
qua à Paderborn, près des sources de la Lippe, une diète 
de ses vassaux d’outre-Rhin. L’Allemagne était dans 
une assez grande fermentation; de sourdes rumeurs 
couraient sur la réapparition de Witikind en Saxonie, 
et sur les préparatifs cachés des Westphaliens; on s’at- 
tendait à une reprise d’armes pour la saison d’été qui 
allait s’ouvrir. Mais contre toute prévision la diète fut 
nombreuse et pacifique; aucun des chefs saxons n’y 
manqua, Witikind excepté 1 , et ils n’eurent pour le roi 
des Franks que des protestations de fidélité et de res- 
pect. Sigefrid lui-même, ce roi de Danemark, qui 
donnait ordinairement asile dans ses États à Witikind 
fugitif, envoya ses ambassadeurs à la diète, où leur 
présence ne causa pas un médiocre étonnement 2 3 . La 
surprise fut plus grande encore lorsqu’on vit arriver les 
ambassadeurs d’un peuple qui n’avait jamais paru aux 
plaids des Franks, et qu’au costume de scs représen- 
tants, à leurs armes, à leurs cheveux tressés, tom- 
bant en longues nattes le long de leur dos, on reconnut 
être le peuple des Iluns \ Ces hommes venaientau nom 
du kha-kan et du jugurre ou ouïgour, leurs deux ma- 
gistrats suprêmes, entretenir le roi Charles des diffé- 
rends qui avaient existé et existaient toujours entre eux 
et les Bavarois sur la fixation de leur frontière occiden- 


1. Ilti Saxones convenientes, excepto Witikindo. Annal. Franc ... — Om- 
nes Saxones, excepto rebclli Witikindo... Annal. Bèrlinian., ann. 782. | 

2. Legatos Sigefridi regis Danorum... Eginh., Vit . Cat'ol. Mag., ad. 
ann. 782. — Annal. Franc. , ub. sup. — Poet. Sax.. il, Indict., 4. 

3. Etiam et missi a Chagauo et Vigurro... Annal. Franc., ad. ann. 782. 
— Quos Chaganusct Jugurrus principes Hunnorum miseront. Fginh. Vit. 
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taie. C’était là l’objet ostensible de leur mission. Sui- 
vant toute vraisemblance, ils en avaient un autre secret; 
ils venaient, comme les envoyés du roi Sigefrid, obser- 
ver ce qui se passerait à la diète, sonder le terrain et se 
concerter, s’il le fallait, pour quelque alliance avec les 
ennemis des Franks ; ce qui est certain , c’est que leur 
. liaison politique avec la Bavière data de cette époque. 
Ils exposèrent en public leurs droits ou leurs prétentions 
à la frontière de l’Ens : «Charles, disent les historiens, 
les écouta avec bonté , leur répondit prudemment , et 
les congédia l . » 

La diète ne fut pas plus tôt terminée, Charlemagne 
et ses \assaux germains n’eurent pas plus tôt regagné, 
chacun leur pays, que les assurances de paix commen- 
cèrent à se démentir. Les Slaves des bords de l’Elbe 
et de la Sàla firent des courses en Thuringe, et les Fri- 
sons se soulevèrent. Une armée franke partit contre 
ces derniers sous la conduite du comte Theuderic ; 
mais pendant qu’elle suivait sans trop de précaution 
la route qui longeait le mont Suntal , dans la vallée 
du Wéser, elle fut assaillie par une multitude innom- 
brable de Saxons ayant Witikind à leur tête. L’année 
franke n’était point sur ses gardes; elle fut rompue, 
enveloppée, presque détruite : c’était l’histoire des 

Carol. M. — Auct. incert., Kit. Carol. M. t ann. 781. — Annal . Bertin 
ami. 782. 

Et quos Jugurgns parité rque Cliaganos ad ipsuin 
Hunnorum misère duces 

Poet. Sai. U, anu. 782. 

i. Audi vit et solvit. Eginh. Vit . Carol. Magn. 

Audiit; absolviique datis prndenter eisdem 
Respoosis... 

Poet. Sax., 'i6i tup. 
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légions de Varus dans le guet-apens de Teutobonrg, 
mais le vengeur ne se fit pas attendre. Charlemagne 
lui- même entra en campagne; et son approche qui 
jetait toujours l’épouvante suffit pour dissiper les troupes 
saxonnes victorieuses. Bientôt il vit accourir vers lui 
toutes tremblantes les principales tribus avec leurs 
chefs : elles protestaient à qui mieux mieux de leur 
innocence, rejetant toute la faute sur Witikind qui venait 
de regagner son asile en Danemark. « Witikind s’est 
sauvé, répondit froidement le roi des Franks, mais 
ses complices sonlici, et jevousdois une leçonque, pour 
votre bien , j’ai trop longtemps différée. » On choisit 
parmi ceux qui se trouvèrent là quatre mille cinq cents 
chefs ou soldats qui avaient pris part à l’embuscade du 
Suntal , on leur enleva leurs armes, et on leur trancha 
la tête sur les bords de la petite rivière d’AIre qui se 
décharge dans le Wéser 1 : la rivière et le fleuve rou- 
lèrent pendant plusieurs jours à l’Océan des eaux en- 
sanglantées et des cadavres. Cette effroyable leçon 
n’était pas faite pour calmer les Saxons, qui reprirent la 
guerre avec fureur; maistrois grandes batailles gagnées 
successivement par Charlemagne les épuisèrent telle- 
ment qu’ils demandèrent la paix. Witikind lui-même, 
découragé par ses revers, déposa les armes ; et se ren- 
dant en France sous un sauf- conduit du roi, il l’alla 
trouver dans sa villa d’Attigny pour lui prêter foi et 
hommage et demander la grâce du baptême. Charle- 
magne voulut être son parrain. W itikind et ses compa- 
gnons, suivant l’expression de nos vieilles chroniques, 

1. Annal. Franc., ad. ann. 78î. — Eginh., Annal., ann. cil. — Poe!. 
Sax . , cod. ana., et D. Bouq., t. v. 
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« furent donc baptisés et reçurent chrétienté 1 » ; mais tou- 
jours excessif dans ses idées, le représentant de la Ger- 
manie païenne , l’éternel agitateur des Saxons devenu 
chrétien exalté, mérita par ses austérités sauvages de 
passer pour un saint. Ces événements se succédèrent 
coup sur coup. Le bonheur inaltérable qui accompa- 
gnait Charlemagne dans ses entreprises de guerre le 
couvrait aussi contre les complots souterrains : une 
conspiration des chefs des Thuringiens contre sa vie, 
fut découverte et punie par lui sans trop de rigueur *. 

Cependant, Tassilon n’était point resté inactif, et 
tandis que la Saxonie se faisait battre , il travaillait à 
réveiller la guerre en Italie , où le fils de Charlemagne 
encore adolescent, n’imposait qu’à demi aux Lombards. 
Irène s’était engagée positivement à envoyer dans 
l’Adriatique une flotte et une armée pour aider le fils de 
Didier à relever le trône de son père ; le duc de Béné- 
vent, Ilérigise, avait reçu d’elle en signe d’intime 
alliance , une robe de patrice avec une paire de ciseaux 
destinés à tondre, suivant l’usage romain , sa longue 
chevelure barbare; les Lombards étaient dans l’attente, 
et les Italiens partisans des Grecs préparaient déjà 
leurs trahisons. Tassilon, de son côté, avait adressé 
aux Avars une ambassade secrète pour les exhorter à 
se joindre à lui 5 , mais ceux-ci se montraient indécis, 
prétextant l’incertitude des promesses d’Irène et peu 
confiants d’ailleurs dans la personne de Tassilon. Le 
mystère n’était point une des vertus du duc de Ba- 

1. Chron., S. Den.,D. Bonq., y. 

2. Annal. Franc., ann. 783. — Eginh. — Annal. Vertinian. — Poet. 
Sax. 

3. Chron. S. Denis, 8. D. Bouq., y. 
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vière, il haïssait, il aimait, il conspirait tout haut, et 
Charles, informé d’une partie de ses menées soit par 
le pape, soit par les Bavarois eux -mômes, somma son 
cousin de se rendre à la diète des Franks qui devait se M 
tenir dans la ville de Worms au printemps de l’an- 
née 787. Quoique la sommation eût été faite dans toutes 
les formes, Tassilon n’y obéit point. C’était d’après la 
loi féodale un acte de félonie et une déclaration de 
guerre : Charlemagne, à peine la diète terminée, entoura 
la Bavière d’un cordon de soldats et marcha lui -même 
vers la rivière du Lech ; il y trouva le vassal réfractaire 
plus mort que vif , humilié, repentant, implorant son 
pardon avec larmes. Telle fut la campagne du rebelle 
Tassilon. Charles se laissa fléchir encore cette fois; il 
reçut de lui avec le bâton, symbole de l’autorité ducale 1 , 
un nouveau serment de foi et hommage, les mains de 
Tassilon placées dans les siennes 2 , mais pour plus de 
garantie, il voulut qu’on ajoutât au serment douze 
otages choisis parmi les plus qualifiés de la Bavière et 
le fils du duc comme treizième. Le danger avait été 
grand pour le gendre de Didier, et la peur encore plus 
grande ; l’orage passé, il n’y songea plus, et Liutberg 
aidant, il se replongea dans les intrigues avec plus 
d’audace que jamais. 

La fortune au reste semblait le favoriser : la flotte 
grecque mettait réellement à la voile, le midi de l’Italie 
s’armait, une sourde agitation se propageait dans le 


1. Reddit ei cum baculo ipsam patriam. Annal. S. Nazar., ann. 787. 

— Annal. Franc . , D. Bouq , v, p. 21. 

2. la vassatico se commcndans permanus... Annal. Franc., aim. 787. 

— Tradeus se manibus ejus ut serves. .. Annal. Melt., ann. cit. 
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Nord; il revint à la charge près du kha-kan des Avars 
à qui cette fois il fit partager ses espérances. Un traité 
fut conclu entre eux par lequel le kha-kan s’engagea 
à envoyer, l’année suivante, une armée en Italie et 
une autre en Bavière; celle-là chargée de se joindre 
aux Grecs, celle-ci destinée à pousser les Bavarois 
qtii hésiteraient sans doute à se déclarer contre les 
Franks; l’impulsion une fois donnée, il serait facile 
d’entraîner la Thuringe et les tribus saxonnes encore 
frémissantes. Que garantissait ce traité aux Huns qui ne 
faisaient jamais rien pour rien? On ne le sait pas posi- 
tivement, mais on peut supposer avec quelque raison 
que la Bavière leur abandonnait cette frontière de l’Ens 
qui leur tenait tant au cœur. Ils avaient en outre l’es- 
poir d’un grand butin à prélever, soit sur les amis, soit 
sur les ennemis. Cette idée de contraindre la Bavière 
à la guerre contre les Franks par une poussée des 
Avars appartenait, selon toute apparence, à Liutberg, 
et dénotait les fureurs impuissantes d’une femme 1 , mais 
elle plut médiocrement aux leudes bavarois dont on se 
jouait ainsi sans vergogne. Les uns, par scrupule reli- 
gieux , car ils regardaient comme une impiété l’al- 
liance de leur duc avec ces païens contre le protec- 
teur de l’Église : d’autres par scrupule de fidélité poli- 
tique, car ils avaient juré foi et hommage au roi Charles, 
et ils tenaient à leur serment ; d’autres enfin par 
admiration pour ce grand roi dont le joug leur parais- 
sait plus acceptable à des hommes que celui d’un vieil- 
lard aveuglé et d’une femme, adressèrent des remon- . 

1. Bajoarii coeperunt dicere, qiiod Tassilo nou haborel fidem suain sal- 
vam, suadente uxore sua... Annal. Lois, ad ann. 788. 
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trances à Tassilon; mais celui-ci ne lesaccueill ait que 
par son refrain accoutumé : « Mieux vaut la mort qu’une 
telle vie. » A ceux qui lui parlaient de leurs serments, 
il répétait ce qu’il leur avait déjà dit bien des fois, que 
ces serments -là ne se prêtaient que de bouche et lais- 
saient libre le fond du cœur. On lui objecta aussi les 
douze otages et son propre tils qu’il avait livrés naguère 
à Charlemagne , mais à ces mots il s’écria avec colère ; 
« J’aurais six fils entre les mains de cet homme , que je 
les sacrifierais tous les six plutôt que de tenir mon 
exécrable serment. 1 » Les nobles bavarois qui purent 
trouver mauvais qu’on fit si bon marché de leur vie, 
dénoncèrent secrètement Tassilon au roi , promettant 
de fournir en temps et lieu des preuves de leur accusa- 
tion. Il se joignait à ces intrigues patentes certaines 
trames ténébreuses qu’on ne connaît pas bien et qui 
intéressaient les jours du roi : tout lui fut révélé. Le plus 
profond secret fut gardé sur cette affaire ; et au prin- 
temps de l’année 788, Charlemagne convoqua Tassilon 
dans sa villa d’Ingclheimsur les bords du Rhin, comme 
s’il se fût agi d'une diète ordinaire. 

L’étonnement du duc fut grand à Ingelheim, lors- 
qu’il s’aperçut qu’il comparaissait devant un tribunal 
destiné à le juger, et qu’il avait pour accusateurs ses 
propres sujets. Ses complots de tout genre, et ses cri- 
mes contre son seigneur furent déroulés l’un après 
l’autre, avec les circonstances et les preuves , mais les 
débats ne furent pas longs. Accablé par l’évidence, 

1. Quod si sex filios haberet, se relie illos omnes rnagis perdere, an- 
tequam placila sic mancreat, vel gtabile permaaereut, sicat juratimi ha- 
buit. Annal. Loisel., anu. 788. 
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le malheureux avoua tout; intrigues en Grèce et en 
Italie, complot contre la vie du roi, provocation à la 
félonie vis-à-vis de ses leudes, alliance avec les Huns. 
Le traité conclu entre lui et ces païens pour la ruine de 
la chrétienté indigna sans doute rassemblée à l’égal 
des attentats contre Charlemagne; et Tassilon, traître 
à Dieu non moins qu’au roi, fut condamné à mort d’une 
voix unanime 1 . Charlemagne fut le seul qui inclina 
pour la clémence, et parce qu’il connaissait la faiblesse 
de cet homme, et parce qu’il ne voulait pas verser le 
sang d’un membre de sa famille 2 . Comme Tassilon 
restait muet et stupide sous le poids de la sentence 
des juges, Charles lui demanda avec émotion ce qu’il 
voulait faire. « Tassilon, lui dit-il, quel est ton projet. 3 » 
«— Être moine et sauver mon âme 4 » répondit celui-ci 
d’une voix brève. 1 1 ajouta après un moment de silence : 
« Accorde -moi la faveur de ne point paraître devant 
cette diète ni devant le peuple la tête rasée ; qu’on ne 
me coupe les cheveux qu’au monastère. » Liutberg 
restée en Bavière, ignorait les événements d’ Ingelheim: 
avant qu’elle en pût être informée, des émissaires du. 
roi s’assurèrent de sa personne, de ses enfants et du 
trésor ducal; le tout embarqué sur le Danube fut amené 


1. Omnes acclamaveraut eura esse reum mortis. Annal., Engoltsm., 
ann. 788. — Noxæ convictus omnium consensu, ut læsæ inajestatis rcus. 
Annal. Latiresham., ad eumd. ann. 

2. Dominas piissimus rex Carolus, motus inisericordia , ob amorcm 
Dei, et quia consanguineus ejus erat, continuité ut non moreretur. Annal. 
Engoltsm ., ad. ann. 788. 

3. Interrogavit Tassilonem quid agere vellet. Monach. Engolism. Vit. 
Car. Magn.y ann. 788. 

4. Postulavit licentiam sibi tonsurandi et in monasterium introeundi 
ut salvaret animain suam. Id ., ub. sup. 
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sans encombre à Ingelheim. La fière lombarde subit 
le même sort que son mari , la réclusion monastique ; 
et son front se courba sous le même linceul qui avait 
enseveli sa mère. Tassilon, enfermé d’abord dans le 
couvent de Saint -Goar près de Trêves, fut ensuite 
transféré à Lauresheiin puis à Jumiègc; ses deux fils 
Theudon et Tlieudcbert prirent comme lui l’habit de 
moine, ses deux filles le voile des religieuses; l’aînée 
fut récluse dans l’abbaye de Chelles dont Gisèle, sœur 
de Charlemagne, était abbesse, l'autre dans celle de 
Notre-Dame de Soissons. Le trésor des ducs de Bavière 
alla grossir celui des Franks; et le pays réuni au terri- 
toire de la France reçut des gouverneurs royaux qua- 
lifiés de comtes ou de préfets. Ainsi, toutes les vieilles 
souverainetés de l’Europe, rois lombards, ducs d’Aqui- 
taine, ducs saxons, ducs bavarois, descendaient l’une 
après 1 autre dans le sépulcre ouvert aux rois mérovin- 
giens. Du sein de cette mort anticipée , le monde des 
temps passés voyait s’élever les nouveaux temps; et les 
peuples de l’Europe, emportés par un mouvement irré- 
sistible, marcher sur les pas d’une même famille à 
des destinées inconnues. 

On eût pu croire les Avars éclairés ou découragés 
par la chute de Tassilon, il n’en fut rien : le kha-kan 
avait mis toutes ses troupes sur pied ; lui et son peuple 
avaient compté sur un butin qu’ils ne voulaient pas 
perdre ; et suivant le traité fait avec le duc de Bavière, 
une armée descendit en Italie vers le milieu de l’an- 
née 788. Elle attendit dans le Frioul et tout en pillant, 
suivant son usage, que la flotte partie de Constanti- 
nople eut débarqué en Italie, Adalgise et les auxiliaires 
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grecs. La flotte, suivant ce qui avait été convenu, 
devait les déposer sur la côte de Ravenne ou dans le 
golfe de Trieste, elle les transporta sur la pointe méri- 
dionale de T Italie où ils n’eurent rien à faire. En effet, 
le duc de Bénévent, Hérigise, étant mort subitement, 
sa veuve avait fait la paix avec Charlemagne dans l'in- 
térêt de son fils Grimoald, et quand les Grecs voulurent 
pénétrer dans l’intérieur de la presqu’île, les Bénéven- 
tins leur barrèrent le chemin. L’armée franke, aidée de 
ces nouveaux alliés, mit en pleine déconfiture les 
troupes d’Irène. Les Lombards, dont l’attitude avait 
été suspecte ou nettement hostile au nord de l’ Italie, ren- 
trèrent dan$ le devoir; et les Franks tombant vigoureu- 
sement sur les Huns, en eurent bientôt débarrassé le 
FrioulL Cet échec n’empêcha pas le kha-kan d’envoyer 
en Bavière sa seconde armée, qui fut également battue. 
Deux généraux franks, Grahaman et Odoacre, pre- 
nant le commandement des troupes bavaroises, vinrent 
attendre les Huns sur la rive gauche de l’ips, et défen- 
dirent si bien le passage de cette rivière, que le kha-kan 
se retira avec plus de dix mille hommes tués ou noyés 2 . 
Une troisième armée, reprenant roffensive, vint encore 
se faire battre. Il y avait eu de la part des Huns 
aggression évidente et gratuite, attaque en pleine 
paix, violation du droit des gens : Charlemagne résolut 

1. Avari victi confusione fugati sunt, et victoriam Franci babuerunt. 
Monach. Engolism., ad. ann. 788. — Deo largiente, victoriam obtinue* 
runt Franci. Regin. adeumd. ann. 

2. In campo Ibosæ, et inissi regis Caroli Grahamanus et Audacrus 
cum paucis Francis fuerunt ex parte Bajoariorum, et Victoria fuit chris- 
tianomm, Deo protegente. De Avaris occisi sunt ad decern millia, alii iu 
Danubium submersi... Monach. Engolism., loc. cit, — In campo Iboræ... 
Regin., w6. sup. 
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d’en tirer vengeance. Le kha-kan et le ouïgour eurent 
beau envoyer iftic ambassade à la diète de Worms, au 
printemps de l’année 790, pour donner des explica- 
cationset prévenir la guerre s’il se pouvait, Charle- 
magne traita durement leurs envoyés. Après avoir 
entretenu la diète «de l’intolérable malice dont cette 
nation faisait preuve contre le peuple de France et 
contre l’église de Dieu 1 » et de la nécessité de lui 
infliger un châtiment exemplaire, il s’occupa des pré- 
paratifs d’une expédition sérieuse, et qu’il supposait 
devoir être longue, échelonnant des corps d’armée sur 
le Rhin et au delà du Rhin, et réunissant de tous 
côtés des armes et des vivres. Jamais, disent les his- 
toriens, on n’avait vu de tels approvisionnements 2 , et 
jamais ce roi, qui mettait au premier rang des qualités 
guerrières la maturité des plans et la prévoyance, n’en 
avait montré davantage. 

L’annonce d’une expédition prochaine contrôles 
Avars produisit dans toute la Gaule une émotion de 
curiosité qui n’était pas exempte d’inquiétude. De tant 
de guerres que Charlemagne avait accomplies dans 
toutes les parties de l’Europe, aucune peut-être n’avait 
excité au même point que celle-ci les puissances de 
l’imagination. Ici le pays et la nation étaient complè- 
tement inconnus, et ce qu’on en apprenait par les livres 
contemporains répandus en Occident, c’est que lesAvars 
étaient un peuple de sorciers 5 qui avait mis en déroute 

1. Cuui consilio optimatum regoi , disposuit ire in régnant Avarornm, 
propter intolcrabili'm malitiam quant Lu Galliaruin populos et iu eccle- 
sias IV' i fecerunt... Chro». S. Arnulph., ad. ano. 791. 

2. Hélium maximum omnium, q«iod Carolus animosius quant caetera et 
longe majori apparatu, ailministravit. Eginli., Vil. Car. Magn. 

3. Fredeg. — Paul. Diac. — Voir ci-dessus Hist. des Avars, 1. 1 . 
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par des artifices magiques, l’année de Sigebert, époux 
de Brunehaut, et qui avait failli prendre d’assaut Con- 
stantinople, une race de païens pervers dont la rage 
s’attaquait avant tout aux monastères et aux églises. 
Les érudits qui connaissaient la filiation des Huns et 
des Avars en disaient un peu davantage. Confondant 
le passé et le présent et attribuant la même histoire 
aux deux branches collatérales des Huns, ils racon- 
taient les dévastations d’Attila, fléau de Dieu, et sa 
campagne dans les Gaules. A ce nom, que la tradition 
prétendait connaître mieux encore que l’histoire, les 
récits devenaient inépuisables, car il était écrit en 
caractères de sang dans les chroniques des villes et 
dans les légendes des églises. Metz parlait de son ora- 
toire de Saint Étienne, resté seul debout au milieu des 
flammes allumées par Attila ; Paris rappelait sainte 
Geneviève, Orléans saint Agnan , Troyes saint Loup; 
Reims montrait les cadavres décollés de Nicaise et 
d’Eutropie; Cologne, les ossements accumulés des 
onze mille compagnes d’Ursule : qui n’avait pas ses 
martyrs et ses ruines? 

C’était dans ces narrations colorées par la poésie 
des âges que se déployait le savoir des clercs. Les 
gens de guerre , les poètes mondains , les femmes sur- 
tout, puisaient de préférence dans une nutre source de 
traditions , dans ces chants épiques en idiome teuton 
dont Attila était un des héros, qui se répétaient par- 
tout, et auxquels Charles lui-même venait de donner 
une nouvelle vogue en les réunissant 1 . C’est là qu’on 

1. Eginh. 
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étudiait la vie du terrible conquérant, ses amours, 
ses femmes, sa mort tragique des mains d’une jeune 
fille germaine la nuit de leurs noces. Comment cette 
poésie amoureuse se mêlait-elle à la légende? Sim- 
plement et sans apprêt, comme nous le font voir 
quelques restes de la littérature du temps. « Le grand 
roi Charles, dit le moine saxon, poëte et historien de 
Charlemagne, avait hâte de rendre aux Huns ce qu’ils 
méritaient. En effet , tant que cette nation fut floris- 
sante et dominatrice des autres, elle ne cessa de faire 
du mal aux Franks, témoin Saint-Étienne de Metz et 
tant d’autres églises livrées à l’incendie, jusqu’au jour 
où son roi Attila, frappé mortellement par une femme, 

fut envoyé au fond du Tartare C’était dans le cours 

d'une nuit paisible, quand tous les êtres animés sont 
ensevelis dans le repos; lui-même dormait accablé de 
vin et de sommeil, mais sa cruelle épouse ne dormait 
point; l’aiguillon de la haine la tenait éveillée, et, 
reine, elle osa accomplir sur le roi un attentat horrible 1 . 
Il est vrai qu’elle vengeait par ce meurtre le crime de 
son père assassiné par son époux. Depuis lors la puis- 
sance des Huns tomba comme par un coup du ciel... 
Les défaites infligées aux pères et les outrages faits 
aux enfants stimulaient l’esprit du roi Charles, qui 
gardait au fond de sa mémoire les monuments des 
vieilles colères 2 . » 


Cuni nox omnigenis animautibus alla quietem 
Snggererct, cn-ptis cru ?elib-.is c!”era conjux , 

Puccns insomnes odiis stimulautibus ombra •, 

Ilorrendo regem legina [.eieoierit ausu. 

Fuel. Sax., Il, ap. P. Tonq., t. v, p. 154. 
Ergo patrum cladis nola mansit innsta nepotum 
Fectoribns, serrans ir* monuuier,1a vétusté. 

Id. ibid. 
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FAMILLE DE CHARLEMAGNE. 

Les préparatifs de la guerre durèrent près de deux 
ans, et quand Charlemagne eut réuni en Bavière suf- 
fisamment d’hommes, de chevaux, d’approvisionne- 
ments de tout genre , il se rendit à Ratisbonne, où il 
établissait son quartier général ; la reine Fastrade l'y 
suivit. Les épouses de Charlemagne n’étaient point 
comme les sultanes de l’Orient, des femmes amollies 
dans le repos, faibles de corps et d’âme et destinées à 
vivre et à mourir sous des verrous : le soldat infatigable 
voulait des compagnes de ses travaux et des mères 
fécondes. Quand ces mérites leur manquaient, son 
cœur se détachait d’elles, et il les répudiait 1 . Fastrade, 
qu’il avait épousée en 785, après la mort d’IIilde- 
garde, était, malgré les défauts d’un caractère dur et 
hautain, une de ces femmes qu’il aimait, une confi- 
dente et parfois une conseillère utile dans les rudes 
labeurs de sa vie. Il l’installa donc à Ratisbonne 
avec les trois filles qu’elle lui avaient données et qui 
étaient de jeunes enfants, et celles plus nombreuses et 
plus Agées qu’il avait eues de ses autres épouses et de 
ses concubines. F’astrade les soignait toutes également, 
sans jalousie comme sans prédilection , exerçant leur 
esprit et leurs doigts par des travaux variés, et filant 
au milieu d’elles. Charles avait voulu que son fils 
Louis, roi d’Aquitaine, alors âgé de treize ans, assistât 
aux opérations de cette guerre et y fît ses premières 
armes. Sous le léger costume aquitain , que son père 
aimait à lui voir porter comme un hommage rendu à 
ses sujets d'outre-Loire , on le voyait cavalcadcr au 

I. C’est le motif que donne le moine de Saint-Gall pour la répudiation 
de la fille de Didier. 


II. 


Il 
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milieu des Franks bardés de fer. « Il avait, disent les 
historiens, un petit manteau rond, des manches de 
chemise fort amples, des bottines où les éperons 
n’étaient pas liés avec des courroies, h la manière des 
Franks, mais enfoncés dans le haut du talon, et un 
javelot à la main *. » Le jeune Louis, dans cet équi- 
page, avait un air à la fois guerrier et gracieux. 
Charles lui ceignit lui-même son baudrier garni de 
l’épée à la vue des troupes rangées en cercle, et cette 
remise solennelle des armes est ce qu’on appela plus 
tard « faire chevalier*. » Les généraux ayant reçu leurs 
ordres et chaque corps d’armée sa destination parli- 
ticulière , le roi partit pour les bords de l’Ens, où 
stationnait la division qu’il devait commander en per- 
sonne. 

Le plan de campagne de Charlemagne, si mûrement 
préparé, au dire des historiens, semble avoir devancé, 
par la hardiesse et la science des combinaisons, le 
génie stratégique moderne®. Maître de l’Italie en 
même temps que de la Bavière, il prit deux bases 
d’opérations, l’une sur le Haut- Danube, l’autre sur 
le Pô. Tandis que l’armée de France attaquerait la 
Ilunnie de front par la grande vallée qui la traverse. 


1. A non y m Auct. Vit. Ludovic., ail. auu. 785. 

2. /<(., ibid, mm. 791. 

3. Il est curieux de comparer le plan de campagne de Charlemagne 
avec celui que suivit Napoléon en 1805 dans la célébré campa rue d’Aus- 
tcrliti; La similitude est fiappante à la distance de tant de siècles , et dé- 
montre que la stratégie est bien une science dont les élémeuts principaux 
sont fournis parla topographie; mais c’est le génie de l’homme de guéri r 
qui les dégage, les combine, et eu fait pour lui des instruments de vic- 
toire. 
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l’armée d’Italie, sous la conduite du roi Pépin, devait 
franchir les Alpes et la prendre en flanc par les vallées 
de la Dravc et de la Save. L’armée franke était par- 
tagée elle-même en deux corps destinés à agir simul- 
tanément sur les deux rives du Danube. Charlemagne, 
prenant le commandement du premier corps, composé 
des Franks proprement dits, des Alemans et des Soua- 
bes, devait opérer sur la rive droite, la plus impor- 
tante militairement, et envahir les Pannonies 1 ; le 
second corps, composé des contingents saxons et fri- 
sons, devait suivre les chemins tourmentés et resserrés 
de la rive gauche et attaquer le coeur de la Ilunnie ; 
il était commandé par deux généraux franks d'un 
grand renom , le comte Theuderic et le chambellan 
Megenfrid 2 3 . Une flottille nombreuse, portant les ap- 
provisionnements de la campagne et en outre les con- 
tingents bavarois, devait descendre le fleuve en 
suivant les mouvements des deux divisions de terre, 
et fortifier l’une ou l’autre au besoin *. Pépin avait 
reçu l’ordre d’arriver sur les Alpes à la fin d’août et de 
pénétrer immédiatement dans la Pannonie inférieure; 
les opérations sur le Danube étaient fixées à la pre- 
mière semaine de septembre. 

De leur côté les Avars ne s’endormaient point ; ils 
avaient profité du répit que leur laissait Charlemagne 


1. Ipse cura parte quam sérum relinuit, aust raiera fluiuiuis ripam, 
Panuoniam petiturus, occupa vit. Annal. Lauriiham., ad. auu. 791. 

2. Partem Theuderico comiti et Megenfrido cubilario suo committeus , 
eos per aquilonarem ripam agere jussit. Ibid. 

3. Bajnariis cura commeatibus eiercitus , qui navibtts devehebautur, 
perDanubium, secuudaaqua, descendent jussit. L'b. tup. 
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pour réparer ou compléter leur système de défense, 
système étrange qui ne ressemble à aucun autre, et 
qui paraît avoir été imaginé plutôt pour arrêter des 
courses de brigands, telles que celles des Bulgares et 
des Slaves, que pour soutenir 1’elTort de grandes 
armées organisées, telles que celles des Branles. Nous 
en avons une description curieuse , quoique un peu 
obscure, dans les récits du moine de Saint-Gall, qui 
la tenait, nous dit-il, de son maître Adalbert, vieux 
guerrier qui avait accompagné le comte Gérold et ses 
Souabes dans la campagne de Hunnie. Qu’on se figure 
neuf grands remparts ou enceintes de forme à peu 
près circulaire, et rentrant les uns dans les autres de 
manière à partager le pays en zones concentriques 
depuis sa circonférence jusqu’à son milieu : c’étaient 
les fortifications des Avars. Ces enceintes, appropriées 
aux difficultés du terrain, se composaient d’une large 
haie, établie d’après le procédé suivant : on enfonçait, 
à la distance de vingt pieds l’un de l’autre, deux ran- 
gées parallèles de pieux dont la hauteur était aussi de 
vingt pieds 1 , et l’on remplissait l’intervalle par une 
pierre très-dure ou une sorte de craie qui, en se liant, 
ne formait qu’une masse; le tout était revêtu de terre, 
semé de gazon et planté d’arbustes serrés qui par 
leur entrelacement présentaient une haie impénétrable, 
ba zone laissée entre deux remparts contenait les villes 
et les villages, disposés de façon que la voix humaine 
put se faire entendre de l’un à l’autre pour la trans- 

1. Stipitilms quercinis, faginis et abiegnis cxtructus, ut de margine al 
marginem XX pertes tenderetur in latum, et totirtem erigerelur in altum. 
Mouach. S. Gall , Kit. Carol. Mag., n, i. 
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mission des signaux 1 . Les enceintes, qui longeaient 
d’ordinaire le lit des fleuves et les pentes des monta- 
gnes, étaient percées de loin en loin par des portes 
servant de passage aux habitants. Une enceinte prise, 
ils pouvaient se réfugier dans la suivante avec leurs 
meubles et leurs troupeaux, sauf à se retirer dans la 
troisième, si la seconde était forcée. D’une enceinte à 
l’autre, on pouvait correspondre au moyen de la trom- 
pette, dont les airs variaient selon des règles conve- 
nues 2 . Le nom avar de ces vastes clôtures concen- 
triques nous est inconnu ; les Germains les appelaient 
hrings ou rings, c’est-à-dire cercles. Adalbert affirmait 
à son élève que d’un ring à l’autre la distance était à 
peu près celle du château de Zurich à la ville de Cons- 
tance 3 , ce qui faisait de trente à quarante milles ger- 
maniques. Le diamètre de ces cercles allait en se 
rétrécissant à mesure qu’on approchait du centre, et 
là se trouvait le ring royal , que les Lombards et les 
Franks appelaient aussi campus , camp, et qui renfer- 
mait le trésor avec la demeure des souverains de la 
Hunnie. 11 était situé non loin de la Theisse, et au lieu 
où l’on suppose que s’élevait le palais d’Attila. Aussi, 
et sans trop s’arrêter aux obscurités que contiennent la 
description du moine de Saint- Gall et surtout ses me- 
sures, on s’aperçoit que Charlemagne n’avâit pas de 
minces difficultés à vaincre pour arriver au cœur du 

1. Inter hos aggeres itavici et vilke erant locatæ,ut de aliis ad alias 
vox bumana posset audiri. Monach. S. Gall., n, 2. 

2. Ut clangor tubanun posset en jusque roi significativus audiri. ld., 
loc. cit. 

3. Quantum spatium est de Castro Turonico ad Constantiam. Id., 
ub. sup. 
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pays des lluns. Ces haies couvertes par des rivières et 
flanquées de montagnes , sans offrir l’obstacle de 
bonnes murailles crénelées , arrêtaient une armée 
envahissante à chaque pas et pouvaient la décourager, 
et le Danube, qui les coupait presque toutes par le 
milieu, permettait à leurs défenseurs d’accourir ou de 
faire retraite d’une rive à l'autre. 

Cette guerre avec le peuple d’Attila prenait aux 
yeux de Charlemagne un caractère essentiellement 
religieux, où dominait le souvenir du passé, et comme 
une idée de revanche contre le fléau de Dieu. Il voulut 
y préparer son armée par des mortifications et des 
prières propres à appeler sur elle la protection spéciale 
du ciel. Des litanies, accompagnées d’un jeûne géné- 
ral, furent célébrées dans le camp des Franks, qui 
présenta pendant trois jours le spectacle anticipé d’un 
camp de croisés sous les murs de Jérusalem ou d’An- 
tioche. Charles lui- même nous donne la description 
de la pieuse solennité dans une lettre qu’il adresse des 
bords de l’Ens à Fastrade, et dont voici quelques pas- 
sages : 

« Charles, par la grâce de Dieu, roi des Franks et 
des Lombards et patrice romain, à notre chère et très- 
aimable épouse Fastrade reine. 

« Nous t’envoyons par cette missive un salut affec- 
tueux dans le Seigneur, et par ta bouche nous adres- 
sons le même salut à nos très-douces filles et à nos 
fidèles résidant près de toi. Nous avons voulu t’informer 
que, le Dieu miséricordieux aidant, nous sommes sain 
et sauf, et que nous avons reçu par un envoyé de 
notre cher fils Pépin des nouvelles, qui nous ont 
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réjoui, de sa santé, de celle du seigneur l’ Aposto- 
lique, et de nos frontières situées de ce côté, qui sont 
paisibles et sûres 1 ... Quant à nous, nous avons célébré 
les litanies pendant trois jours, à partir des noues de 
septembre qui étaient le lundi, continuant le mardi et 
le mercredi 2 , afin de prier la miséricorde de Dieu 
qu’elle nous concède paix, santé, victoire et heureux 
voyage, assistance , conseil et protection dans nos 
angoisses. Nos évêques ont ordonné une abstinence 
générale de chair et de vin, excepté pour ceux qui 11e 
la pourraient supporter pour causes d’infirmité, ôge 
avancé ou trop grande jeunesse ; toutefois il a été établi 
qu’on pourrait se racheter de l’abstinence de vin pen- 
dant ces trois jours, les riches en payant un sou par 
jour, les autres au moyen d’une aumône proportionnée 
à leurs facultés, 11e serait-elle que d’un denier. Chaque 
évêque a dû dire sa messe particulière, A moins d’em- 
pêchement de santé ; les clercs sachant la psalmodie 
avaient à chanter cinquante psaumes chacun, et pen- 
dant la procession des litanies ils devaient marcher 
sans chaussure 3 . Telle fut la règle dressée par nÔs 
évêques, ratifiée par nous et exécutée avec l’assistance 
de Dieu. Délibère avec nos fidèles comment vous célé- 
brerez aussi ces mêmes litanies. Tu feras, quant au 


1. Missus dilecti uostri Pipiui nobis nuntiavitde ejus sanit&te ae donmi 
Apostolici, vel de salvatione contl ni 11 m nostrorum illis partibus posito- 
rum. Fpist. Carol. Mag. ad. Fastrad., ann. 791. 

2. Tribus diebus litaniam feciinus,id est nonis septembris, quod fuit 
Lunis die, iucipientes, et Martis , et Mercoris... Ub. sup. 

3. Et sacenlos unusquisque missam specialem fecisset, nisi inflrmitas 
iinpedisset, et elerici, qui psalmos sciebant , unusquisque quinquaginta 
cantasset, et intérim quod ipsas litanias faciebant, discalceati ambulas- 
sent. l.oc. laud. 


1G8 HISTOIRE DES SUCCESSEURS D’ATTILA. 

jeûne, ce que ta faiblesse te permettra. Nous nous 
étonnons d’ailleurs de n’avoir reçu de toi, depuis notre 
départ de Ratisbonne, ni message ni lettre ; fasse donc 
que nous soyons mieux informé à l’avenir de ta santé 
et de tout ce qu’il te plaira de nous apprendre. Salut 
encore une fois dans le Seigneur. » 

Charlemagne passa l’Ens, et traversa sans trouver 
d’ennemis la contrée avoisinante : c’était le malheu- 
reux pays que les Iluns et les Bavarois s’étaient disputé 
si longtemps, et dont ils avaient fait un désert. La rivière 
d’Ips n’arrêta pas sa marche, quoique sans doute le 
pont construit jadis par les Romains eût été coupé ; la 
forte position de Lemare, aujourd’hui le Moelle, ne lui 
opposa point de résistance; ce n’est qu’à l’approche du 
mont Comagène qu’il aperçut du mouvement, des 
bandes armées et tous les signes d’une défense éner- 
gique. lin bras des Alpes de Styrie, projeté vers le 
Danube, ne laisse entre ses escarpements et le fleuve 
qu’un étroit défilé, fameux dans l’histoire des guerres 
danubiennes, le défilé du mont Kalcnberg, alors mont 
Cettius. 11 couvre à l’est Vindobona , Vienne, ville 
obscure jadis, devenue importante dans les derniers 
temps de la domination romaine, où on la voit rem- 
placer l’antique Carnuntum comme métropole de la 
Pannonie supérieure. En avant et du côté de l’ouest, 
le défilé est couvert lui-même par une montagne qui 
en protège les approches; c’est le mont Comagène 
dont nous avons déjà parlé. Un château établi sur 
cette montagne et un rempart ou haie fortifiée inter- 
ceptaient la route, reliant au Danube la chaîne du 
Cettius, embarrassée d’épaisses forêts et ravinée par 
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des torrents. Charlemagne dut faire halte pour assiéger 
régulièrement le rempart et la forteresse. A l’opposite 
du mont Comagène, de l’autre côté du Danube, des- 
cend des hauts plateaux de la Moravie la rivière de 
kamp, sinueuse et profonde, qui se jette dans le fleuve 
par sa rive gauche : les Huns en avaient fait le fossé 
d’un second rempart, qui formait h travers le Danube la 
continuation du premier et complétait le barrage de la 
vallée *. Le rempart de la Kamp arrêta le corps d’ar- 
mée du comte Theuderic, comme celui de Comagène 
avait arrêté Charlemagne; mais il fut plus prompte- 
ment enlevé, soit force naturelle moindre, soit moindre 
résistance , les Avars ayant porté leurs principaux 
moyens d’action sur la rive droite. Plusieurs assauts 
tentés par Charlemagne contre le château et la haie 
de Comagène avaient échoué, et les assiégés, munis 
d’une énorme quantité de machines de jet, lui fai- 
saient éprouver de grandes pertes par leur artillerie, 
quand les troupes de Theuderic, maîtresses des lignes 
de la Kamp, parurent sur la rive gauche, et que la 
flotte, arrivée à propos, se déploya en bon ordre sur 
le fleuve. Cette vue ranima le courage des Franks, en 
même temps qu’elle remplit les Huns de terreur. Crai- 
gnant d’avoir la retraite coupée, ces barbares s’enfui- 
rent avec leurs troupeaux ou dans les bois épais que 
recélait la montagne, ou derrière la plus prochaine 
enceinte, laissant le château de Comagène, puis la ville 

1. DictiAvari habebant muuitiones parafas, de australi parte ad Chun- 
berg, de aquilouari vero ripa in locoqni dicitur Camp... Régine, ad ann. 
791 . — Quarum [ muuitionum ) una super Camburn fluvium, altéra juxta 
Coniagcnos civitatem, in monte Cumeoberg vallo firmissimo, structa erat. 
Annal. Reuber. ad cumd : ann. 
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de Vienne, à la merci du vainqueur L Le château fut 
rasé, les machines de guerre détruites, la haie brûlée 
et nhelée, et Charlemagne dépêcha le jeune roi 
d’Aquitaine, son fils, pour annoncer à la reine Fas- 
trade le double succès qui inaugurait si bien la cam- 
pagne. 

Un second cercle, placé à quelque distance au- 
dessous de Vienne , ne fut emporté qu’après une 
grande bataille, et les Franks ne trouvèrent plus de 
résistance jusqu’au Raab 1 2 . Cette rivière et les marais 
du lac Ncusiedel servaient de fossé à un troisième 
rempart bien garni de tours et défendu près du con- 
fluent de la rivière par la forte place de Bregetium. 
Charlemagne, n’osant l’attaquer de front, franchit la 
rivière dans un lieu où elle était guéable, força la haie 
et tourna la place, qui se rendit à son approche. Pen- 
dant ce temps- là, le comte Theuderic enlevait de 
l’autre côté du Danube un rempart construit le long 
du Vaag et reliant le fleuve aux Carpathes. Les deux 
corps de l’armée de terre avaient glorieusement rempli 
leur tâche ; ce fut le tour de la flotte. Entre les embou- 
chures du Vaag et du Raab, situées presqti’en face 
l’une de l’autre, le Danube, gêné par les atterrisse- 
ments que ces deux rivières roulent incessamment 

1. Avari cuiu vidissent utrumque exercilum ripas continentes, et navi- 
gia per medium flumen venientes, a Domino terrore concutiuntur , dere- 
linquentes l ica muuita, firmitatesque eorum, vel machinale mes dimise- 
ront fuga lapsi... Annal. Berlin., ad. ann. 791. — Ubiemnque aut ad 
fossas, aul aliquam firmitatem, sive montes, seu ad flumiua vel sylvas 
coufugeruut. Annal. Franc., eod. aim. 

2. Uabuit conflirtum magnum cura Hiumis et vastavit llnniiam plaga 
magna usque flumen Raplia. Chron. Motssiac., ad. ann. 791. — (Jsque 
Arrabonis fluenta. Annal. Laurisham. 
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dans son lit, se divise en plusieurs bras et forme sept 
îles, dont la plus grande 1 et la plus septentrionale n’a 
pas moins de vingt lieues de long sur six de large. 
Ces îles, couvertes de joncs et de saules, entrecoupées 
de marécages et de fondrières et sans routes certaines, 
avaient servi d’asile aux habitants accourus des deux 
rives avec leurs propriétés et leur bétail. Les Huns 
s’étaient même retranchés assez solidement dans la 
plus grande , qui présentait des bords élevés et un 
accès difficile ; mais ils avaient compté sans la Hotte, 
qui commença par les bloquer, et les attaqua ensuite 
de vive force. Le siège dura trois jours. Après beau- 
coup de sang versé, les Huns se rendirent, et l’on 
trouva dans leur enclos un amas considérable de grains 
et des troupeaux sans nombre; les habitants, hommes, 
femmes, enfants, furent réduits en servitude. Ce. der- 
nier fait d’armes ne se lit pas dans les historiens con- 
temporains, d’ailleurs très- laconiques, mais il est 
attesté par une tradition constante, que sa vraisem- 
blance nous permet d’accepter, et que j’ai reproduite 
telle qu’elle se racontait au xv* siècle *. 

De son côté, le jeune roi d’Italie n’était pas resté 
oisif. Son armée , composée en majeure partie de 
Lombards et de Frioulois, et qui comptait un évêque 
parmi ses généraux, s’était portée, suivant ses instruc- 
tions, directement sur la Pannonie inférieure pour 
prendre la Hunnie en flanc et se rejoindre au corps 
d’armée de Charlemagne. Arrivée au sommet des 
Alpes le 28 août, elle en était descendue probablement 

I. Celle de Csallokozi. 

i. Bonfln. Renan Hangar. Dec., 1 , 9. — Belius, Notit. nov., Ilung., 1. 1 . 
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par la vallée de la Drave pour pénétrer, entre cette 
rivière et la Save, dans ce qu’on appelait la presqu’île 
simienne. Là elle s’était trouvée en face d’un des 
rings intérieurs, qui contenait d’autant plus de ri- 
chesses que les Huns l’avaient cru plus à l’abri des 
attaques. Ils le défendirent vigoureusement, mais le 
ring fut enlevé, et le butin qu’on y trouva dédom- 
magea amplement le soldat de ses fatigues. La tra- 
dition rapporte que Pépin, emporté par son ardeur, 
fut blessé d’une flèche à l’assaut du rempart et ren- 
versé de cheval 1 : l’histoire n’en dit rien, et nous ne 
trouvons non plus aucune allusion à ce fait dans la 
lettre par laquelle le père, tout enorgueilli des succès 
de son fils, en mande le récit à Fastrade. 11 se borne 
à ces mots : « Pépin a tué tant d’Avars, qu’on n’avait 
jamais vu pareil massacre ; l’enceinte a été prise et 
pillée, et on y a passé la nuit et la matinée du lende- 
main jusqu’à la troisième heure 2 . » 

Ainsi la Pannonie avait été parcourue dans toutes 
ses directions par les armées de la France, et la Hunnie 
transdanubienne avait été occupée jusqu’au Yaag ; il 
ne restait plus que la grande plaine que traverse la 
Theisse et les cantons situés dans les Carpathes ou à 
l’est de ces montagnes jusqu’à la mer Noire. La saison 
avançait, et la prudence conseillait à Charlemagne 
de ne point engager ses troupes au commencement de 
l’hiver dans un pays de marécages et de rochers où 

1. Bonfin., lier. Hungar. Dec., I, 9. 

2. Et multitudinem de ipsis Àvaris interfeeemnt in tantum, cpiod in 
multis diebus major strages de ipsis Avaris facta non fuit. Et exspoliave- 
nmt ipsiun vallum, et sedenuit ibi ipsa nocte vol in crastina usque liora 
diei tertia. Epist. Carol. Mag., ad Faslrad., ap. D. Bouq., t. v. 
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elles auraient à souffrir de la disette et des inondations 
plus encore que des hommes. Une épizootie, qui s’était 
mise sur les chevaux de l’armée et en avait déjà fait 
périr la plus grande partie 1 , eut été à elle seule une 
raison suffisante de ne pas pousser plus loin. Charle- 
magne termina donc là la campagne ; il renvoya 
l’armée d’Italie dans ses cantonnements du Pô, plaça 
le corps du comte Theuderic et le sien en observation 
sur la frontière hunnique, et emmena son fils Pépin 
pour aller célébrer avec lui les fêtes de Noël à Ratis- 
bonne. 

1. Tanta cquornm lues exortaest, ut vix décima \ ms e tôt millibus 
«quorum remansisse dicatur. Annal. Lauriiham., nnn. 791. 
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Les Slaves et les Bulgares attaquent les Iluns qui demandent quit- 
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kau et au peuple des Avare. 
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L’expédition de Hunnie avait permis à Charlemagne 
d’observer par lui-même, eu même temps que la fai- 
blesse des Iluns, la beauté et l’importante situation de 
ce pays, qui dominait l’Italie au midi, les nations 
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slaves à l’ouest et au nord, et confinait à l’empire 
romain d’Orient. Ce conquérant avait plus d'une 
raison pour ne point vouloir perdre le fruit de cette 
guerre, et il jeta son dévolu sur la Hunnie, dont une 
portion lui convenait pour agrandir le territoire de la 
France, l’autre pour étendre sa suprématie, et comme 
il savait toujours entremêler la modération à l’emploi 
delà force, il lui plut d’attendre que le kha-kan et le 
ouïgour se remissent d’eux -mêmes fi sa discrétion. Ce 
qui peut-être chatouillait le plus son orgueil dans le 
rapide succès de cette campagne , c’est qu’il avait 
planté le drapeau frank îi la frontière de l’empire 
grec, et fait pâlir cette cour de Constantinople, pré- 
somptueuse et jalouse, qui s’était vainement flattée de 
le chasser de l’ Italie, et dont le mauvais vouloir écla- 
tait maintenant par une opposition dédaigneuse au 
plus cher de ses projets, celui de devenir empereur 
d’Occident. Il n’ignorait pas qu’une terreur panique 
avait saisi la Thrace et la Macédoine, quand on avait 
vu ses armées s’approcher de la Save, que les villes 
avaient fermé leurs portes, que des troupes s’étaient 
mises en marche , qu’en un mot la consternation 
régnait au palais de Byzance. Et ce n’était pas seule- 
ment dans les provinces voisines du Danube que les 
Grecs éprouvaient ce sentiment d’anxiété; le Pélopo- 
nèse et les îles de la mer Égée se croyaient aussi îi la 
veille d’une invasion des Franks, et comme il arrive 
toujours en pareil cas, les peuples ne parlaient qu’avec 
admiration du grand homme qui leur faisait peur. 
Son nom volait de bouche en bouche dans tout l’Orient. 
Les ambassadeurs du khalife Aroun-al-Bachid, qui 
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vinrent le visiter quelques années après dans Aix-la- 
Chapelle, purent lui raconter sans adulation qu’en 
Asie comme en Europe, dans les îles comme sur la 
terre ferme, d’un bout à l’autre de l’empire grec, les 
peuples ne craignaient ou n’espéraient que lui. 11 
s’agissait maintenant pour Charlemagne de franchir 
le dernier pas, et il pensait, avec grande raison, que 
la conquête de la Hunnie servirait à le lui rendre plus 
facile. Quand l’empire frank , qui touchait déjà à la 
Baltique par la Vistule, aurait atteint la chaîne des 
monts Carpathes et la mer Noire , l’ancien empire 
romain d’Occident se trouverait reconstitué sur une 
base plus large qu’ autrefois et ne réclamerait plus qu’un 
empereur. Voilà ce qu’il se disait sans doute en tra- 
versant les Pannonies et occupant déjà par la pensée 
la Dacie de Trajan, qui se dessinait à scs yeux sur 
l’autre rive, et il habituait le monde à cette idée qui 
faisait à la fois rire et trembler les Grecs, l’idée d’une 
résurrection des césars occidentaux dans la personne 
d’un roi des Franks. 

Ces préoccupations le retinrent pendant tout le 
cours de l’année 1 ( .)2 dans le voisinage de la Hunnie, 
contre laquelle il méditait, à tout événement, un nou- 
veau plan de campagne. Ce demi-barbare devinait la 
civilisation dans un siècle qui n’en connaissait plus que 
les ruines. Le canal de Drusus, celui de Corbulon, 
creusé jadis entre la Meuse et le Rhin, et l’entreprise 
de Lucius Vêtus pour joindre la Moselle à la Saône, 
lui inspirèrent une des plus grandes idées qui aient 
traversé la tète d’un chef de gouvernement. Le rap- 
prochement topographique du Rhin et du Danube, qui, 
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voisins par leurs sources, le sont encore plus par leurs 
affluents, lui fit concevoir la possibilité de les réunir au 
moyen d’un canal. Dans ce projet, sans doute, les 
besoins de la guerre furent les premiers à frapper son 
imagination ; il se représenta d’abord les flottes de la 
Frise convoyant ses troupes et ses approvisionnements, 
sans interruption, des bords du Rhin à ceux de la 
Theïsse ; mais il entrevit aussi tout l’avantage qu’en 
retirerait le commerce, pour la gloire et la prospérité de 
son empire, quand la France enverrait par des fleuves 
français ses navires dans la mer Noire, pour en rap- 
porter à Ratisbonne, à Mayence, à Cologne, les trésors 
de Golconde ou les merveilles féeriques de la Perse. 
Sous l’aiguillon de ces vagues pensées, ou plutôt de ces 
instincts de civilisation, Charlemagne se mit à l’œuvre 
sans délai. Nous dirions en langage administratif mo- 
derne qu’il fit venir ses ingénieurs pour leur demander 
un plan de jonction des deux fleuves, et que ceux-ci 
mirent le plan à l’étude : ces formules rendraient 
exactement ce qui se passa alors. « Ceux qui avaient la 
connaissance des choses de ce genre, comme s’expri- 
ment les contemporains, lui exposèrent que la Rednitz, 
qui se jette dans le Mein, par lequel elle communique 
avec le Rhin à Mayence, et l’Almona (aujourdhui 
FAltmühl), qui tombe dans le Danube au-dessus de 
Ratisbonne, pouvaient être réunies par un canal de six 
mille pas de longueur et capable de recevoir de grands 
navires 1 .» En effet ces deux affluents, l’un direct. 


1. Pcrsuasmn régi erat, si inter Radantiam et Almonam fluvios fessa 
navium capaxduceretur,posse commode e Dannbio in Rhenum navigari, 

1*2 


II. 


17* HISTOIRE DES SUCCESSEURS D’ATTILA. 

l’autre indirect du Danube et du Rhin, descendus tous 
deux de la chaîne du Steigerwald, se rapprochent dans 
leurs sinuosités à la distance de six milles seulement, 
dans un pays plat et marécageux. Charlemagne voulut 
qu’on y creusât un canal de trois cents pieds de largeur 
et d’un tirant d’eau suffisant pour tous les besoins des 
Hottes 1 . Lui-même s’établit sur les lieux avec des 
ouvriers tirés de l’armée, et le travail commença. On 
en avait déjà fait le tiers, quand les pluies d’automne, 
arrivées plus fortes que de coutume, noyèrent ce pays, 
naturellement humide. La tranchée se remplissait 
d’eau toutes les nuits, les talus détrempés s’affais- 
saient : c’était chaque jour nouveau travail, et le soldat, 
toujours plongé dans la boue, éprouvait des fatigues 
inouïes. Bientôt la maladie se mit dans ses rangs. Des 
plaintes s’élevèrent de toutes parts contre une entre- 
prise dont on ne comprenait pas la grandeur, et Charles 
vaincu dut céder aux obstacles de la nature et aux 
murmures des hommes; il abandonna le projet. Une 
vieille tradition rapporte qu’il fut amené à cette réso- 
lution par des fantômes et des apparitions diaboliques 
<jui effrayaient la nuit les travailleurs et l’épouvantèrent 

quod alter Danul'io, altcr Rheno miscelur. Annal. Laurisham., ad. 
ann. 793. 

Indnclis anibos dam jnngerct ainncs 

Gnrgilibus, posset [nippes ut ferre natautes, 
lu Flbcnum de Danubio celer efficeretur 
Et facilis cursus ratibus... 

Poet. Sax., eod. ann. 

1. Ducta est fossa inter prædictos fluvios dunrum millitim passuum 
longitudine, latitndine trecentorum pedum... Annal. Laurisham.. aim.cit. 

In longum passes duo niillia ducta 

Fossa fuit, pedibns ter contnm lata patebat. 

Poet. Sax.. ub. tup. 
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lui-même 1 . Ces fantômes, ces lémures qui firent reculer 

sa forte volonté, ce furent probablement les préjugés 

de P ignorance contre lesquels les inspirations du génie 

se brisent quand elles sont prématurées. Il ne reprit 
* 

plus son canal inachevé, et se contenta de faire 
construire plusieurs ponts de buteaux , tant sur le 
Danube que sur les rivières alïluentes quil aurait 
besoin de passer dans une seconde campagne 2 . 

La nation avare semblait abattue. Dispersée dans 
ses bois et ses montagnes, elle ne songeait ni à se ral- 
lier ni à reprendre scs armes, quand un message des 
Saxons vint l’agiter de nouveau. Ils l’invitaient à se 
joindre à eux pour un grand effort qui, brisant le joug 
des Franks en Germanie, les balaierait au delà du 
Rhin. « Déjà même, assuraient -ils, leurs troupes 
avaient détruit une division de l’armée de Charlemagne 
sur les bords du Wéser; bientôt la Germanie tout 
entière serait debout : quelle plus belle occasion pour 
les peuples d’assurer à jamais leur liberté? »Ce mes-* 
sage causa parmi les Huns une émotion profonde. Les 
souffrances de la dernière campagne avaient créé chez 
eux un parti de la paix; le ressentiment et l’espérance 
entretenaient le parti de la guerre : on se disputa, on 
en vint aux mains, et les deux chefs qui avaient provo- 
qué et conduit les expéditions d’Italie et de Bavière, 
le kha-kan et le ouïgour furent massacrés 3 . Le parti do 


1. Aventin. Annal Hoïc., iv, p. 335. 

2. Instabat prineeps navalom condcre pontem 
Qui per Danubium bello prodesset agendo. 

Foéta Saxo, ad ann. 792. 

3. Chagansive Jugurro intestina elade a suis occisis... Annal. Franc. 
Dusch., ad anu. 796. 
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la paix triomphait; il choisit pour kha-kan un certain 
Tudun , lequel s’empressa d’envoyer à Charlemagne 
une ambassade chargée de lui déclarer que son peuple 
et lui se mettaient à la merci du roi des Franks, et que 
pour son compte il recevrait volontiers le baptême 1 . 
Charlemagne accueillit mal le message et les messa- 
gers, soit qu’il doutât de la sincérité de la proposition, 
soit que dans l’état des choses il lui convînt de frapper 
à la fois deux grands coups sur deux peuples païens 
qui avaient cherché à s’entendre. 

L’ambassade congédiée rentra en Hunnic, et l’on 
apprit bientôt que la division friouloise et carinthienne 
de l’armée d’Italie passait les Alpes sous la conduite 
du duc de Frioul Héric, général expérimenté et plein 
d’ardeur, et pénétrait en Pannonie , tandis que les 
Saxons étaient pourchassés par des forces supérieures 
entre l’Elbe et l’Oder. Le plan de campagne de Char- 
lemagne à l’égard des Huns fut de les attaquer, comme 
la première fois, par l’Italie et la Bavière, en faisant 
marcher sa seconde armée directement sur la Theïsse 
par la rive gauche du Danube, en même temps qu’ Hé- 
ric mettrait à feu et à sang les contrées de la rive 
droite. Le jeune roi Pépin, qui se trouvait près de lui 
devait prendre le commandement de l’armée occiden- 
tale. Tout se passa comme il l’avait prévu. Héric 
assaillit, au printemps de l’année 796, un des rings 
intérieurs de la Hunnie et y trouva un immense butin, 
qui fut envoyé à Aix-la-Chapelle 2 . Ce fut ensuite le tour 

1. Quod idem Tudun curn terra, et populo sue se régi dedere vellet, et 
ejus ordinatione christianam fidemsuscipere. Annal. Bertin.,iid ann. 795. 

2. Eginli., Annal., ad aun.796. — Annal. Franc. ,nnn. 79 6. — Annal. 
Fuld. — Regin., ad eumd. ann. 
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du roi Pépin, qui, marchant résolûment jusqu’aux 
plaines marécageuses de la Theïsse , eut la gloire d’as- 
siéger et de prendre le ring royal , habitation des kha- 
kans et lieu de dépôt du trésor de la nation L En vain 
Tudun, frappé de crainte, était venu près du jeune roi 
pour le fléchir et obtenir rémission : Pépin ne s’arrêta 
point jusqu’à ce qu’il eût mis le pied dans ce sanctuaire 
de la nationalité avare, et que l’étendard du protecteur 
de l’Église, qui venait de recevoir en hommage du pape 
les clefs de la confession de saint Pierre, flottât sur l’an- 
cienne demeure du fléau de Dieu. La paix fut conclue 
sur les ruines du ring, et Tudun avec les chefs prin- 
cipaux de la Ilunnie accompagnèrent le jeune vain- 
queur jusqu’aux bords du Rhin, et de là à Aix-la-Cha- 
pelle, où il devait retrouver son père. 

L’entrée de Pépin dans Aix-la-Chapelle, ou plus 
exactement dans Aquisgranum , présenta comme une 
image des triomphes de cet ancien empire romain dont 
Charlemagne rêvait la résurrection avec tant d’ardeur. 
On vit défiler devant le triomphateur les étendards 
conquis, les dépouilles des chefs groupées en trophées, 
et dans une longue suite de chariots découverts le tré- 
sor des rois avars : des monceaux d’or et d’argent 
monnayé, des lingots, des pierreries de toute sorte, des 
tissus d’or, de soie, de pourpre, des vases précieux 
enlevés aux palais ou aux églises 1 2 , et dont la richesse 

1. Pippimis Hunnis trans Tizam fluvium fugatis , eorumque regia 
■ piæ llingus, a Langobardis autem Campus vocatuv... Eginli., Annal. 
a l ann. 796. 

2. ... Regni lhesauros spoliati 

AUulit, exaviasque dircum vexillaquo capta. 

Poct. Sax. ad ann. 796 
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et la forme indiquaient s’ils provenaient des pillages de 
la Grèce, de l'Italie ou de la Gaule. Tudun et les nobles 
avars, dans une attitude morne et humble ft la fois, 
faisaient partie du cortège : on pouvait se demander si 
c’était comme captifs ou comme alliés. Tudun s’age- 
nouillant devant Charlemagne, lui prêta serment de 
fidélité suivant le cérémonial des Franks, et exprima le 
vœu de recevoir bientôt le baptême*. Charles, en sou- 
verain puissant et magnifique, ne s’adjugea pas le tré- 
sor des Huns comme un butin. Après en avoir prélevé 
ce que les savants do sa cour appelaient sons doute 
« les dépouilles opimes, • pour en faire don aux autres 
souverains et aux églises, il distribua le reste avec une 
prodigalité toute royale à ses fidèles, clercs et laïques, 
sujets et vassaux 1 2 3 . 

Ses libéralités commencèrent par le pape. L’abbé 
Angilbert, qu’on désignait sous le nom d’Homère dans 
l’académie Caroline, et qui, après avoir épousé Berthe, 
une des filles du roi, l’avait quittée de son consente- 
ment pour se faire moine à l’abbaye de Saint-Riquier, 
fut chargé d'accompagner à Rome le trésor enlevé par 
lléric, et de le déposer sur le tombeau des saints 
apôtres V Parmi les rois d’Europe qui prirent part è ces 
riches gratifications figurait le roi de Mercie , Ofla , h 
qui Charlemagne adressa une lettre contenant ces 
mots : « Nous avons envoyé aux grandes cités et aux 

1. Sc ciim populo suo et patria régi dedeus. Annal. Franc. Dusch., 
ann. 79G. Eginli., Annal., eod aim. 

2. Rcliquam partem optiraatibus, cloricis, vel laïeis, caderisquc fidc- 
libus suis largitus est. Fginh. , ibid. 

3. Romaui ad limina A]>o*toloruni misitper Angilbertum dilectnm sui 
abhatem. Annal. Franc. Dusch., ann. 796. 
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métropoles une part du trésor des choses humaines que 
Jésus-Christ nous a accordé malgré nos démérites. 
A vous que nous aimons , nous avons voulu offrir un 
baudrier, un glaive hunnique et deux manteaux de 
soie . 1 » On peut supposer que dans le nombre des 
églises honorées de la munificence du roi, celles-là 
eurent le premier rang qui, pillées jadis par Attila, 
pouvaient revendiquer de pareils cadeaux comme une 
restitution légitime. La cathédrale de Mayence reçut, à 
ce titre apparemment, des objets du plus grand prix, 
qu’on montrait encore, ou xvi" siècle, dans son trésor 
épiscopal, t C’était, nous dit un écrivain, qui les vit 
alors et les admira , une croix d’or massif, nommée 
Benna, pesant douze cents marcs, et sur laquelle était 
inscrit un vers latin qui en indiquait le poids 2 3 . C’étaient 
aussi deux calices de l’or le plus fin, dont le plus petit 
pesait dix-huit marcs, et dont le plus grand, épais 
d’un doigt, avait deux anses qui remplissaient les 
mains de celui qui le soulevait, et avait la forme d’un 
mortier. L’un et l’autre étaient tout parsemés de pier- 
reries *. 

La guerre avait eu son triomphe, la foi attendait le 
sien. Lorsqu’on jugea Tudun et ses compagnons suffi- 


1. Sed et de thesauro huuianaruiu rcruni, quem Dominus Jésus nobis 
gratuita pietale concessit, aliquid per metropolitauas civitatcs direximus, 
vestræ quoque dilectioni, unum baltheum et unum gladium hunniscum, 
et duo pallia sericea.. Wilhelm. Malmcsb., Hist. Reg. Angl . , i. 

2. Anri sexcentas habet, hæc çr'ix surfa, libras. 

3. Beat. Rhénan. — Calix major, quoi inareas habuerit, nescio. Certum 
atitom est , quod spissitudo cjus erat digiti , habebat antem idem calix 
duas a usas, quæ poteraut manus replere levantis, sicut soient habere 
mortarii in quibus piperata et salsa præparantur. Chron. Mogunt., p. 334 . 
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• 

samment instruits des vérités chrétiennes pour être 
admis au sacrement du baptême, on procéda à cette 
solennité avec un grand éclat, devant un immense 
concours de peuple. L’usage était, à la cour de Char- 
lemagne , que les catéchumènes convertis par ses 
soins, avant d’approcher du baptistère, se dépouillas- 
sent entièrement de leurs habits pour se revêtir de 
robes ou longues chemises blanches, du lin le plus fin, 
qu’on leur abandonnait ensuite en commémoration de 
leur baptême. Ce cadeau était fort recherché des sau- 
vages païens du Nord, témoin ce vieux soldat saxon, 
qui se vantait de s’être fait baptiser vingt fois pour se 
composer une garde- robe de chemises de lin 1 , s’il faut 
en croire le moine de Saint-Gall, dont les anecdotes 
ne sont pas toujours bien dignes de foi. Sous ce cos- 
tume, étrange pour un successeur d’Attila, Tudun, à 
genoux près de la piscine, fut lavé de l’eau baptis- 
male, que chaque noble avar reçut à son tour. L’église 
d’Aix déploya pour cette grande occasion ses plus 
riches ornements et le luxe de ses processions d’évêques 
et d’abbés, étincelants d’or et de pierreries, qui fai- 
saient dire à un ambassadeur du khalife Aroun : 

« J’avais vu jusqu’à présent des hommes de terre, 
aujourd’hui je vois des hommes d’or 2 . » Les vers et 
la prose ne manquaient jamais aux fêtes de Charlema- 
gne, à qui c’était faire sa cour que d’aimer les let- 
tres; ils vinrent en abondance dans celle-ci, et les 

1. Jam vicies liic lotus sura, etoptiiniseaiididissimisque vestibus iudu- 
tus... Mouacb., S. Gall., u, 29. 

l’rius terreos tantum boulines vidiuius, nuiic autein aureos. ld , 
n,ll. 
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VERS DE L’ÉVÊQUE THÉODULF. 

lettrés absents tinrent eux-mêmes à honneur d'y être 
représentés. Alcuin , dont le nom académique était 
Albinus, comme celui d’Angilbert était Homère et 
celui de Charlemagne lui-même David, félicitait le 
roi, dans une lettre artistement travaillée , « d’avoir 
courbé sous son sceptre victorieux cette race des 
Huns, si formidable par son antique barbarie, d'avoir 
attaché ces fronts superbes au joug de la foi, et fait 
briller la lumière à des yeux qui semblaient éternelle- 
ment voués aux ténèbres *. » 

Théodulf, évêque d’Orléans, envoya aussi son tribut 
dans une pièce de vers que nous avons encore 2 , pièce 
composée évidemment pour les savants membres de 
l’académie Caroline, qu’il désigne toujours par leurs 
sobriquets littéraires, et dont il s’occupe beaucoup 
plus que des Huns et de leur conversion. L’Italien 
Théodulf, que Charlemagc retenait près de lui à force 
d’argent et d’honneurs, dont il avait fait un de ses 
missi dominici, puis un évêque d’Orléans, était alors 
le poète è la mode, le Fortunat d’un cour où la poli- 
tesse essayait de renaître par la culture des lettres, et 
où l’on enviait aux poètes italiens leur manière leste 
et dégagée, leur talent d’exagérer les petites choses, 
leurs antithèses, et leur recherche parfois gracieuse 
d’idées et de mots. Tout ce bagage d’une littérature 
traditionnelle, ces procédés de métier restés en Italie, 

1. Genles, populosque Hunnorum antiqua feritate, et fortitudine formi- 
dabiles, tais sno hnnori militantibus suMidit sceptris, præveuienteque 
gratia, colla diu snperbissima sacræ fiilci jugo devinxit, et cœcis ab anti- 
qiio tomporc mentibus lumen veritatis infudit. Eyist. Alcuin ad. Co- 
rel. M., an u. 796. 

i. D. Rouq., Script, rer. liait, et Franc., t. v. 
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oubliés ailleurs, frappaient d’admiration des esprits 
habitués aux formes un peu lourdes qu’apportaient 
avec leur science les philosophes théologiens de l’île 
de Bretagne. On se passa donc de main en main, on 
lut avec une avide curiosité les nouveaux vers de Tliéo- 
dulf, dont le succès apparemment fut d’autant plus 
général que chacun y trouva pour soi un souvenir 
aimable ou une flatterie. D’abord c’était le roi « sage 
comme Salomon, fort comme David, beau comme 
Joseph, » puis la belle Luitgardc, que Charles venait 
de mettre dans son lit aussitôt après la mort de Fas- 
trade, puis les princesses filles du roi pour le portrait 
desquelles le poëte-évèque avait épuisé toutes ses rémi- 
niscences mythologiques et toute la nomenclature des 
pierreries et des fleurs. Les fils du roi n’y étaient point 
oubliés, non plus que leurs fidèles et les lettrés de 
l’académie, Riculf-Damætas, Ricbode-Macarius, 
Thyrsis le camérier et Ménalcas le grand-maître do la 
table du roi. Avec tout cela, il restait peu de place 
pour le sujet de la fête, quoique la pièce fût passable- 
ment longue. Par une fiction assez heureuse, l’auteur 
introduisait, à la suite des Avars, les Arabes d’Espagne, 
qu’il montrait dans le lointain, désireux aussi du baj)- 
têmeetdu joug des Franks, et, ce qu’on ne dédaignait 
*• pas à la cour de Charlemagne, venant verser les tré- 
sors de Cordoue dans les coffres d’Aix-la-Chapelle 1 . 
«Grand roi, disait-il, reçois d’un cœur joyeux ces 
trésors de toute sorte que Dieu t’envoie des terres pan- 
noniennes; rends-en grâces au Tout-Puissant, et que 

1. Corduha proliio collectas lempore gazas 

Mitte celer régi... 

Theodulph., Carm. B. Botiq., 1. i. 
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ta inain comme toujours soit généreuse pour ses tem- 
ples. Voici venir toutes prêtes h servir le Christ des 
nations que ton bras puissant pousse vers lui : c’est le 
Hun aux longs cheveux nattés et pendants par derrière; 
le voici aussi humble dans la foi qu’il était orgueilleux 
dans l’impiété 1 . Que l’Arabe sc joigne à lui , ces deux 
peuples sont également chevelus ; que l’un marche ou 
baptême avec sa chevelure tressée, rnutro avec sa 
crinière en désordre 2 . Riche Cordoue, envoie bien vite 
vers ce roi, à qui doivent se faire tous les sacrifices 
glorieux, les richesses accumulées depuis des siècles 
dans ton trésor! De même que les Avars accourent, 
accourez, Arabes et Numides; fléchissez h ses pieds 
vos genoux et vos coeurs 8 . Ceux que vous voyez lit ne 
furent pas moins que vous fiers et cruels, mais celui 
qui les a domptés saura bien vous dompter aussi. » 
Ces fêtes se célébrèrent au milieu du désordre d’une 
ville en construction, car la grande cité d’Aquisgra- 
nuin, la seconde Rome, comme disaient les poètes du 
temps 4 , sortait alors de terre, sous les yeux et par l’ac- 
tive impulsion de Charlemagne. Attiré dans ce site 


Ponc venit teitia ad Cbristum criuibus H annal, 

Eslqne humilis fidei, qui fuit ante ferox. 

Theod'ilph., Carm. D. Bouq., t. v. 
(fuie societur Arabs : populus crinitus uterque eat, 

Hic testas crines, iile solutus eat. 

Id . ub. sup. 

Ut veniunt Avares; Arabes, Nomadesqne venite, 
llegis et ante pedes flectite corda, geuo. 

Id. toc. eil. 

Ubi Ho ma seconda 

Flore novo ingeuii magna consurgit ad aatra 

Mole 

Attaque disponeus ventura luœnia Roui*. 

H» Bouq., t. Y.., Carm. de Car. If., y. 94 et aeqq. 
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a 

enchanteur par l’abondance des sources thermales qui 
y formaient comme une rivière bouillante 1 , il y avait 
fait bâtir un palais, sa résidence favorite, et, â proxi- 
mité de ce palais, venaient se fonder l’un après l’autre 
les établissements ordinaires d’une métropole. C’était 
là son plaisir dans les rares moments de repos que lui 
laissait la guerre. Un contemporain nous le représente 
inspectant les travaux et encourageant par ses paroles 
une armée de tailleurs de pierre, de charpentiers et 
de maçons, ou bien posté au haut de la citadelle 
déjà terminée, comme au haut d’un observatoire, indi- 
quant, le plan en main, la direction des rues et la 
place du forum, de l’amphithéâtre ou de la basilique 2 . 
Déjà s’élevait sur les colonnes de marbre amenées de 
Ravenne la coupole d’or de la chapelle 5 où devaient 
reposer ses ossements, et des fontainiers répandus de 
tous côtés captaient les sources pour les amener dans 
Re profondes piscines, où l’on descendait par des 
degrés de marbre blanc 4 . Ces créations du génie civi- 
lisateur durent intéresser médiocrement Tudun et ses 
sauvages compagnons; mais la cour franke avait d’au- 
tres divertissements plus conformes à leur intelligence 


Fods nimio bullentis aquæ fervere caloro. 

Carm. de Car. JW., v. 100. 
Stat pins arec procul Carolns loca singula siguans 
Hic j n bot esse forum ; statunntqneprofunda theairi 
Fnmlamcnta, tholis inclndiiut atria eclsis. 

ld., v. 98 et seqq. 

Construere ingenti templum molimine ccrtant; 

Scandit ad astra doimis., 

JA. v. 112, 113. 

Hic alii Hier mas cal i il as raperire 1 abonnit, 

Ualuea sponte sua forventia mole recludunt, 
arinorcis gradibus speciosa sedilia pangunt. 

Id. t v. 107 et seqq. 
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GRAND lï CHASSE A AQUISGR ANUM. 4K9 
et à loin* goût. La chasse était une des vives passions 
de Charlemagne, et aux yeux des Franks le plus noble 
plaisir qu’on pût offrir à des hôtes qu’on voulait digne- 
ment traiter. Charles y entraînait ceux-là memes qui 
ne s’en montraient pas très-soucieux, témoin ces am- 
bassadeurs d’Aroun-al-Rachid, qui éprouvèrent une 
si grande frayeur à l’aspect des uroks, qu’ils n’avaient 
jamais vus 1 . On peut donc affirmer, quoique l’histoire 
ait omis ce détail, qu’il y conduisit les Avars, ardents 
chasseurs eux-mêmes, et chez qui la chasse était une 
institution politique. Dans cette hypothèse, qui n’a 
rien que de très -acceptable, nous emprunterons quel- 
ques détails aux écrivains contemporains, pour donner 
un aspect vrai de cette cour d’Aix-la-Chapelle, à 
laquelle se trouve mêlé assez bizarrement un kha-kan 
des Huns vaincu et baptisé. 

Charlemagne préparait comme une expédition mili- 
taire ses chasses dans les vastes forêts qui des coteaux 
d’Aix se prolongeaient, d’une part à la grande forêt 
des Ardennes, de l’autre aux rideaux boisés des bords 
du Rhin. Il y avait un plan tracé d’avance, des mar- 
ches prévues, des embuscades dressées ; chacun avait 
son poste et son rôle, et tout le monde y assistait soit 
comme acteur, soit comme spectateur. Les jeunes fils 
du roi, la reine elle-même et les princesses n étaient 
pas les derniers à accourir, dès l’aube du jour, quand 
la trompe avait retenti, afin de participer de loin ou de 
près aux périlleux amusements du maître. « Dès que 
l’aurore d’un jour de chasse commence à se montrer, 

1. Monach. S. Gall., 11 , 12, apud D. Bouq., t. v, p. 125. 
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nous dit un témoin de ces fêtes, les jeunes princes, 
sautunt hors du lit , revêtent précipitamment leurs 
armures; lu reine et scs belles-filles procèdent, mais 
plus lentement, à leur toilette 1 , et les leudes se ras- 
semblent dans les cours du palais, tandis que les cors 
résonnent, que les écuyers contiennent les chevaux 
impatients, et que les meutes répondent par des aboie- 
ments ou claquement des fouets. Le roi entend d’abord 
la messe 2 , puis il s’élance sur son vigoureux coursier 
tout harnaché d’or, et donne le signal du départ ; la 
troupe joyeuse qu’il dépasse de toute la tète * se pré- 
cipite après lui. Les jeunes chasseurs sont armés d’un 
épieu à pointe de fer; quelques-uns portent un filet 
carré. Une rangée de leudes sert de cortège au roi. 
La belle épouse de Charles, la reine Luitgardc, se 
montre ensuite en tête de la royale famille. Un ruban 
de pourpre qui entoure ses tempes se relie h ses che- 
veux que couronne un diadème de pierreries; sa robe 
est de pourpre deux fois teinte, et une chlamyde 
retenue au cou par une agrafe d’or flotte gracieuse- 
ment sur son épaule *. Un collier des pierres les plus 
brillantes et les plus variées descend sur son sein ; elle 

t, 
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Ilioc thalamo cuiiciata diu regiua supprbo 
Procedit... 

Carm. de Car. ü., v. 181. 

Carolus sacra limina lorapli 

Deseruit 

id., y. 177. 

Rex Carolus cunctos humeris supereminet allis. 

Id., v. 173. 

Aurea fila lisant cUlamydetn, capitique byrillu* 
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monte un cheval superbe ; des leudes et des écuyers 
l’environnent. 

« La royale lignée la suit h distance, chacun avec 
son cortège particulier. C’est d’abord Charles, le fils 
aîné du roi, qui porte le nom et les traits de son père, 
et fait bondir sous lui un cheval indompté ; puis Pépin, 
le vainqueur des Avars , en qui revit la gloire ainsi 
que le nom de son aïeul. Il porte au front le diadème 
des rois. I ne foule de leudes, noble sénat des Frank», 
se presse autour des jeunes princes; mais Louis 
d’Aquitaine est absent... 

# Arrive ensuite le bataillon des jeunes filles, qui 

déploie aux yeux ses lignes étincelantes. Rotrude 

s’avance la première sur un cheval frémissant qu’elle 

guide avec adresse; ses cheveux, d’un blond pâle, 

sont entrelacés d’une bandelette couleur d’améthvstê 

* 

que relèvent des escarboucles et des saphirs ; une cou* 
ronne de perles décore son front, et son manteau est 
retenu par une large agrafe. Des suivantes en grand 
nombre et richement parées composent son cortège. 
Berthe vient ensuite : celle-ci a le port, les traits, la 
voix de son père; elle a aussi son courage, car elle est 
son image vivante 1 . Ses cheveux sont tressés de fils 
d’or ; elle porte au front une couronné d’or et au cou 
une fourrure d’hermine ; sa robe est toute parsemée de 
pierreries, et son manteau, cousu de lames d’or, pro- 
jette au loin l’éclat des chrysolithes. Gisèle paraît la 

* i. Pioiima Boita inter, miiltis sociata puellis, 

Voce, yirili animo, habita, vultnque cornsco, 

Os, mores, oculos imitantia pectora patris 
Fort.... 

Carm. de Car. M., v. 220 et seqq. 
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troisième : vierge pudique, elle a quitté la solitude 
des cloîtres pour suivre ici, dans l’agitation du monde, 
les traces du père qu’elle aime. La robe modeste de 
l’abbesse est tissue de fils de mauve et d’or 1 ; on dirait 
que son visage et sa chevelure répandent une douce 
auréole, et, sous les regards de tant d’hommes, la 
blancheur de son cou se colore d’une légère rougeur. 
Sa main est d’argent, son front d’or, et la sérénité 
du jour est dans son regard 2 . Une troupe d’hommes 
d’armes l’entoure d’un côté, une troupe de jeunes filles 
de l’autre, et leurs coursiers écumants s’agitent autour 
du sien. Rhodhaïde précède l’escadron de ses suivantes; 
sa poitrine, son cou, ses cheveux, brillent de l’éclat 
des plus beaux joyaux® ; son manteau est de soie, sa 
couronne de perles ; une aiguille d’or à tête de perle 
attache sa chlamyde, et une peau de cerf forme la 
housse de son cheval. Après elle vient une fille de Fas- 
trade, Théodrade, enfant au visage rosé, au front 
blanc, aux cheveux plus jaunes que l’or; son manteau 
couleur d’hyacinthe est garni de fourrure de taupe, et 
ses pieds sont chaussés de cothurnes 4 . Montée sur un 


Tecta melocineo fnlgescit femina amictn;... 

On pont consulter / au sujet des tissus de Mauve, le Glossaire de 
Dncange. Voy. Melocinium. 

Argento slat facla manus, fron* aurea fulget, 
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cheval blanc, elle le pique sans cesse pour arriver en 
hâte à la forêt, et sa jeune sœur Hildrude a peine à la 
suivre. C’est celle-ci qui clôt le cortège des princesses : 
ainsi l’a voulu le sort de sa naissance... » 

Tudun quitta Aix-la-Chapelle assez mécontent, 
malgré les caresses et les fêtes, et bien refroidi dans 
sa ferveur chrétienne. Il avait espéré que le vain- 
queur lui laisserait la possession de son royaume pour 
prix de sa docilité et en vertu de son baptême, mais il 
s’était trompé dans ses calculs : Charlemagne avait 
besoin de s’assurer des positions militaires en Hunnic, 
soit contre une révolte des Avars eux -mêmes, soit 
contre l’empire grec, dont la mauvaise humeur deve- 
nait menaçante , et qui pouvait un jour ou l’autre 
tenter contre lui, sur les bords du Danube, au moyen 
des Huns, ce qu’il tentait naguère sur ceux du Pô au 
moyen des Lombards. Ce double motif lui fit réserver 
les Pannonies, qu’il incorpora au territoire frank 
comme une annexe de la Bavière. Il en fit autant de 
la rive gauche du Danube jusqu’au Vaag. Le reste 
fut conservé comme royaume de Honnie, vassal de 
l’empire frank, et le kha-kan Tudun en obtint l’inves- 
titure des mains de Charlemagne. Par suite de ce par- 
tage, les provinces pannoniennes reçurent des gouver- 
neurs royaux, qualifiés de comtes ou de préfets, et 
l’empire frank toucha l’empire grec à la Save. C’est 
cette portion des contrées danubiennes que les écrivains 
byzantins appellent Franco-Chorion 1 II. , le canton des 
Franks. Pour s’assurer d’ailleurs l’obéissance des 

1. Nicetas. 

II. 13 
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populations hunniques, slaves et pannoniennes qui 
occupaient le canton, et prévenir entre les empereurs 
de Constantinople et les kha-kans des menées secrètes 
qui eussent entretenu l’agitation parmi elles, il fit des- 
cendre le long du Danube des colonies germaines 
levées en Bavière, ou slaves tirées de la Carinthie, et 
leur assigna des cantonnements sur divers points 1 . 11 
s’en établit successivement un grand nombre, et ainsi 
se créa autour de Vienne et du mont Comagène un 
noyau de population teulonique. 

Cette mesure mit le comble au mécontentement des 
Huns. Dans leur colère, ils rompirent le serment de 
vasselage qu’ils avaient prêté à Charlemagne, et ceux 
qui s’étaient faits chrétiens abjurèrent leur nouvelle 
foi. Tudun lui-même et ses compagnons, qui avaient 
figuré sous la robe de lin au baptistère d’Aix-la-Cha- 
pelle, ayant abjuré publiquement le christianisme 2 , la 
nation reprit ses anciens dieux et courut aux armes. 
Une troupe nombreuse se jette d’abord sur la Bavière, 
dont la frontière était faiblement gardée; les avant- 
postes sont surpris, et le comte Gérold, accouru sur 
les lieux avec une poignée d’hommes, est enveloppé et 
tué. Gérold , comte et gouverneur de cette province 
au nom du roi, n’était pas moins éminent par sa piété 
et sa bravoure que par son rang, car il était frère de 
la reine Ilildegardc, celle de toutes ses épouses que 


1. Cœpo.runt populi sive Sclavi , sive Bajnarii iuhaldtare terrain, nnde 
expulsi sunt Honni, et raultiplicari... Auct. Anonyni., Vit. S. VirgiL, 
ann. 798. 

a. Gens Avarorum a flile quam promiserat, defecit... Regiuo. Chron., 
ad ann. 799. — Tudun, in pruiuissa fuie uianero noliüt. Annal. Laurisham. 
ad oujnd. ann. 


MOUT l)U COMTE GÉROLD. <08 

Charlemagne avait le plus aimée. Tombé sous la main 
de ces Huns plus que païens, puisqu'ils étaient apos- 
tats, (lérold fut considéré comme un martyr, et son 
corps, enlevé du champ de bataille par des soldats 
saxons, fut conduit à l’abbaye de Hichcnaw, dont il 
était un des fondateurs. On l’y enterra en grande 
pompe, et la pierre tumulairc qui le recouvrit reçut 
l’inscription suivante composée en vers latins : «Mort 
en Pannonie pour la vraie paix de l’Eglise, il tomba 
sous le tranchant de l’épée cruelle, aux calendes de 
septembre 1 . Gérold a rendu son Ame au ciel; le fidèle 
Saxon a recueilli ses membres et les a portés ici, où 
ils ont été enfermés avec tous les honneurs qu’ils mé- 
ritaient. » 

Ce fut un événement deux fois douloureux pour 
Charlemagne, et parce qu’il aimait tendrement Gérold, 
et parce qu’un premier échec, enhardissant à la fois les 
Iluns et les Grecs, pouvait ébranler sa puissance en 
Ilunnic. Il en reçut la nouvelle au camp de Paderborn 
en 799, peu de temps après la visite (pie lui fit l’infor- 
tuné pape Léon lll, qu’une faction romaine avait 
emprisonné dans un monastère après avoir tenté de 
lui crever les yeux, et cpii, échappé à scs bourreaux, 
s’était enfui auprès du roi des Franks. Charles ordonna 
de rassembler des troupes en Bavière, et lui-même se 
rendit A Ratisbonne pour surveiller de IA les opérations 
de la guerre. Elle fut terrible et se prolongea A travers 
des phases diverses jusqu’en l’année 803 ; mais les 

f . Pannomis vert fcclcai* pro pac<* peremplu» 

Oppetiit, s*vo seplembribu-s ense calemiis .. 

P. Bout]., t. V., p. 400. 
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contemporains ne nous la font connaître que par cette 
mention assez significative d’ailleurs dans son laco- 
nisme : « Tudun et les Avars portèrent la peine de leur 
perfidie. 1 » En 803, Tudun avait disparu, et le kha- 
kan Zodan, son successeur, venait mettre aux pieds du 
souverain des Franks lui, ses sujets et son pays. La 
conquête maintenant était définitive : Charlemagne 
s’empressa d’en organiser l’administration. Nous lisons 
dans les vieux actes qu’il institua cinq comtes de la 
frontière pannonienne, Gontram, Werenhar ou Béren- 
ger, Albric, Gotefrid et un autre Gérold, et qu’il plaça 
la Hunnie sous la juridiction ecclésiastique de l’évêque 
de Saltzbourg. Un capitulaire de l’année 80 h, relatif au 
commerce d’exportation, applique à la Hunnie certai- 
nes mesures prises pour la partie nord-est de l’empire 2 . 
11 est probable que Zodan, pour se rendre acceptable 
aux Franks, avait suivi le même procédé que Tudun 
et s’était fait chrétien, au moins ses successeurs le 
furent. Le kha-kan qui régna en 805 portait le nom 
chrétien de Théodore, et fut remplacé par un certain 
kha-kan Abraham* baptisé au lieu appelé Fiskaha 3 , 
dans le diocèse de Passau, non loin de la ville de 
Vienne. 

Le christianisme paraissait le lien le plus solide pour 


1 . Haud multo post perfldiæ suæ pœnas dédit. Eginb., Annal, ad ami. 
799. 

Mutans (Tudun) promissa fidemqne, 

Perfidiæ tnlerat parvo post leuipore pœnas. 

Poet. Sai., eod. ann. 

2. Capitiil. Carol. M. c. tx. ad. ann. 804. 

3. Abraham Chaganus baptizatus super Fiskaha. Chron. Ilatisbun., 
ad. ann. 805. — Chaganus alter... qui, baptismo susceplo in lex-o Fiskaha , 
Abraham nomon sortitus est. German. Sacr., t. i, p. 148. 
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rattacher les Avars à l’empire des Franks. Tout le 
monde travailla donc h leur conversion, les laïques 
aussi bien que les clercs, les fonctionnaires militaires 
ou civils aussi bien que les évêques. Le meilleur préfet 
fut celui qui convertissait le plus. Les hagiographes 
mentionnent avec grand éloge un certain Ing ou Ingo, 
comte de la Pannonie inférieure, qui s’était rendu cher 
au peuple, disent-ils, et se faisait obéir à tel point, 
qu’un commandement verbal émané de lui ou un mor- 
ceau de papier non écrit, mais muni de son sceau, suf- 
fisait pour qu’on accomplît sans hésitation les ordres 
les plus graves. Voici de quelle façon il procéda en 
matière religieuse au début de son gouvernement. 
Toutes les fois qu'il invitait ses administrés à dîner chez 
lui, il faisait asseoir à sa propre table les gens de bas 
étage et les serfs qui étaient chrétiens, laissant dehors, 
devant la porte, les maîtres et les notables habitants 
qui ne l’étaient pas. A ceux-ci il faisait distribuer, 
comme à des mendiants, le pain, la viande et un peu 
de vin dans des vases communs, tandis que les serfs 
faisaient grande chère et buvaient à sa santé dans des 
coupes d’or L « Qu’est-ce cela, comte Ingo? crièrent 
un jour du dehors quelques chefs avars mécontents ; 
pourquoi nous traitez -vous ainsi 1 2 ? — Je vous traite 
ainsi, répondit le comte, parce que, impurs comme 
vous l’êtes, vous ne méritez pas de communiquer avec 

1. Eos qui servis doroinabantur, infidèles, foris sedere fecit, poncndo 
ante illos panem, et carnem, etfusca vasa cum vino, ut sic sumerent 
v ictus, servis autera staupis deauratis propinari jussit. Auct. op. de Con- 
i -ers. Bajoar. et Carinth., ap. Duchesn. n. 

2. Tune interrogautes primi de foris dixerunt : « Cur facis uobis sic ? » 
Id., ibid. 
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des hommes qui se sont régénérés dans la fontaine 
sacrée du baptême : votre place est celle des chiens à 
la porte de la maison. 1 » Le vieux récit ajoute que les 
nobles huns, éclairés par ses paroles, n’eurent rien de 
plus à cœur que de se faire instruire et baptiser. 

Telle fut cette guerre de Ilunnie, qui prolongea le 
territoire frank jusqu’à la Save et le domaine suprême 
des Franks jusqu’à la mer Noire. La France en retira un 
accroissement considérable de gloire, et Charlemagne 
l’objet de son ambition, car, les anciennes provinces 
de Pannonie et de Dacie étant ainsi rendues au chris- 
tianisme et aux lois des peuples latins, l’empire d’Oc- 
cident se trouvait reconstitué de fait plus complet, plus 
grand qu’on ne l’avait vu depuis Théodose. Le pape 
consacra cette renaissance du vieux monde romain en 
plaçant sur la tête de Charlemagne la couronne des 
augustes, à Rome, le jour de Noël de l’année 800. Un 
second résultat de cette guerre fut d’effrayer assez 
l’empire grec pour qu’lrène, qui avait refusé autrefois 
la main de la jeune Rotrude pour son fils, offrît la sienne 
à Charlemagne. Si tel en fut au dehors l’effet poli- 
tique, elle augmenta au dedans l’autorité de Charle- 
magne sur ses peuples, et enseigna aux Saxons 5 se 
résigner. On s’accorda à la regarder comme la plus 
difficile de toutes celles que Charlemagne avait entre- 
prises, celle de Saxonie exceptée. Ces païens aux che- 
veux tressés, contempteurs de Dieu et des saints, ce 
peuple d’Attila avec son ring royal inépuisable en tré- 


1. Non estis digni, non ablutis corporibus , cura sacro fonte renatis 
communies tv, sud foris dntnum ut canes sumere victus. Auct. oy. de 
Couvert. Bojoar. et Carinth., Duch. II. 
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sors, eurent longtemps le privilège de défrayer les 
conversations du peuple et des soldats. Ceux qui en 
revenaient ne se faisaient pas faute de récits incroyables 
sur ce sauvage et lointain pays, sur ces remparts de 
haies qu’il fallait franchir à chaque pas, sur les mœurs 
étranges et la férocité des habitants. On exagérait à 
qui mieux mieux les dangers de l’attaque et l’opiniâ- 
treté de la défense, et il devint de mode de placer les 
Huns à côté des Saxons et au-dessus de tous les autres 
barbares que les I’ranks avaient combattus. Le moine 
de Saint-Gall, sur la foi de son père nourricier, le sol- 
dat Adalbert, qui avait servi en Ilunnie à la suite du 
comte Gérold, introduit dans ses récits l’anecdote d’un * 
brave des bords de la Dordogne donnant son avis sur 
la valeur des différentes nations qui ont eu affaire à lui. 

Ce brave, qui est un type achevé du Gascon moderne, 
et dont les faits d’armes, h l’en croire, sont toujours 
prodigieux, racontait que dans les guerres de Hunnie 
il fauchait les Avars comme foin avec sa grande épée. 

« 11 paraît lui dit malignement son interlocuteur, que 
les Vendes vous ont donné plus de soucis. — Les 
Vendes, ces mauvaises grenouilles! répliqua l’enfant 
de l’Aquitaine, je les enfilais par sept, huit et quelque- 
fois neuf dans le bois de ma lance, et je les emportais 
sur mon épaule malgré leurs cris L » Cette burlesque 
fanfaronnade fait voir du moins quelle différence met- 
tait l’opinion commune entre la bravoure des Avars et 
celle des Slaves. 

1 . Quid mihi ranunculi illi ? Septem, vcl octo, vel certe novera de illis 
hasta mea perforatos, et nescio quid murmurantes, hue illucque portare 
sole bain. Mouach. S. Gall. il, 20. 
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lin écrivain plus grave, Eginhard , l’ami , le secré- 
taire, l’historien de Charlemagne, résume dans les 
termes suivants les conséquences de la guerre de Ilun- 
nie. « Elle fut conduite, dit-il, avec la plus grande 
habileté et la plus grande vigueur, et dura pourtant 
huit années. La Pannonie, aujourd’hui vide d’habi- 
tants, et la demeure royale rasée à ce point qu’il n’en 
reste plus vestige, témoignent du nombre des combats 
livrés et de la quantité de sang qu’on y versa. La 
noblesse des Huns y tomba tout entière, leur gloire y 
périt, leurs trésors accumulés pendant une longue suite 
de siècles y furent pris et dispersés. On n’aurait pas à 
citer une seule expédition où les Franks se soient plus 
enrichis, caron pourrait dire qu’auparavant ils étaient 
pauvres; mais il trouvèrent dans le palais des kha-kans 
tant d’argent et d’or, ils recueillirent sur les champs 
de bataille tant de riches dépouilles, que l’on peut con- 
clure à bon droit ceci, que les Franks très-justement 
ont reconquis sur les Iluns ce que ceux-ci très-injuste- 
ment avaient ravi au reste du monde l . » 

La Hunnie abattue par le bras puissant de Charle- 
magne fut pour scs sauvages voisins, Slaves et Bul- 
gares, ce qu’est l’animal blessé à mort dans une chasse 
pour les chiens qui s’abattent sur lui et le dépècent. 
Vendes, Sorabes, Croates blancs, Bohèmes, Polonais, 


1. Tnta in hoc bello Hunnorum nobilitas periit, tota gloria decidit: 
omnis pecunia, et congesti ex lnngo tempore thesauri direpti sunt. Neque 
nllum hélium coutra Francos exorium potest humana memoria recordari, 
quo illi magis ditati et opibus aucti sint ; quippe cum usque in id tempo- 
ris pæne pauperes videreutur, tantum auri et aigenti.... ut merito credi 
possit : hoc Francos Huunis juste eriptiisse, quod Il un ni prius aliis genti- 
bus injuste eripucrunt. Eginh., Vit. Car. M , 13. 
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accoururent à la curée par tous les passages occiden- 
taux des Carpathes, tandis que les Bulgares forçaient 
les passages orientaux et traversaient le Bas-Danube. 
La condition à laquelle les Avars avaient condamné 
pendant si longtemps leurs voisins, et principalement 
les Slaves, ils la subissaient de leur part, avec cette 
aggravation de misère, que, dans l’état de servage où 
ils étaient tenus par les Franks, ils ne pouvaient se 
défendre que les mains liées pour ainsi dire. En vain 
se plaçaient-ils sous la sauvegarde de la France; en 
vain Charlemagne menaçait- il d’envoyer une armée 
en Slavie, rien n’arrêtait des nations indisciplinées 
qu’entraînaient un désir de vengeance longtemps com- 
primé et l’amour du pillage. A chaque instant, des 
bandes altérées de sang, fondaient sur un village , le 
brûlaient, tuaient les habitants, prenaient les trou- 
peaux, et se prétendaient maîtres de la terre. Les 
Avars, pour vivre en paix, résolurent d’émigrer sur 
la rive droite du Danube au milieu des positions 
des Franks ; et ils demandèrent comme une faveur 
h Charlemagne de les cantonner dans ces provinces 
pannoniennes qui étaient naguère leur bien. Ce fut 
le gros de la nation, son kha-kan en tête, qui se 
décida à changer ainsi de demeure, et Charlemagne 
lui abandonna la contrée située entre Carnuntum et 
Sabaria 1 , des deux côtés de la chaîne du Cettius ; le 
cantonnement à l’est de cette chaîne prit le nom d’Ava- 


1 . Chaganus piinccps Hnnnorum propter necessitatem populi sui impe- 
ratorem adiit, postulans sil»i locuin dari ad habilaudum inter Sabariara et 
Carnuntum, quia propter infestationem Sclavorum in piistinis sedibus 
manere non poterat. Annal. Met., ad. ann. 805. 
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rie, celui qui s’étendait deComagène à l’Ens fut appelé 
Hunnie. Théodore, qui installa ces deux colonies de 
son peuple sur l’ancien patrimoine des Iluns devenu 
une terre franke, obtint du roi d’y conserver le titre 
et les honneurs des kha-kans 1 . 

L’émigration, comme je l’ai dit, ne fut pas géné- 
rale, c’est du moins ce qui ressort clairement des faits 
de l’histoire; et les portions du peuple avar qui restè- 
rent dans l’ancienne Dacie, s’y retranchèrent suivant 
toute probabilité dans des cantons faciles à défendre, 
au milieu des marais ou dans les hautes vallées des 
Carpathes, afin d’y trouver un refuge plus assuré contre 
l’envahissement continu des tribus slaves. La Transyl- 
vanie dut être une de ces forteresses naturelles; et si la 
tradition, qui place dans ce pays un reste des premiers 
Huns, est historiquement vraie, les fils des soldats de 
Baïan purent s’y rencontrer et s’y confondre avec les 
fils des soldats d’Attila. Comme Charlemagne se sou- 
ciait peu d’avoir conquis la rive gauche du Danube 
pour la laisser aux Slaves, il envoya son fils aîné 
Charles avec une grande armée en Bohême et dans 
les contrées voisines pour châtier ces peuples et faire 
respecter un pays vassal des Franks. Cette guerre dura 
quarante jours qui furent quarante jours d’incendie 
et de massacre. Les agressions des Slaves ne furent 
pas réprimées pour cela, et l’on voit, en l’année 811 , 
trois députés avars : Cani, Zauci et Tudun , attendant 
à Aix-la-Chapelle l’arrivée du roi Charles afin de s’ex- 

1. Theodorus... petens sibi honorem antiquum dari, quem Chaganus 
apud Huimos habere solebat : eu jus precibus iin{>erator assensum prœ- 
buit Annal. Met., ad. ami. 805. 
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DOMINATION DES SLAVES MORAVES. 
pliquer devant lui, contradictoirement avec les chefs 
des Slaves, sur la détermination de leurs frontières 1 . 
Après la mort de Charlemhgne, sous Louis le Débon- 
naire et Charles le Chauve , les désordres s’accrurent 
au midi des Carpathes, et le territoire avar transdanu- 
bien fut envahi pied à pied. Il s’établit alors dans le 
groupe de montagnes d’où descend la Morava, une 
puissance slave qui, non-seulement étendit sa domina- 
tion sur presque tout ce territoire, mais se rendit redou- 
table à l’empire frank. Ce fut ce duché des Marahans 
ou Moraves, qui brilla quelques années d’un assez 
grand éclat dans l’Europe orientale, pour tomber sous 
les coups d’un peuple parent et vengeur des Avars, et 
faire place à un troisième empire hunnique, l’empire 
des Hongrois. 

Depuis la mort de Charlemagne, on n’entend plus 
guère parler des Avars. A la faveur des discordes qui 
agitent l’empire frank sous Louis le Débonnaire et son 
fils Charles le Chauve, ils essaient bien de remuer, mais 
sans la moindre chance de succès : ils trempent en 819 
dans la révolte de Liudewit, commandant de la Basse- 
Pannonie, qui refusait obéissance à l’empereur ; du 
moins les voit-on en 822 envoyer des ambassadeurs 
au congrès d’Aix-la-Chapelle avec de grands présents, 
comme pour détourner la colère de Louis *. Le dernier 
document historique qui nous entretienne de ce peuple 


1. Fuere ctiam Aquis adventum ejus exspectantes, qni de Pannonia 
vénérant, Cani, Zauci principes Avaram, et Tndnn, qui... Eginh. , 
Annal., ad. ann. 811. 

S. lu Pannonia rrsideutium Avaram legationes cum muneribus ad se 
inissis excepit. Eginh., Annal., ad anu. 822. 
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expirant, est une lettre adressée par le pape Eugène II, 
en 82 ( 5 , aux nations de la vallée du Danube et à leurs 
chefs, particulièrement au kha-kan Tutundus, et à 
Moymar, duc de Moravie. Nous y apprenons certaines 
particularités touchant la conversion des Avars dont la 
marche était pénible et lente : le pape les engage A se 
cotiser pour rétablir à leurs frais les anciens évêchés 
qui existaient dans les provinces de Pannonie et de 
Dacie, sous la domination des Romains et sous celle 
des Gépides '. « Satan, leur dit-il, rôde toujours autour 
d’eux , et ils ont besoin de se fortifier contre ses atta- 
ques. Qu’ils emploient donc une partie des terres qu’ils 
possèdent à doter de nouveaux sièges épiscopaux et à 
multiplier le nombre de leurs pasteurs, car il est écrit : 
Comment se convertiront-ils si on 11e les prêche; et 
comment les prêchera-t-on, s’il 11’y a pas d’envoyés* ? » 
« Regardez, ajoute Y Encyclique en terminant, comme 
l’artisan de toute ruse, le démon, au royaume duquel 
vous avez renoncé par le baptême, souffre impatiem- 
ment ce rapt salutaire qui vous a soustraits A son joug. 
Toujours prêt A semer parmi vous l’ivraie de la perfidie, 
il cherche à réparer le tort qu’il a éprouvé en vous et 
travaille incessamment A vous faire abjurer la sainte 
profession du Christ... Pour que vous puissiez rece- 
voir une instruction convenable, le nombre des évêques 
institués au milieu de vous est loin de suffire, car une 
portion de votre peuple reste encore enchaînée aux 

1. In his partibus etiam qnondam Romanonim quoque, Gepidarumque 
fl! ta te... Epist., Engen., Pap. ad Tulnnd. Arar.,Chagan.,ann. 8îfi. 

2. Quomndo credentsine prædicanlcï autquouiodo prædicabunt, nisi 
mittantnr? Ibid. 
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erreurs du paganisme, le manque de prédicateurs la 
laissant dans l’ignorance de la parole divine 1 2 . Ingé- 
niez-vous donc à prêter aide et assistance au très-révé- 
rend archevêque Urolfe, votre pasteur suprême, afin 
qu’il complète le nombre des évêques à établir dans vos 
contrées. Ceux qui sont canoniquement institués pour- 
ront à votre profit et à celui de vos enfants, et pour la 
gloire du'saint nom de Dieu , relever les églises que la 
renommée vous apprendra avo ! r autrefois existé chez 
vous, si vous conférez à perpétuité sur vos possessions, 
une somme de revenus suffisante pour l’érection de ces 
églises et l’entretien de leurs prêtres Établissez des 
évêques partout où il en sera besoin et où la conve- 
nance du lieu l’exigera, en un mot partout où il y aura 
encore trace d’églises métropolitaines. Et à défaut nous 
laissons votre premier pasteur maître de créer les 
sièges épiscopaux qu’il jugera nécessaires, et le consti- 
tuons au milieu de vous dépositaire de l’autorité ecclé- 
siastique remise par nous entre ses mains. » 

1. Quia plures suut ait hue geutilitatis erroro ibidem detenti, ad qims, 
propter iuopiam prætonum diviui verbi, nondum pervenit notifia Chrisli. 
Epist., F.ugon. P. ad Chag.aDU. 826. 

2. Si ad restaurationem Ecclesiarum... de possessionibus vestris, quas 
reditus dotesque earum, fama divulpaute, quondatn fuisse noveritis , aster- 
nam sufticientiam Tools comparantes, cisdem ecclesiis ipsi conferatis 
idoneis vins ad hoc minislcrium clcctis. Ibid. 
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CONCLUSION 


Arrivée des Hunngars en Europe. — Ils habitent la Lébédie d’où ils 
scotchasses par les Petchéuègues. — Ils se divisent; une partie retourne 
au pied du Caucase, l’autre s’établit au bord du Danube — Le kha- 
kan des Khazars institue Arpad prince des Hunngars danubiens. — 
L'empereur Léon le Sage achète leur secours contre les Bulgares. — 
Ceux-ci défont le roi Sùnéon et ravagent la Bulgarie. — Simeon 
appelle à son secours les Petchéuègues qui se jettent sur les campe- 
ments des Uunugars; Arpad se retire d;uis les montagnes de la Tran- 
sylvanie. — I^s Hunngars se renforcent de huit tribus exilées de la 
Khazarie, parmi lesquelles figure la tribu des Magyars. — Berceau 
de la nation et de la langue hongroises. — Situation des contrées danu- 
biennes depuis la destruction de l’empire des Avars; faiblesse des 
successeur s de Charlemagne ; progrès de la domination des Moraves. 
— Le roi de Moravie Swatepolc se brouille avec le roi de Germanie 
Arnulf son seigneur; caractère de ces vois; Arnulf ouvre les Carpa- 
thes aux Hongrois- — Irruption des bandes d’ Arpad; défaite et dis- 
parition de Swatepolc. — Guerre des Hongrois avec ses fils; conquête 
des plaines de laTheïsse; chute du royaume des Moraves. — Arnulf 
se fait couronner empereur à Rome; les Hongrois attaquent la Bavière 
et l’Italie. — Férocité de ce peuple ; épouvante des Italiens ; cri de ma- 
lédiction contre Arnulf. — Progrès de la nation hongroise sur les 
deux rives du Danube. — Fondation ü’ln troisième empire hi njuquk. 
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Dans les vastes solitudes qui bordent à droite et. h 
gauche le moyen Volga, campait, aux premiers siècles 
de notre ère, une nation nomade d’origine hunnique, 
mélange probable de Huns noirs ou Finnois et de Huns 
blancs de race oügourienne , la nation que les Latins 
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appelaient Hunugare et les Grecs Ounouyoure L L’his- 
toire nous la signale pour la première fois au v p siècle. 
Un flux de cet océan de peuplades errantes qui cou- 
vrait les contrées septentrionales de l’Asie, la pous- 
sait alors vers les frontières de l’empire grec, avec 
lequel elle tenta de nouer des relations 1 2 3 ; un reflux la 
ramena au pied de l’Oural. 

Vers l’an 550, époque où écrivait Jornandès, nous 
l’y trouvons assise par grandes hordes autour des 
sources du Jaïk. La chasse des martres zibelines et le 
commerce de leurs peaux forment sa principale occu- 
pation s ; c’est elle qui alimente les marchés de four- 
rures qui se tiennent au pied de l’Oural ou le long du 
Volga, sous de grands hangars de bois fréquentés par 
les trafiquants de la Perse et de la Romanie. A la fin 
du vr siècle et pendant le vii c , l’histoire la mentionne 
encore : elle nous la montre ballottée dans ce pêle-mêle 
de peuples qui se déplacent d’Orient en Occident sous 
la pression de l’invasion turque 4 . On la perd de vue 
au vin* pour la rencontrer de nouveau au ix% par delà 
les steppes du Don, dans les vastes prairies qui s’éten- 
dent du Donetz au Dniéper. Si la nation hunugare ne 
s’y trouve pas tout entière, elle y compte du moins ses 
plus nombreuses tribus, commandées chacune par un 
voêvode et réunies en une sorte de fédération, sous le 
gouvernement du premier voëvode, alors appelé Lébé- 


1. Hunugari, Ungri, Hungarl. ôvofcüptt, ôvofapot, Ourlet. 

2. Prisais. Exc. légat., p. 42, 43. 

3. Hunugari hinesunt uoti, quia ab ipsis pelliuiu muriuanuu venit 
commercium. Jom., R. Get. 2. 

4. MPiiawl., Exc. leg. p. 100. 
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dias : du 110m de ce chef le campement a pris celui de 
Lébédie 4 . Les Hunugars ne sont point libres; un lien 
de sujétion les rattache à ces Khazars dont nous avons 
parlé dans le cours de nos récits, et qui sont au ix e siècle 
la grande domination asiatique sur les bords de la mer 
Noire. Ils possèdent la Chersonèse taurique dans 
laquelle réside leur kha-kan. C’est lui qui institue les 
voëvodes suprêmes des Hunugars, qui règle les alliances 
de cette nation avec ses voisins, qui lui commande la 
paix ou la guerre ; toutefois, dans cette situation d’in- 
fériorité politique, les Hunugars sont honorablement 
traités par leurs maîtres ; et Lébédias a épousé une 
parente du kha-kan des Khazars. 

Il y avait trois ans à peine que les Hunugars occu- 
paient ce canton de Lébédie entre l’Asie et l’Europe, 
dont il fermait le passage, quand un accident bien 
fréquent dans la vie des peuplades nomades de cette 
époque et de ces contrées vint les en chasser. Un peuple 
sorti des déserts de la Sibérie», le peuple des Patzinaks 
ou Petchénègucs, à qui son irrésistible impulsion avait 
fait donner le surnom de Kankar , c’est-à-dire le fort , 
arriva sur eux pour passer plus au midi, et se choqua 
contre leur campement 1 2 . Ce fut comme la violence de 
l’ouragan, comme Timp&uosité de la foudre : Lébédias 
et ses compagnons surpris, culbutés, dispersés, s’en- 

1. Prope Ghazariam habitabant in loco, cui coguoinen Lébédias a primo 
ipsorum Uoëbodo , qui nomme quidern Lébédias, appellabatur, dignitate 
voit), quemadmoduin reliqiii ejus sncccssores, Boëbodus, vocabatur. 
Constant. Porphvr., De Admin. lmp., 38. 

ï. Bello autem inter Turcos (Hunugaros), et Patziuacitas tune temporis 
Cancar, id est, robustos dictos, exorln, Turcoruin exercitus devictus fuit .. 
Constant. Porpbyr. , Ibid., 40. 
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fuirent dans toutes les directions. Le plus grand 
nombre des tribus, Lébédias à leur tête, suivirent 
le mouvement qui leur avait été imprimé du nord 
au sud en descendant le long de la mer Noire, le 
reste eut la fantaisie de retourner en Orient ; et comme 
les Petchénègues. maintenant barraient le chemin, 
les Hunugars fugitifs entrèrent par l’isthme de Péré- 
cop , dans la presqu’île taurique , qu’ils traversèrent 
avec la permission des Khazars, pour aller s’établir près 
de la mer Caspienne, sur la frontière septentrionale 
de la Perse 1 . Une partie de la nation retournait ainsi 
vers le Caucase , tandis que l’autre gagnait le pied des 
Carpathes, et toutes deux arrivèrent à leur destination. 
Quoique distantes l’une de l’autre de toute la largeur 
du Pont-Euxin , ces deux branches des Hunugars ne 
cessèrent point de se considérer comme sœurs ; elles 
continuèrent leurs relations par des échanges fréquents 
de députés, et cette correspondance amicale n’avait 
encore subi aucune altération , un demi siècle après 
l’événement qui les avait séparées 2 . Ces détails nous 
ont été transmis par un savant empereur grec, Constan- 
tin Porphyrogénète, qui composa pour l’instruction de 
son fils et collègue, Romain, un traité sur les meilleurs 
moyens de protéger l’empire, et qui put emprunter ses 
sources d’information à la chancellerie de Constanti- 
nople. Constantin écrivait en 969 , et les Hunugars 
avaient, fait leur apparition sur les bords du Danube 
en 889, soixante ans seulement auparavant. 

1. Eiercitus in dnas partes divisus... et earum una quidem orientem 
versus partem Persidisincoluit... Constant. Porphyr., De Admin. Imp., 40. 

ï. Constant. Porphyr., ub. sup. 

\\ 
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Lébédias et les hordes fugitives dressèrent leurs 
tentes dans ce grand espace que limitent le Sereth, le 
Danube, jusqu’aux ruines du Pont-de-Trajan, et les 
montagnes d’Erdeleu ou des forêts, aujourd’hui la 
Transylvanie. Le nouveau campement fut appelé Atel- 
Cusu, du nom de deux rivières qui le traversaient , le 
Cusu et l’Aluta 1 . La bande composée de huit grandes 
tribus présentait une force militaire considérable. Un 
jour, Lébédias reçut du kha-kande Khazarie l’invitation 
de se rendre près de lui, dans la presqu’île cimmérienne, 
à sa résidence de Chélandia. Le voëvodc obéit promp- 
tement: «Me voici, dit-il au Khazar, pour quelle cause 
m’as-tu mandé? — Je t’ai mandé, répondit celui-ci, 
parce que tu es le premier entre les chefs de ta nation, 
et (pie je te sais noble, brave et prudent ; j’ai dessein de 
te faire prince, à la condition que toi et ton peuple vous 
me resterez soumis 2 3 . — Je te remercie de ton bienfait, 
répondit Lébédias, mais je ne puis l’accepter, car un 
tel fardeau serait trop lourd pour mes forces. Il y a 
après moi un voëvode nommé Almutz ; prends-lc h ma 
place, ou encore son fils Arpad, car ils sont tous deux 
en grande estime parmi les llunugars; choisis l’un 
ou l’autre et fais-le prince , il sera comme moi ton 
vassal ®. » Le kha-kan approuvant ce conseil, fit 

1. Locus autem a flnvio intcrlabente vocatur Etel et Cusu, in quo... 
antiqua mounmenta supersunt, inter qu:e pons Trajani. Constant. Por- 
phyr., De Admin. Imp., 40. 

S. Itaquc ad Cbagauum Chazaris profoctus Lebcdias interrogavit, 
qnæ vocandi ipsius causa esset ; cui Chaganus : ideo se eum vocasse , ut , 
quaudo quidem nobilis , prudens , streuuus , prirausque Tnrcorum C; set , 
gentis su, T principe™ laceret, eo pacto, ut sibi suhessnt. ht. ibid. 

3. At ille re* pondit : Qnando tali principatul non snfflcio, parère non 
possuni, sed est aller a nie ltoëbodus Alinutees noinine qui et flliuni liatet 
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partir pour l’Atel-Cusu des observateurs chargés de lui 
rapporter qui étaient Almutz et son fils, et auquel des 
deux il convenait do conférer le commandement su- 
prême. Ils en jugèrent Arpad le plus digne à cause de 
sa rare sagesse , de sa bravoure et de son sang-froid ; 
ce fut donc lui que préféra le kha-kan , et Arpad élevé 
sur un bouclier, fut proclamé prince 1 ou duc des Hu- 
nugars, suivant le mot consacré chez les peuples latins, 
pour désigner un souverain d’ordre inférieur. • Sa 
postérité, nous dit le même Constantin, fournit depuis 
lors les princes do ce peuple, et les fournit encore 
aujourd’hui. » Le fond de ce récit se retrouve dans 
les traditions des Hongrois, qui reconnaissent Almus 
et Arpad comme les premiers chefs de leur nation lors 
de son établissement en Europe. 

Le produit do leurs troupeaux, surtout la chasse et 
la pêche, offraient aux Hunugars, dans l’Atel-Cusu, une 
nourriture abondante , mais leurs bras habitués ;i lu 
guerre n’étaient pas faits pour s’engourdir dans l’oisi- 
veté. Ils cherchèrent des aventures autour d’eux , et en 
rencontrèrent aisément. Ils avaient pour voisins do 
l’autre côté du Danube, dans cet angle du fleuve qui 
les limitait à l’est et au sud, la nation des Bulgares, 
rendue insolente par la chute dos Avais, A laquelle elle 
se vantait d'avoir coopéré, et par les tentatives de son 
roi Crumn sur Constantinople qu’il avait failli enlever 
d’assaut ; ces «leux circonstances avaient tellement 
enflé l’orgueil des Bulgares que leurs rois ne parlaient 

Arparlem nunnipatum; honimsivo Almtitos, sive filins Arpades prinesps 
fiat, tibitjufl suhjiaiatur. Constant. Porptiyr., /)« Admin. Itup., 40. 

1. Visum potius fuit, Arpadem digniorcm tali pvincipatni pavent.. . 
quomCtiaaaromm mowin sontn t’ieclnni principnin feenrunt. IJ. ub.tup. 
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plus aux empereurs romains, que du ton dont on parle 
à des égaux qui seraient au besoin vos inférieurs. Le roi 
qui les gouvernait en 888 , et se nommait Siméon , 
ayant eu à se plaindre de quelques taxes assises sur les 
marchands et les marchandises bulgares, éclata en 
injures contre l’empereur qui était alors Léon le Sage ; 
et de la menace passant à l’effet, il se jeta sur la Macé- 
doine qu’il saccagea. Léon voulut l’arrêter, mais son 
armée fut battue; ses Grecs se débandèrent, et ses 
auxiliaires khazars furent presque tous tués ou pris. 
Siméon , en vrai barbare, fit couper le nez à ceux qui 
tombèrent vivants entre ses mains , et dans cet état il 
les renvoya à l’empereur *. Justement irrité , Léon fit 
appel aux Hunugars qui se tenaient de l’autre côté 
du Danube, spectateurs impatients de cette lutte 1 2 : et 
ceux-ci y répondirent avec d’autant plus d’empresse- 
ment, qu’ils étaient eux-mêmes amis et vassaux de 
cette nation khazare dont Siméon traitait si cruelle- 
ment les prisonniers. Ils passèrent donc le fleuve avec 
une partie de leurs forces et assaillirent à dos les Bul- 
gares, tandis que l’empereur, avec les troupes qu'il 
avait pu rallier, les assaillait de front. La Bulgarie 
essuya à son tour d’affreux ravages*; Siméon fut 
vaincu, pourchassé de ville en ville et obligé de se 
cacher pour sauver sa vie. Du fond de son asile, il 

1. Ex Chazaris qui auxiliares Leoni adveaerant, compreheusi, narilius 
præcisis, in contumeliam nomanorum... Léo Gramm., ad anu. î Leon. 
Imp. 

î. Imperator iratus Turcos Istrum accolcntcs, qui et Hungari vocautur 
muueribns impulit, ut Bulgares ulciscerentur. Zonar.,auu. 889. — Léo 
Gramm., ub. sup. 

8. Totam Bulgariam caplivam feccre. Léo Gramm., I oc. laud. 
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s’adressa aux Petchénègues , les sollicitant par argent 
et par prières d’accourir à son aide , et de tomber sur 
l’Atel-Cusu, tandis que les Hunugars étaient occu- 
pés à la destruction de son royaume. Ainsi firent 
les Petchénègues, et ils traitèrent le campement de 
l’Atel-Cusu comme Arpad traitait la Bulgarie 1 . Les 
Bulgares se soulevant alors et Siméon sortant de sa 
retraite, tout fut en combustion sur les bords du 
Danube; et Arpad, ne sachant plus que devenir, alla 
se retrancher avec sa horde, et tout ce qui put échap- 
per à la main des Petchénègues, dans les hautes 
vallées de la Transylvanie où il attendit que de nou- 
veaux événements vinssent relever sa fortune et rendre 
une patrie à sa nation 2 : il n’attendit pas longtemps. 

L’année 888, celle-là même où l’empire khazar avait 
été dépouillé d’une partie de son territoire par les 
Petchénègues, vit éclater dans son sein une terrible 
guerre civile, qui eut pour résultat l’expulsion de huit 
tribus de ce peuple, contre lesquelles le sort des armes 
avait prononcé. Ces huit tribus portaient la dénomi- 
nation fédérale de Kabars , qui signifiait peut-être en- 
fants de Caba ou de Ghaba , personnage important des 
traditions hongroises, où il est supposé fils d’Attila et 
de la princesse romaine Honoria 3 ; dans le nombre 
figurait la tribu des Mégers , appelés Mogers par la 
tradition, et dont le nom présente la forme primitive 

1. Contra eos Patzinacitæ, cum Simeone profecti, farailias ipsorum 
omniuo perdiderunt , hinc misere pulsis qui ad regionis istius custodiam 
relicti erant. Constant. Porphyr., De Admin. Imp., 40. 

2. Tnrci regionem suara desertam vastatamque invenientes, in ea terra 
quain ad hodiernum usque diem incolunt, scdes posuerunt, in ea nimirum 
regione .. Constant. Porphyr., ibid. 

3. Voir ci-dessous l'Exposé des traditions hongroises. 
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et historique du nom actuel de Magyars. Les émi- 
grants, chassés probablement du côté de l'Europe, 
n'avaient rien de mieux à faire que d’aller rejoindre 
leurs anciens vassaux, les Hunugars, entre le Sereth et 
le Danube, et de se joindre à eux amicalement. Us 
descendirent en conséquence la rive occidentale de la 
mer Noire; mais apprenant la déconvenue de ceux 
qu’ils allaient chercher et la retraite du duc Àrpad dans 
les montagnes d’Erdeleu, ils prirent leur route par les 
plaines des Slaves et entrèrent dans la Transylvanie 
du côté du Nord. Us y firent leur jonction avec les 
hordes d* Àrpad , composées primitivement aussi de 
huit tribus , mais maintenant décimées et réduites 
presque à néant. 

L’adjonction des Kabars fut leur salut ; les deux 
peuples, sans se fondre , se réunirent fraternellement ; 
et si le commandement de la communauté appartint 
toujours à Arpad et à sa race institués souverains 
par les Khazars eux -mômes, les huit nouvelles tribus 
reçurent un droit de suprématie qu'elles durent à leur 
forcé , à leur bravoure , et probablement h leur ori- 
gine comme sorties de la notion khazare. On accorda 
à certaines de ces tribus le glorieux privilège de mar- 
cher les premières h l’attaque et de rester les der- 
nières à la retraite. La tribu des Mégers obtint môme 
alors ou plus tard , on ne sait pour prix de quels ser- 
vices signalés, l’honneur d’être considérée comme la 


plus noble, et le mot de Magyar , devenu une appella- 
tion aristocratique pendant le moyen ôge, a fini par 
désigner la nation tout entière, de môme que le mot 
de Franks ou Français s’est appliqué peu à peu à l’en- 
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semble des populations dont les Franks composèrent 
primitivement la noblesse. Pour nous donner une idée 
de la complète fraternité qui s’établit de prime-abord 
entre les hordes hunugares et khazares, l’écrivain grec 
cité plus haut nous dit « que les premières apprirent 
la langue des secondes et les secondes celle des pre- 
mières, » de sorte que de son temps, c’est-à-dire au 
milieu du x° siècle, les deux idiomes étaient parlés 
simultanément par toute la nation. Nous ajouterons 
que ces deux idiomes devaient différer très-peu, les 
Khazars ou Acatzires étant comme les Hunugars d’ori- 
gine hunnique, et n’appartenant à la confédération 
turke que depuis le va' siècle. Tel fut le berceau du 
peuple hongrois et de sa langue. Les écrivains grecs 
lui assignèrent le nom de Turks à cause de la préémi- 
nence qu’y exerçaient les Turks Khazars; les écrivains 
occidentaux lui conservèrent celui d’IIunugars ou Hun- 
gars sous lequel les hordes d’Arpad avaient fait leur 
apparition en Occident ; et de là sont venues les déno- 
minations d’Hongres et Hongrois , que leur ont don- 
nées ou leur donnent encore les nations latines et 
germaniques. 

La situation des contrées danubiennes avait bien 
changé depuis la mort de Charlemagne et la destruc- 
tion complète de l’empire avar. C’était la confédéra- 
tion des Slaves- Marahans ou Moraves qui, du haut 
plateau où elle avait fondé le siège de sa puissance , 
dominait maintenant les plaines au nord du Danube 
et tenait en échec la France orientale. Charlemagne 
n’avait eu pour successeurs que des princes faibles 
qui ne surent pas porter le poids de son sceptre 
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impérial , ou des enfants ambitieux dont les rivalités 
mirent l’empire en lambeaux; Charles le Gros, à 
l’époque qui nous occupe , n’en avait reconstitué un 
moment l’unité que pour faire voir combien il était 
impuissant à la maintenir. Le plus capable, sans con- 
tredit, des descendants de Charlemagne en 889, était 
un bâtard du roi de Bavière Carloman , Arnulf qui , 
de l’humble condition de duc des Carinthiens, s’était 
élevé, par la hardiesse et la ruse, à la royauté de Ger- 
manie, réunissant sous son pouvoir presque toutes les 
possessions des Franks au delà du Rhin; et qui, non 
content de ce lot, aspirait encore au titre d’empereur. 
Aussi peu scrupuleux dans le choix des moyens qu’opi- 
niâtre dans ses projets, Arnulf s’était dit qu’il arriverait 
bon gré mal gré à ce but suprême des ambitions dans 
la famille carolingienne : et il 11 e considérait cette grande' 
royauté de Germanie que comme un marche-pied pour 
mon ter plus haut. Elle lui avait pourtant beaucoup coûté. 
Il lui avait fallu gagner à ses intérêts cette puissance 
morave qui avait été l’épouvantail de ses prédéces- 
seurs, et le duc de Moravie Swatepolc, n’avait 
consenti à le servir qu’au prix de deux concessions 
considérables: la Bohême qu’ Arnulf lui livra à la con- 
dition de la faire chrétienne, et le titre de roi qu’il 
obtint également en échange de celui de duc. Mais le 
nouveau roi vassal d’ Arnulf n’était ni moins rusé, ri 
moins hardi, ni moins ambitieux que son seigneur; et 
sitôt qu’il se vit en état de lutter, il rompit le lien de 
vasselage et se jeta sur la Bavière. Arnulf essaya de 
le réduire et fut battu; il reprit les armes et le fut 
encore : chacun de ces échecs inattendus lui pesa dou- 
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blement comme une preuve de faiblesse et comme une 

•> 

humiliation qui pouvait éloigner de lui la couronne 
impériale. 

Pour Swatepolc, enflé outre mesure de son suc- 
cès, il devint presque fou d’orgueil , mettant sous ses 
pieds, à la moindre fantaisie, tout ce que les hommes 
respectent , et malgré le rôle qu’il avait pris de propa- 
gateur du christianisme en Bohême, ne s’arrêtant pas 
devant les actes les plus sacrilèges, quand la colère 
l’emportait. On raconte à ce sujet, qu’un jour de chasse 
il pria l’évêque Méthodius, son primat, d’attendre, 
pour célébrer la messe , son retour et celui des chas- 
seurs, car disait-il , ils avaient tous à cœur d’y assister. 
Méthodius supposant que la chasse, commencée h l’aube 
du jour, finirait à une heure convenable de la matinée, 
promit ce que le roi voulut , et attendit patiemment, 
au milieu des fidèles que la célébration du saint sacri- 
fice avait attirés à l’église. Le temps s’écoulait cepen- 
dant; les heures succédaient aux heures sans qu’on 
aperçut rien venir, et Méthodius voyant midi appro- 
cher, craignit de manquer lui -même à ses devoirs 
canoniques, s’il différait davantage 1 . Il monte donc à 
l’autel , et la messe commence. En ce moment arrive 
avec son cortège et ses chiens Swatepolc couvert de 
sueur et de poussière. Furieux qu’on eût osé trans- 
gresser ses ordres, il pousse vers l’église dont il 
ordonne d’ouvrir la porte à deux battants, fait sonner 
les trompes, lâcher la meute, et lui-même entre au 
trot de son cheval , le fouet d’une main et l’épieu 

1. Exspectavit Méthodius ad meridiem nsque, tandem negligi remdi- 
vinam veritus... Æneas S)lv., Rer. Vohem., 13. 
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de l’autre 1 . Ce fut un affreux spectacle de chevaux 
caracolant sur le pavé de l’église, d’hommes culbutés 
et écrasés, de chiens haletants, la gueule écumante, 
remplissant de leurs aboiements jusqu’au sanctuaire. 
Sxvatepolc s’avance au pied de l’autel où se tenait 
Méthodius muet d’indignation plutôt que de frayeur, 
l’accable d’injures, et peu s’en fallut qu’il ne le tuât. 
Tel était le roi de Moravie. 

Après avoir médité longtemps sur la manière dont il 
se vengerait de l’ami perfide et du vassal félon, Arnulf 
s’arrêta à l’idée d’attirer sur lui les Hongrois qui occu- 
paient le plateau de la Transylvanie 2 . 11 leur dépêcha 
un de ses affidés, porteur d’argent et de promesses, et 
un traité fut conclu par lequel ceux-ci s’engageaient 
pour une certaine somme à tomber sur les Moraves du 
côté du Nord, tandis que le roi do Germanie les atta- 
querait du côté du midi. En effet, au jour convenu, 
Arpad et ses compagnons, franchirent les passages des 
Carpathes , et descendant comme un torrent dans les 
plainesde l’ancienne Hunnie, ils assaillirent Swatepolc, 
déjà aux prises avec Arnulf, et achevèrent sa défaite. 
Le roi morave fit dans cette bataille des prodiges de 
valeur, puis il disparut dans la mêlée, tandis que ses 
troupes débandées fuyaient de toutes parts. Que devint- 
il? on n’en sait rien : vainement chercha -t- on son 
cadavre sur le champ de bataille, vainements’informa- 


1. Sacram ingrossus ædem, multitudinem camun intromisit, tubasqne 
clangcrc jubot, ad altare usque progressus... Ænoas Svlv., /Ier. Hohrm., 
13. — Cf. Act. S. Mrlhod. Mart. mens. 9 d. 

i. Arnulphns Hagarenos (tlungaros) ubi reclusi erant, dimisit. llcpi- 
dan. Monach., Annal., ad. ann. 893. 
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t-on s’il n’avait pas succombé à de mortelles blessures 
eu quelque endroit écarté; nul ne put découvrir s’il 
était dans ce monde ou dans l’autre. 

La tradition hongroise prétendit que, rendu fu- 
rieux par le désespoir, il se jeta duns le Danube la 
tête la première, et s’y noya. La tradition sluvo nous 
donne une autre version plus conforme au caractère 
de ce barbare’ étrange, à sa nature emportée qui ne 
connaissait que les partis excessifs et les résolutions 
imprévues. Suivant elle, Swatepolc, voyant sa cause 
perdue sans ressource, avait quitté brusquement le 
champ de bataille, et gagné de toute la vitesse do son 
cheval les cantons boisés et déserts quo renfermait 
la montagne de Sobor, dont la masse imposante 
domine à l’est et au midi la citadelle et la ville de Ni- 
tria. Au fond d’une gorge reculée, parmi des rochers 
que protégeait un fourré impénétrable, habitaient 
trois ermites dont la vie se passait à prier Dieu dans 
une petite chapelle construite de leurs mains, et qui 
tout entiers à leurs pieux exercices, ne se nourrissaient 
que d’herbes et de fruits sauvages *. Ces hommes, 
dont le pied ne foula jamais le pavéd’une ville, n’avaient 
jamais vu Swatepolc ; et c’est ce qui amenait près d’eux 
le roi de Moravie. Arrivé pendant la nuit au plus 
épais do la forêt, il mit pied à terre, tua son cheval, 
l’enfouit avec son manteau royal et sa couronne dans 
une fosse qu’il recouvrit de terre et de feuilles, puis 
déchirant ses vêtements et les souillant do boue, il alla 
se présenter aux trois ermites comme un mendiant tou- 

I. Mous vasltis cl saltuosus .. cui Solbor vocabuluun , quera très ere- 
mitie vil, -lui aridam dura:::<|ue viventes, iocolebant. Dubiav., Uist. Bote- 
mie., t. iv. — ÿulbor, Zol/ur, aujourd’hui Sobur. 
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ché par la grâce, qui voulait finir ses jours à leurs côtés. 
Les ermites l’accueillirent bien ; et il vécut là de longues 
années, inconnu de ses compagnons, priant comme 
eux, se nourrissant comme eux, et mort comme eux à 
tous les souvenirs du monde i . Ce ne fut qu’à ses der- 
niers instants qu’il leur révéla son nom 2 , et les ermites, 
dans leur naïf étonnement d’une aventure si merveil- 
leuse, placèrentsur sa tombe une épitaphe ainsi conçue : 
« Ici repose le roi de Moravie Swatepolc, enterré au 
milieu de son royaume 3 . » 

Quand les Hongrois eurent touché la somme conve- 
nue , ils rentrèrent chez eux; et Arnulf, qui voulait 
bien l’abaissement mais non l’extermination des Mo- 
raves, laissa les deux fils de Swatepolc gouverner, 
comme ils pourraient, leur royaume ébranlé. Ces deux 
princes dont l’aîné se nommait Moymir et le second 
Swatepolc, comme son père, s’étaient montrés ennemis 
dès l’enfance 4 : leurs discordes avaient rempli d’amer- 
tume le règne du dernier roi. S’il est vrai, que pour 
leur mieux faire comprendre les malheurs qu’une telle 
mésintelligence pouvait causer au royaume et à eux- 
mèmes, Swatepolc avait inventé l’apologue fameux des 
baguettes qu’on brise aisément quand elles sont iso- 
lées , et qui , réunies en faisceaux , résistent aux plus 


1. Vitam herbis et pomis quæ sylva fercbat sustinens, rebus divinis 
assidun vacabat. Timon., Irnag. anliq. Hungar., m,p. 3. 

2. Ncc nisi ante extremum diem quisesset, se illis prodidit. Dubrav., 
Hist. Boïemic .,% . iv. 

3. Regem Moraviæ Suatoplugum iu medio regni sui sepultum jacere. 
Id. ibid. 

4. Inter duos fratres, Moymirum scilicet et Zeutnbolclium dissenslo 
exoïtaest. Continuât. Annal, l'uld ad. ann. 898. 
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grands efforts 1 , ses fils profitèrent bien peu de la leçon, 
car à peine eut-il disparu, qu’ils commencèrent à se 
disputer avec plus d’achamement que jamais, La divi- 
sion gagna la cour, puis le peuple; on en vint aux mains, 
et Moymir expulsa son frère puîné de la Moravie 2 . 

Cependant les Hongrois, du haut de leur campe- 
ment d’Erdeleu, suivaient de l’œil avec une curiosité 
intéressée le progrès de cette lutte 5 , et quand ils cru- 
rent le moment venu, ils descendirent dans les plaines 
de la Theïssc, sans être cette fois appelés par Arnulf, 
mais sans que celui-ci pourtant osât s’y opposer. Ils 
battirent les Moraves commandés par Moymir; et une 
fois maîtres d’un coin de terre dans ce pays, patri- 
moine des anciens Huns, les nouveaux Huns y déve- 
loppèrent rapidement leur domination. Çà et là se 
trouvaient disséminés sur la surface du territoire des 
groupes de population avare qui ne durent point rester 
indifférents à l’arrivée d’un peuple rapproché d’eux 
par l’origine et le langage. La part que ces fils des 
sujets de Tudun purent prendre aux succès des Hon- 
grois, contre les Slaves leurs mortels ennemis, ne 
nous est point expliquée nettement par l’histoire , mais 
la tradition affirme que, soit en Transylvanie, soit ail- 
leurs, leur coopération fut celle de frères qui retrou- 
vent des frères, d’opprimés qui assistent leurs libé- 

1. Constant. PorphyT., De Admin. lmp., Ai. 

2. Post Zphendoploci mortr.m, anno uno in pace exacto, orto dissidio 
et bello civili... Constant. Porphyr., De Adm. lmp.. Ai. — Inter eomm 
populum disseusio oritur, ita etiam ut si uter alterum comprehendere 
valcret... Continuât. Ann. Fuldens , ad. ann. 898. 

3. Hungari intérim observato exitn , contemplatique regionem, cordi- 
hus maltun quod poslmndmn in propatulo appamit, macbinabautur. 
Lnitprand., i, 5 
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rateurs 1 . Tandis que les Hongrois, conquérant pied 
h pied l’ancien royaume d'Attila et de Baïan , y fon- 
daient un troisième empire hunnique, Arnulf, emporté 
par son esprit è la fois opiniâtre et capricieux, courait 
en Italie les plus étranges aventures. S’étant décidé 
à enlever de force cette dignité impériale quo le pape 
lui marchandait et que les Italiens lui refusaient, il 
avait pris Rome d’assaut; et, dans l’année 896, ce 
bâtard d’un petit-fils do Charlemagne plaçait sur sa 
tète, au milieu des cris de détresse des Romains , la 
couronne qu’un siècle auparavant Charlemagne avait 
reçue au milieu de leurs bénédictions. 

La présence de ce troisième ban dcslluns au coeurde 
l’Europe fut, comme celle du premier et du second, un 
objet d’effroi pour les peuples civilisés. La force des 
Hongrois semblait irrésistible, et leur barbarie dé- 
passait tout ce que l’histoire et la tradition racontaient 
de leurs prédécesseurs. En 899, ils conquéraient les 
Pannonies et ravageaient la Carinthie et le I’rioul ; 
en 900 ils pénétraient, le fer et la flamme en main, au 
cœur de la Bavière et descendaient en Italie; en 901 
ils rendaient tributaire le roi de Germanie , successeur 
d’ Arnulf, mort peu après son couronnement. Bientôt 
leurs ravages poussés de proche en proche atteignent 
la France ; leurs bandes infestent la Lorraine, l’Alsace, 
la Bourgogne. Ces courses étaient accompagnées de 
cruautés sauvages rendues fabuleuses par les exagéra- 
tions de la peur 2 . L’aspect des Hongrois était repous- 

1. Voir plus bas les traditions hongroises. 

a. Gens Hnngarormn ferodMima , et oinni bellna ermlelior. Annal. 
Met!., aun. 889. 
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saut; ils n’avaient pour vêtcmentque des peaux débités, 
se rasaient la tète pour ne laisser aucune prise à la 
main de l'ennemi 4 , et sillonnaient avec la pointe d’un 
poignard les joues de leurs enfants nouveau-nés. Fiers, 
séditieux, mais taciturnes et sombres, ils étaient plus 
prompts à frapper qu’à parler. On prétend qu’ils bu- 
vaient le sang des prisonniers 1 2 , et leur mangeaient le 
cœur. Ces accusations et d’autres encore relatives à leur 
lubricité 3 remplissent les livres contemporains. Leur 
réputation de mangeurs de chair humaine s’accrédita 
à ce point, que le mot d' Hongre ou Ougre désigna , pen- 
dant tout le moyen Age, un géant anthropophage, friand 
de la chair des enfants; et les Ogres des contes de fées, 
dont nous avons été bercés dans notre jeunesse, sont le 
dernier écho des frayeurs trop réelles de nos aïeux. 

Aussi, un cri de réprobation s’éleva de tous les coins 
de l’Europe contre le roi Arnulf qui avait attiré ce 
fléau au midi des Carpàthes. Lorsqu'il mourut en 899, 
atteint de la maladie pédiculaire, on vit dans cette 
mort honteuse une plaie de la malédiction céleste. Un 
écrivain lombard, le diacre Luitprand, entonnait à 
cette occasion un cantique de joie, il dépeint avec une 
compjaisance cruelle les myriades d’insectes qui pullu- 
laient dans les membres de l’empereur agonisant et le 

1. Hansiz. Gerraan. Sacr., i, 177. 

2. Hæc sens inciilta nimis , cradis carnibus vescebatur, et sangumem 
potabat bumamim. Dandul. Chvon. — Populos jugulant et ut luagis ma- 
gisque tjmeantur, iütertectoium sese sanguine potunt. Conrad. Urspcrg., 
ad. auu. 791. 

3. Hommes et vetulas matronas peuitus occidendo, juveneulas tantum 
ut jumenla pro libidine exerceoda scciun trahentes , totam Pannoniam 
usque ad iuternecioneni deleverunt. Annal. Fuldens. suppl. 
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livraient dès cette vie aux plus repoussantes horreurs 
de la tombe. « Peut-on penser, s’écrie-t-il, que ce sup- 
plice rachètera son forfait? La miséricorde de Dieu est- 
elle capable de l’absoudre? Nul ne le sait, sinon Dieu 

lui-même Oh! dit-il encore avec une éloquence 

empreinte d’épouvante autant que de douleur, que le 
jour soit h jamais maudit, où la lâcheté d’un homme 
misérable est devenue la calamité de tous les peuples! 
Combien son aveugle ambition a enfanté de veuvage 
pour les femmes, de solitude pour les pères, de 
souillure pour les vierges 1 ! O Arnulf, tu étais un 
homme parmi les hommes, et bien que tu t’élevasses 
au-dessus d’eux par le rang, la nature t’avait pourtant 
créé leur semblable, mais tu t’es ravalé au-dessous des 
plus vils animaux 2 3 . Les hôtes farouches des bois, les 
oiseaux de proie, les serpents qu’un venin mortel 
sépare de l’homme dont ils sont les ennemis, les 
monstres même dont le seul aspect est funeste, le ba- 
silic et le griffon, ne nuisent point à leurs semblables, 
ils vivent en mutuelle paix et concorde ; on ne les voit 
point se dévorer l’un l’autre 5 . Et toi, homme fait à 
l’image de Dieu, tu as déchaîné sur les hommes la 
destruction du genre humain 4 ! » 


1. O cæcam Arnulplii regis regnandi cupiditatcm ! O infelicem aiuamm 

que diem! Unius honmncionis dejectio fit totius Europæ contritio! Quid 
mnlieribus viduitatis, patribus orbitatis, virginibus corruptionis , eccle- 
siis desolationis cæca ambitio peperit ! Luitprand., Hist., c. v. 

2. Eras inter homines homo... Ici. ibid. 

3. Monstra, Basilisci et Gryphi, quæ et aspectu suo cunctis perniciosa 

esse videntur , inter se tamen pro originis ipsius affinitatisque con- 
sortio innoxia persévérant... Id. ub. sup. 

4. Homo autem qui te ad imaginem et similitudinem Dei formatum 

legis Id. /. c. 
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Tel fut l’hymne de malédiction qui salua le troi- 
sième empire hunnique à son berceau. Peu à peu la 
férocité des Hongrois se calma , leur fougue se plia 
à des règles de discipline, leur intelligence s’ouvrit 
à des idées de loi, de morale, de religion, et les fils 
des compagnons d’Arpad entrèrent dans la société 
européenne. Le christianisme fut leur initiateur aux 
rudiments de la civilisation; et, dès les premières 
années du xr siècle, leur grand roi Saint-Étienne leur 
donnait des institutions qui les rapprochaient des 
peuples anciennement civilisés. Une irruption des 
Tartares de Tchinghiz-khan vint au xiir siècle inter- 
rompre ce travail qui ne marchait pas sans grande 
peine, et rejeter la Hongrie dans la nuit. Un neveu de 
Saint-Louis l’en tira, et des princes français de la 
maison d’Anjou, appelés par élection à la couronne 
de Saint-Etienne, firent pour la culture sociale du 
pays ce que la dynastie arpadienne avait fait pour 
la religion. Au xv e siècle, la Hongrie rencontra dans 
Jean Hunyade et Mathias Corvin des souverains indi- 
gènes qu’eût pu lui envier le reste de l’Europe. Ces 
temps sont bien loin de nous, mais il reste encore 
aujourd’hui une Hongrie, sœur adoptive des vieilles 
nations de l’Occident, la dernière venue par le temps, 
mais non la dernière par l’éclat du courage, par la 
foi en elle- même, par le noble orgueil de sa race. Ma 
tâche finit ici : quelque curieuse que soit l’histoire de 
ce troisième empire hunnique, quelque intérêt sym- 
pathique que le nom des Magyars m’inspire, je dois 
me borner au plan que je me suis tracé. J’ai voulu 

montrer comment la race des Huns, introduite en 

1 *» 

i> 
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Europe par Balamir, élevée au comble (Je la puis- 
sance par Attila, possède encore ses représentants au 
milieu de nous; et comment se sont perpétués, en mémo 
temps qu’elle , dans l’ Europe orientale le nom et la 
gloire du plus grand de ses conquérants : je crois 
avoir prouvé l’un et l’autre. 
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LÉGENDAIRE ET TRADITIONNELLE 

D’ATTILA 


De tous les hommes qui ont eu le triste honneur de 
bouleverser la terre , aucun peut-être n’a laissé après 
lui des traditions aussi nombreuses et aussi diverses 
qu’ Attila : la raison en est dans l’action à la fois vio- 
lente et courte qu’il exerça sur les générations con- 
temporaines. Les impressions d’épouvante chez les 
uns, d’admiration chez les autres, dépassèrent de 
beaucoup l’importance des faits qu’une mort pré- 
maturée lui laissa le temps d’accomplir ; mais son sou- 
venir resta immense comme l’émotion qu’il avait cau- 
sée au monde. 

11 faut bien s’attendre à trouver dans cet amas confus 
de souvenirs descendus jusqu’à nous, à travers le moyen 
âge, toutes les contradictions des réminiscences popu- 
laires, le vrai et le faux, le possible et l’absurde, le 
beau et le laid. Gardons-nous pourtant de les traiter 
avec trop de dédain, même dans ce qu’elles ont d’évi- 
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déminent fabuleux, en songeant qu’elles ont passé à 
l’état de croyance héréditaire chez la plupart des peu- 
ples de l’Europe, et que c’est de là que sort l’ Attila 
dont l’image vit dans nos esprits ; car l’ Attila que nous 
connaissons, tous tant que nous sommes, appartient 
bien plutôt à la tradition qu’à Phistoire. Mais ce type 
traditionnel et populaire, comment s’est-il créé? en 
quoi diffère-t-il du vrai type? poufqüoi varie-t-il dans 
ses caractères essentiels suivant les temps et les lieux? 
questions qui se présentent à l’idée toutes les fois 
qu’on veut mettre de l’ordre dans le chaos des tradi- 
tions, et qui s’appliquent surtout à celles-ci. Il m’a sem- 
blé que l’histoire de ces variations légendaires ne le 
cédait pas en intérêt à l’histoire d’Attila lui-même, qu’en 
tout cas Clic en formait le complément obligé. Plus un 
homme a remué profondément l’humanité, plus il im- 
porte de savoir ce qu’il a laissé au fond de la con- 
science humaine. 

Placé à la limite dé deux âges, èntre l’époque ro- 
maine qu’il ensevelit sons des débris et l’époque des 
grands établissements barbares dont il prépare l’avé- 
nement, Attila apparaît dans Phistoire sous deux points 
de vue tout différents : à fa fois destructeur et fonda- 
teur, il ferme Père de la domination romaine en Occi- 
dent, il y ouvre Père véritable des dominations ger- 
maniques; il initie la barbarie à sa vie nouvelle. C’est 
par cette double action qu’il domine, dans les deux 
mondes civilisé et barbare, te v* siècle, qui est le 
siècle de transition. De là aussi deux courants de sou- 
venirs, d’impressions, de jugements attachés à sa 
mémoire, l’un qui part du monde romain, l’autre qui 
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prend sa source dans le monde germanique : distincts, 
opposés même à leur origine, ils restent séparés tout 
en cheminant l’un près de l’autre, et traversent lé 

• 

moyen Age sans sè rencontrer ni se confondre. 

A ces deux courants traditionnels principaux j’en 
joindrai un troisième, qui, dans une étude pareille à 
la nôtre, ne saurait être négligé : je veux parler de la 
tradition hongroise, mélange de souvenirs slavo- 
romains, conservés dans la vallée du Danube, avec 
d’autres souvenirs apportés d’Oricnt par les popula- 
tions hunniques qui remplacèrent en Europe les Huns 
d’Attila. Dernier ban de ces Iluns devenus européens, 
les Hongrois ont recueilli dans leurs livres tout ce qui 
pouvait servir à la glorification d’un homme qu’ils 
regardent comme un père et dont le nom ouvre la 
liste de leurs rois. Quelque bizarres que soient souvent 
ces traditions frappées au coin de l’imagination orien- 
tale, nous les écouterons pourtant comme une voix 
sortie des ruines du palais qu’habitait Attila, un écho 
de la tombe mystérieuse qu’il habite encore. 

Je n’ajouterai plus qu’un mot. Si la mise en œuvre 
est difficile dans mon travail, du moins les matériaux 
ne manquent pas; on peut dire au contraire qu’ils 
surabondent. Ceux de la tradition latine, soit gauloise, 
soit italienne, sont enfouis dans les chroniques des 
villes et dans les légendes ecclésiastiques, où l’on n’a 
qu’à les rassembler ; ceux de la tradition germanique 
résident principalement dans les poèmes nationaux de 
l’Allemagne méridionale ou dans les chants et les 
sagas de l’Allemagne du nord. Quant aux livres des 
Magyars, c’est à la critique de discerner ce qu’ils con- 
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tiennent d’original ou d’emprunté, d’ancien ou de 
nouveau, de séparer surtout les réminiscences occiden- 
tales des vagues et lointains souvenirs qui ont pu 
revenir d’Asie en Europe avec les derniers représen- 
tants des Huns d’Attila. 
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ET TRADITIONS LATINES 


I. Caractères divers de l’attila légendaire chez les peuples latins. 

— ATTILA DESTRUCTEUR. — ATTILA FONDATEUR. — ATTILA EN FACE DES 
ÉVÊQUES ET DU PAPE. — ATTILA FLAGELLUM DEI. 


Reportons-nous à Tannée 453, cette année de 
délivrance où le roi des Huns fut enlevé, comme par 
un coup du ciel, aux terreurs des Romains : l’Italie et 
la Gaule respirèrent. Ainsi qu’il arrive après toutes les 
grandes catastrophes, on se mit à récapituler ses maux, 
à faire l’inventaire de scs frayeurs. Comme tout le 
inonde avait tremblé, tout le monde prétendit avoir eu 
raison de trembler, et ce fut à qui raconterait pour son 
compte, ou la ruine la plus lamentable, ou la préserva- 
tion la plus miraculeuse. Ce sentiment fut universel en 
Occident. Les villes importantes se firent une sorte de 
point d’honneur d’avoir été les unes prises, les autres 
assiégées, toutes menacées : il en fut de même des pro- 
vinces. On voulait avoir vu de près le terrible ennemi, 
avoir fourni quelques péripéties au drame sanglant qui 
conserva longtemps le privilège d’intéresser et d’émou- 
voir. Involontairement on exagéra le mal qui s’était 
fait, on supposa celui qui aurait pu se faire ; on donna 
un corps à ses craintes, h ses illusions, à sa vanité. 
C’est ce qui explique la niasse énorme de traditions 
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locales sur Attila, traditions évidemment très-anciennes, 
et pourtant inconciliables avec l’histoire. S’il fallait 
prendre à la lettre les légendes èt les chroniques des 
vn% \iii c et i,\ e siècles, Attila n’aurait rien laissé debout 
en Gaule ni en Italie, et souvent là formule employée 
ne permet là-dessus aucune exception. Ainsi l’auteur 
de la seconde légende de saint Loup, écrite à la fin du 
vin c siècle, nous dit en propres termes qu’il ne resta en 
Gaille, après le passage des Huns, ni une cité ouverte, 
ni une ville fermée, ni un seul château fort 1 . Dans 
l’opinion du moyen âge, toute ruine appartint de droit 
à Attila, de mémo c|Uc toute construction antique à 
Jules César. César et Attila furent pour nos pètes deiix 
types corrélatifs, l’Un des conquêtes fécondes et civili- 
satrices, l’autre de la guerre stérile et d’extermination. 

fruines, massacres, persécution des saints, Voilà 
donc le cortège officiel du roi des H uns, ce qui le carac- 
térise par-dessus tout dans la mémoire des races latines. 
On le suppose si riche par lui -même d’ horreurs et de 
ravages, qu’on lui en prête encore salis crainte ni 
scrupule. Un chroniqueur balance-t-il sût l’époque de 
la destruction d’une ville, un hagiographe sur la date 
d’un martyre, ils choisissent celles de l’invasion des 
Huns ; le sens commun répugne-t-il à admettre quelque 
attentat d’une énormité fabuleuse, on le rend crovabie 
en prononçant le nom d'Attila. C’est ainsi queleslégen- 
daii •es du moyen Age lui ont définitivement attribué le 
massacre de sainte Ursule et des onze mille vierges, 



1. Nullaui onuiiao civitalem, castellum vel oppidum aliqua a furoie 

ooruiü potuit lutari muuitio. i m Vit. S. Lup ap. Rolland., 28 iul. uicu?. 

« 1 


légendes Et Traditions latines «s 

45l, dejëilncâ vierges parties de Bretagne en 383; 
mais de telles difficultés n’arrêtent jamais la légende. 

il est Curiëux de chercher au fond des traditions la 
cause secrète qui a pu les faire dévier contre toute rai- 
son apparente. Ici, par une sorte de logique grossière, 
la légende mettait sur le compte du roi des irons, 
cbirime sa dévolution naturelle, les grandes ruines ou 
les attentats impossibles ; une autre fois, le désir de glo- 
rifier quelque saint pefsoiinage lui fera supposer, de la 
part du conquérant, des marches, des combats, des 
sièges qui n’ont point eu lieu et qui sont en contradic- 
tion flagrante avec l’histoire. Tel est le siège de Paris 
en 45 1, imaginé dans la pensée d’opposer sainte Gene- 
viève et Attila, la bergère inspirée et l’homme qui fai- 
sait trembler le monde ; jamais cette sainte et coura- 
geuse fille rie fut bergère, et son action dans la guerre 
de 451 se borna à empêcher les Parisiens de déserter 
leur ville par crainte de l’ennemi. Les fausses étymo- 
logies ont aussi une grande part à la création des fausses 
traditions : j’en citerais au besoin plus d’une en ce qui 
nous Concerne. Je préfère montrer comment une res- 
semblance de nom, exploitée par la vanité locale, peut 
enfanter toute une histoire traditionnelle où les erreurs 
historiques s’accumulent de la façon la plus incroyable 
pour appuyer une erreur de géographie. Les détails 
donnés par Jornandès sur le lieu où fut livrée la grande 
bataille des champs catalauniquesne permettaient pas 
de douter que ce lieu ne fût situé dans la province de 
Champagne aux environs de Châlons-sur-Marne, et la 
tradition des villes champenoises concordait en cela 
avec l’histoire. Toulouse n’en revendiqua pas moins 


Digitized by Google 



236 HISTOIRE LÉGENDAIRE D’ATTILA, 
l’honneur de cette bataille à cause de la plaine de Cata* 
lens, située dans son voisinage. Or, pour qu’ Attila put 
arriver près de Toulouse, il fallait qu’il eût traversé la 
Gaule dans toute sa longueur, et que, pour assurer sa 
retraite au besoin, il eût pris et démantelé Lyon, Arles, 
Narbonne, etc... Eh bien ! la tradition n’a pas reculé 
devant les détails de cette campagne imaginaire ; mais, 
une fois Attila vaincu à Catalens et obligé de faire 
retraite, que deviennent les débris de son armée, qui 
ne montait pas à moins de cinq cent mille hommes? La 
tradition n’en est pas embarrassée ; elle les envoie en 
Espagne chasser les Maures : Attila détache en effet, 
pour cette œuvre pie, trois de ses principaux capitaines 
qui, entrés en Galice, attaquent le sultan Miramamon 
et le forcent à fuir par-delà le détroit de Gibraltar. 
Voici Attila transformé en champion de la chrétienté, 
en précurseur de Charles-Martel et du Cid : encore 
n’est-ce pas le rôle le plus inattendu que l’imagination 
populaire lui réserve. 

Qui croirait, par exemple, que plusieurs villes de 
Gaule et d’Italie prétendirent à l’honneur d’avoir été 
fondées ou du moins agrandies et embellies par l’exter- 
minateur, le destructeur universel? Trêves eut cette 
fantaisie. L’antique et superbe métropole de la Gaule 
romaine, oubliant au moyen âge de qui lui venait sa 
splendeur, la rapportait au roi des Huns. Ainsi ce joli 
monument romain qu’on admire encore aujourd’hui 
dans le bourg d’igel, à un mille de Trêves, s’appelait, 
au xir siècle, l’Arc de t riomphe d'Attila *, et la légende 

1. Juxta furuiceui Altile triumphalem qui duo millia passumn a Trevi - 
reusi civitate distal ad méridien). Script, rrr. Oerm. Pertz.,v. 
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des miracles de saint Mathias nous parle d’un pont 
(T Attila 1 bâti sur la Moselle, tout près des murs de 
cette ville. Strasbourg poussa la bizarrerie plus loin : 
l’histoire est curieuse et mérite qu’on la raconte. 

Nulle ville n’avait été plus maltraitée par les bandes 
d’Attila que cette illustre cité d’Argentoratum ou 
Argentaria, citadelle de la Gaule orientale contre les 
Germains et théâtre de tant de combats fameux. Sa 
destruction en 451 avait été complète : aux vr et vu* 
siècles, la cité d’ Argent n’était plus qu’une solitude 
affreuse, couverte de broussailles et repaire de bêtes 
fauves; les ducs d’Alsace, au vin' siècle, s’en attri- 
buaient la possession à titre de terres vaines et vagues 1 2 . 
A peu de distance de ces ruines et avec les matériaux 
qu’elles fournissaient, on construisit d’abord une bour- 
gade, puis une ville qui borda la voie militaire romaine 
aboutissant au Rhin. Les grandes voies dallées portant 
en latin le nom de strata , la nouvelle ville fut appelée 
S trata-burgum ou Strate-burgum , double forme que 
nous trouvons dans Grégoire de Tours; et comme 
d’ailleurs Strate ou Strass avait déjà en allemand le 
même sens que stratum en latin, Strata-burgum ou 
Strasbourg signifiait dans les deux idiomes ville près 
de la route. 

Cette étymologie historique parut trop simple aux 
Strasbourgeois du moyen âge, qui rêvaient pour leur 
cité une origine plus éclatante. Us racontèrent qu’ Attila, 


1. De ponte Attile in aquas subjectas cedidit. Miracul. S. Mathiœ. 

Coll. Pertz., v. , 

2. Pro opportunitate solitudinis. Chart. Lothar., ap. Schœpfl., Alsat. 
illustr. 
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pendant son séjour à Argcptoratum (séjour, hélas { 
peu pacifique), voulant rompre la barrière qui sépa- 
rait la (Gaule des pays d’outre-Rhin, et rendre les 
communications libres entre tous les peuples, fit pra^ 
tiquer dans les murailles de la ville quatre grandes 
brèches correspondant aux quatre grandes directions 
qui menaient en Germanie, et que, pour consacrer la 
mémoire de cet état nouveau, il ordonna qu’ArgentOr 
ratum s’appellerait désormais Strasbourg, c’est-à-dire, 
suivant la tradition, la ville des chemins L De cette 
époque, Strasbourg datait sa grandeur et son impor- 
tance comme ville libre. Ce conte, qui flattait l’orguei) 
alsacien, passa à l’état d,e croyance générale, non-seu? 
lement dans le peuple, mais parmi les savants. La 
chronique d’Alsace le rapporte très-sérieusement, et 
jusque dans le dernier siècle la critique historique eut 
à lutter contre une erreur trop bien accréditée. « Expli- 
quez-moi de grâce, disait Schocpflin, l’érudit et judi- 
cieux auteur de YAlsalia illustrai a, comment Attila, 
qui ne parlait pas allemand , put s’amuser à donner 
aux villes gauloises des noms allemands ! » L’autorité 
de la tradition servait de réponse. 11 existait alors 
(il existe peut-être encore aujourd’hui) au-dessus eje 
la porte de Strasbourg qui conduit au bourg de la 
Couronne, et qu’on appelle pour cette raison porte de 
Kronenbura , un médaillon en pierre renfermant une 

1. Mœnibus in quatuor decussatim vias dirutis, Multrvtam civitatem 
jussit appcllari. Martin. Cru7.., Annal, suevic . , vu, p. 183. — Attila rex 
Himnornm totam Argentoratum dostruxit, ita ut libéré via egredieutibus 
«bique pateret, unde Strasburg dicta. Francise. Irenic. Germ. E.veg 
1. xi. — Inde uata Strateburgi insigniaquæ stratom rubram indicapt , 
excidii antiqui momimentum. Chron. alsat. 
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figure, avec cotte inscription autour t Sic orulos, sic 
ille gênas, sic ora ferebat 1 . Des sigles, gravés au 
champ c)u médaillon , paraissent indiquer l’àge du 
vieux bourgmestre dont on a voulu perpétuer la 
ressemblance. Qui devinerait que cette image est celle 
d’Attila? « Le peuple le croit, nous dit Schoepflin, et 
beaucoup d’érudjts l’ont cru 2 , » Ainsi la chrétienne 
Strasbourg prenait pour patron le roi des Huns, tandis 
que non loin de là une autre ville tout aussi chrétienne, 
Cologne, le maudissait devant les reliques des onze 
mille vierges. Le non) de cet homme remplissait tout 
la nord des Gaules, et les contradictions mêmes oi| 
les peuples tombaient à son sujet démontraient combien 
sa grandeur avait laissé de traces parmi eux, 

Je me hâte d’arriver aux légendes qui nous donnent, 
comme point culminant de la tradition, V 4(lilQ //«- 
(jellum Dei (fouet ou fléau de Dieu), en qui se résume, 
chez les râpes latines, l'idéal du roi des Huns. Le 
simple historique dp ce mot nous initiera mieux que 
toute autre chose aux procédés de l’esprit humain dans 
le travail des traditions, et particulièrement dans 
l’œuvre traditionnelle du moyen âge, Transportons- 
nous en esprit an milieu des générations chrétiennes 
du v* siècle. Demandons-leur sous quelle face leur 
apparut d’abord l’invasion d’Atlila, pt t) laquelle des 
péripéties de cette courte , mai» sanglante guerre 
s’attacha la plus vive émotion pour le présent, et 

1 . « C’est ainsi quêtaient ses yeux , ses traits et sa eontenanee. » Vir- 
gile ilit : Sic orulos, tic ille manus , sic ora ferebal ; le l»ju|gwi'Sln' de 
Strasbourg n’a point de mains. 

2. Imaginent esse Attila' et iniilti eruditi et vulgus rredidernnt. Stfi'pp- 
flin. Alsal. illustr. 
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ensuite le plus long souvenir. L’histoire s’est chargée 
de la réponse. 

Dans la multitude de faits de tout genre qu’avaient 
présentés les campagnes de 451 et 652, il en était 
trois qui semblaient se distinguer des autres par une 
certaine teinte d’extraordinaire et de merveilleux, et 
réclamer une place à part : c’étaient Orléans défendu 
et préservé par saint Agnan , son évéque , Troyes 
épargnée sur la demande de son évêque saint Loup, 
Rome enfin abandonnée par l’empereur et sauvée à 
la prière du pape saint Léon. Dans tout autre siècle 
moins mystique que celui-là, cette intervention, trois 
fois répétée et trois fois heureuse, d’un prêtre conju- 
rant l’esprit de destruction et arrêtant la mort sus- 
pendue sur trois grandes cités aurait frappé l’attention 
des peuples : au V siècle, elle l’absorba. Elle devint 
la circonstance principale et dominante de l’invasion, 
ou plutôt toutes les autres s’effacèrent devant elle. 
Communiquant à l’ensemble de la guerre sa couleur 
merveilleuse, elle lui donna sa signification morale, 
son caractère dans l’ordre des idées religieuses : 
ajoutons qu’en dehors du fait particulier, du fait de 
la guerre, elle fournissait au christianisme une arme 
inappréciable dans sa lutte encore très-vivace contre 
le paganisme. On avait vu depuis cent ans, à chaque 
déchirement intérieur, à chaque succès des Barbares, 
les païens, fidèles à leur vieille tactique, accuser la 
religion chrétienne des malheurs de l’empire, et celle- 
ci descendre pour ainsi dire devant le tribunal du 
monde, forcée qu’elle était de se justifier. Les trois faits 
dont je parle terminaient toute cette polémique. Quelle 
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réponse plus péremptoire aux accusations ! quelle 
preuve de la puissance de la foi nouvelle ! quel triomphe 
pour ses ministres ! En vain les prêtres païens mettaient 
en avant des calculs astrologiques pour expliquer la 
retraite d’Attila par l’action des astres : la conscience 
publique en faisait honneur à saint Léon qui lui-même 
reportait cet honneur à son Dieu. Considérés de ces 
hauteurs idéales, les événements purement terrestres 
étaient bien petits, et la victoire de Châlons, gagnée 
par le hasard des batailles, devait sembler bien misé- 
rable auprès de celle du Mincio, gagnée par la parole 
d’un vieillard. Aëtius eut lieu de s’en apercevoir. 
A quoi bon le génie et l’expérience des armes dans 
la sphère métaphysique où l’on transportait les intérêts 
de l’empire, et où les faits eux-mêmes venaient en 
quelque sorte se ranger? Cette manière toute chré- 
tienne d’envisager la guerre d’Attila demandait natu- 
rellement aux historiens chrétiens un mode de com- 
position, une formule d’art en harmonie avec l’idée 
religieuse. Nous allons voir quelle était cette formule : 
elle nous est indiquée par un contemporain, le fameux 
Sidoine Apollinaire, qui entreprit lui-même d’écrire la 
campagne des Caules. 

Sidonius, de la famille lyonnaise des Apollinaire, 
avait été longtemps le poète à la mode : ses petits vers 
et ses lettres, rédigés pour la postérité, circulaient 
de main en main, d’un bout de l’empire à l’autre; 
dans Rome même, il n’y avait point de fête complète 
sans une lecture du Virgile gaulois, et tout nouveau 
venu sur le trône des Césars attendait de lui son 
panégyrique. Tant de gloire jointe à beaucoup de 

to 
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noblesse lui valut la main de Papianilla, fille de 
l’Arverne Avitus, qui avait décidé les Visigoths à se 
ranger sous le drapeau d’Aëtius contre Attila, et qui 
plus tard fut nommé empereur avec leur concours. 
Sidoine, comblé des honneurs du siècle, céda enfin 
au torrent qui entraînait vers les vocations religieuses 
tous les hommes distingués de son temps : il devint 
évéque de Clermont. Son talent incontestable, sa posi- 
tion comme homme du monde initié aux secrets de la 
politique, ses relations de vive amitié avec saint Loup, 
qui était parfois son confident littéraire, et d’autres 
relations moins étroites qu’il avait entretenues avec 
saint Agnan, le désignaient à tous comme l’homme à 
qui il appartenait de raconter la guerre des Gaules. 
On l’en pria, on l’en chargea en quelque sorte comme 
d’un devoir, et Prosper, qui venait de succéder à 
saint Agnan sur le siège épiscopal d'Orléans, parvint 
à lui en arracher la promesse. Sidoine se mit donc à 
l’œuvre, mais la longueur du travail le découragea : 
lui-même d’ailleurs, évêque ferme et dévoué, émule 
de ceux qu’il voulait peindre, se trouva bientôt jeté au 
milieu d’événements et de traverses qui absorbèrent le 
reste de sa vie. Il prit le parti de retirer sa parole, et 
écrivit à Prosper pour la dégager. Nous avons encore 
sa lettre, qui nous intéresse par plusieurs raisons, et 
surtout parce qu’elle nous permet de juger le plan 
historique de Sidoine et le genre d’utilité que le clergé 
des Gaules attendait de sa plume; elle était conçue en 
ces termes : 


Digitized by Google 


LÉGENDES ET TRADITIONS LATINES. 


213 


Sidonius au seigneur pape Prosper . 


« Dans ton désir de voir célébrer par de justes 
louanges le très- grand et très -parfait pontife saint 
Agnan, l’égal de Loup et non l’inférieur de Germain, 
et aussi pour bien graver dans le cœur des fidèles 
l’exemple d’un tel homme, à qui aucune gloire n’a 
manqué, puisqu’il t’a laissé pour son successeur, tu 
avais exigé de moi la promesse que , prenant une 
plume, je transmettrais à la postérité la guerre d’Attila 1 , 
Je devais raconter comment la ville d’Orléans fut assié- 
gée, forcée, envahie, non saccagée, et comment s’ac- 
complit la fameuse prophétie de cet évêque toujours 
exaucé du ciel. J’avais commencé d’écrire , mais 
l’énormité de mon entreprise m’a effrayé, et je me 
suis repenti d’y avoir mis la main : aussi n’ai-je confié 
à aucune oreille des essais que j’avais condamnés moi- 
même comme censeur. J’obéirai du moins à ton hono- 
rable prière et au respect que m’inspirent les mérites 
du grand évêque, en t’envoyant son éloge par la plus 
prochaine occasion. Créancier équitable, use d’indul- 
gence envers un débiteur téméraire, absous-le de son 
imprudence, et ne réclame pas impitoyablement une 
dette pour laquelle il se déclare insolvable 2 . Daigne 
te souvenir de nous, seigneur pape. » 

1. Exegeras mihi ut promitterem tibi Attilæ bellum stylo me posleris 
intimaturum. Sidon. Apollin., Epist. ad Prosp. Aurel. Ep. vm, 15. 

2. Tu creditor jus tus, laudabiliter hoc imprudentiæ temerarii debito- 
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Ainsi la pensée d’Apollinaire consistait à mettre en 
relief saint Agnan, non point seulement comme per- 
sonnage historique, mais comme personnage chrétien, 
pour la glorification de la religion, ainsi qu’il le dit 
lui-même, et « afin d’inculquer un si grand exemple 
au cœur des fidèles » : c’est là ce que désirait Prosper, 
ce que réclamaient avec lui les évêques des Gaules. 
Pour l’exécution de ce plan, Sidoine, après avoir fait 
une large part au défenseur d’Orléans, aurait passé à 
celui de Trovcs, saint Loup, son ami, puis, selon toute 
apparence, à Geneviève, l’austère et courageuse con- 
seillère des Parisiens, et, jetant un regard lointain sur 
l’Italie, il aurait dessiné au dernier plan saint Léon 
fléchissant Attila d’un mot et fermant devant cet 
homme fatal la carrière des conquêtes et de la vie. 
Tout l’arrangement du récit aurait convergé vers ces 
grandes figures chrétiennes échelonnées sur la route 
du conquérant. Déjà considérable en fait , leur action 
sur les conséquences de la guerre aurait été agrandie, 
exaltée. On aurait vu à chaque page la main de Dieu 
détournant le cours des événements à la prière de ses 
serviteurs ; on aurait entendu sa voix parlant au cœur 
du Barbare par la bouche de trois grands évêques, et 
opérant dans le secret de la conscience humaine le 
plus inattendu des miracles , celui d’avoir rendu Attila 
pitoyable. 

Ce mélange d’idées spéculatives et de faits réels 
était effectivement la passion du siècle. Habitués à 
chercher au ciel le nœud des choses de la terre, tous, 

ris indulseris, ut quod mihi insolubile videtur, tibi quoque videatur inre- 
poscibilc. Sidon. Apollin., Epist., ad Prosp. Aurel. Episc. I. c. 
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historiens, théologiens, moralistes, subordonnaient 
dans leurs formules la marche des événements d’ici— 
bas à des péripéties venues d’en haut. L’histoire, telle 
que la comprenaient les écrivains de l’école chrétienne, 
était, si je puis ainsi parler, le spectacle des évolutions 
de la Providence conduisant les peuples vers un but 
spirituel à travers les bouleversements, remuant le 
inonde pour les effrayer ou les punir, puis manifestant 
sa miséricorde par des coups imprévus au plus fort 
des violences de sa justice. C’est ainsi que l’écrivait 
Orose et que saint Augustin l’esquissait dans sa Cité 
de Dieu : semblable aux murs du festin de Balthazar, 
le livre de la Clio chrétienne ne se couvrait plus que 
d’avertissements prophétiques. La guerre d’Attila 
fournissait à ce système matière et sanction tout à la 
fois; on pouvait meme dire que jamais l’application 
des inductions théologiques aux faits humains ne 
s’était montrée plus légitime. Et quant aux procédés 
de l’art, ils consistaient à mettre en regard au premier 
plan du tableau deux personnages mus également par 
l’action de Dieu, mais opposés l’un à l’autre : le Bar- 
bare, agent de sa colère, et le prêtre, agent de sa 
pitié. 

, Cette méthode, d’un mysticisme trop délicat pour 
les siècles suivants, se matérialisa chez les historiens 
du moyen âge. A mesure que l’ignorance et le goût 
exclusif du merveilleux obscurcirent le christianisme, 
l’idée pure et élevée d’une action latente de Dieu 
opérant ses miracles dans le secret des cœurs fit place 
à la thaumaturgie, aux prodiges, aux interventions 
surnaturelles, perceptibles par les sens. La beauté de 
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l’histoire chrétienne et sa vérité, telles que les conce- 
vait le siècle d’Augustin et de Jérôme, en reçurent une 
grave atteinte. Tout le jeu des sentiments et des idées 
s’évanouit dans l’histoire pour faire place à des objets 
palpables ou tout au moins visibles; les inspirations 
prirent un corps, les idées devinrent des fantômes. 
A la belle scène de saint Léon changeant les résolu- 
tions d’Attila par l’ascendant d’une parole que Dieu 
féconde en l’inspirant, scène admirable autant que 
vraie, le moyen âge en substitua une autre dans la- 
quelle l’apôtre Pierre, en habit papal et une épée à 
la main, apparaît pour effrayer Attila. On racontait 
alors comme une tradition que le roi des Huns, blâmé 
par les siens d’avoir reculé devant un vieillard sans 
armes, lui que les légions romaines n’osaient pas 
regarder en face, s’était écrié avec l’accent d’une ter- 
reur encore présente : « Oh ! ce n’est point ce prêtre 
qui m’a forcé de partir, mais un autre qui, se tenant 
derrière lui l’épée en main, me menaçait de la mort, si 
je n’obéissais pas à son commandement 1 . » Un second 
récit place saint Paul à côté de saint Pierre, proba- 
blement pour tenir la balance égale entre les deux 
apôtres gardiens et patrons de Rome chrétienne. On 
trouve cette tradition pour la première fois dans Paul 
Diacre, qui écrivait au vm c siècle : les écrivains posté- 
rieurs la répètent sans hésitation ni doute, comme un 
fait généralement admis en Italie , et le bréviaire 
romain lui donne une sorte de consécration en l’adop- 


1. Non se ejus qui advenerat personam reveritnm esse, sed alium 
virum juxta eum in habita sacerdotali... gladio cvaginato... Paul, Diac; 
• Breviar ., rom., ap. Baron. — Thwrocz, i, 21. 
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tant. Ce fut dès lors la vraie version de l’entrevue de 
saint Léon et d’Attila , celle qui devint populaire et 
que les arts reproduisirent à l’envi ; enfin le pinceau de 
Raphaël lui a conféré l’immortalité. On comprendra, 
d’après ce simple fait, le caractère des altérations que 
le moyen âge a fait subir à beaucoup de personnages 
et d’événements des temps antérieurs. 

Saint Agnan eut, au même titre que saint Léon, un 
destin pareil. Le patriotisme de ce prêtre, son héroïque 
constance, cette foi simple et naïve qui lui faisait dire 
quand il avait prié et mouillé de larmes les degrés de 
l’autel : « Allez voir là-haut si la miséricorde de Dieu 
ne nous vient point, » foi irrésistible et qui donne le 
secret de sa puissance sur les hommes, tout cela n’est 
plus compris par des esprits matériels au milieu des 
ténèbres toujours croissantes. Les miracles de l’énergie 
humaine soutenue par l’inspiration divine disparaissent 
devant une fantasmagorie puérile que le V siècle eût 
repoussée, mais qui était devenue l’aliment indispen- 
sable d’une foi plus grossière. Ce que j’ai dit de saint 
Agnan et de saint Léon, je le dirai de Geneviève, cette 
sainte fille qu’on devine si bien en lisant sa première 
légende, et qu’on ne reconnaît plus dans les autres. 
Saint Loup lui-même, ce confident littéraire de Sidoine, 
dont nous avons quelques lettres, cet apôtre homme 
du monde que son biographe quasi-contemporain nous 
fait apercevoir sous un jour si vrai, a perdu toute 
réalité clans sa légende écrite à la fin du vin' siècle ou 
au commencement du tx'. L’ami de Sidoine, le com- 
pagnon de Germain d’Auxerre, s’est effacé pour faire 
place à un thaumaturge qui s’évanouit lui-même en 
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une sorte de symbole. C’est du vu* siècle au X e que 
s’opèrent généralement ces métamorphoses qui ont 
profondément altéré les biographies des saints et créé 
la mythologie légendaire. Toutefois ce mouvement 
d’idées ne manqua pas d’une certaine poésie, et c‘est 
de là que jaillit le type du fléau de Dieu. 


IL Mythe du fléau de dieu. — son origine dans les idees chré- 
tiennes DU V e SIÈCLE. — SON DEVELOPPEMENT AU MOYEN AGE. — 
légende de saint loup. — attila infernal. — attilà théologien. 
— ATTILA VERTUEUX. — FIÉSOLE ET FLORENCE. — CONFUSION DE l’hIS- 
T01RE ET DE LA LEGENDE. 


A quelle époque précise est née cette formule fa- 
meuse d 1 Attila flagellum Dei> dont les légendaires et 
les chroniqueurs ne font qu’un mot auquel ils laissent 
la physionomie latine, même en langue vulgaire? On 
ne le sait pas : tout ce qu’on peut dire, c’est qu’elle ne 
se trouve chez aucun auteur contemporain, et que la 
légende de saint Loup, dont je parlais tout à l’heure, 
laquelle fut écrite au vnr ou ix e siècle par un prêtre 
de Troycs, est le plus ancien document qui nous la 
donne. Déjà l’idée attachée par le moyen âge au mot 
flagellum Dei nous y apparaît dans sa plénitude; le 
mythe est formé. Il faut donc placer entre le v e et le 
VIII e siècle l’adoption du flagellum Dei , d’abord comme 
une épithète attachée au nom d’Attila, puis comme 
un titre que celui-ci s’attribue lui-même et dont il se 
pare, enfin comme une personnification dans laquelle 
il se confond et qui absorbe sa réalité historique. Le 
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mot flagellum Dei parcourt ces trois phases, et l’idée 
que lui assigne le moyen âge ne devient parfaite qu’à 
la dernière. 

L’Italie et la Gaule se sont disputé l’honneur de l’in- 
vention. La tradition italienne l’attribue à saint Benoît, 
qui n’était pas né en 451 ; et, dans une histoire dont 
elle appuie ses prétentions, elle confond tout simple- 
ment le roi des Huns, Attila, avec le roi des Goths, To- 
tila. La tradition gauloise lui donne pour auteur un 
ermite champenois. Suivant elle, des soldats huns, la 
veille de la bataille de Châlons, saisirent dans les bois 
qui environnaient cette ville un solitaire qu’ils condui- 
sirent près du roi. Cet homme passait dans le pays pour 
un prophète, et Attila, soit pour le sonder, soit par une 
secrète appréhension de l’avenir, lui demanda qui serait 
vainqueur le lendemain. « Tu es le tléau de Dieu, tu es 
flagellum Dei , lui dit l’ermite ; mais Dieu brise, quand 
il lui plaît, les instruments de sa vengeance. Tu seras 
vaincu , afin que tu saches bien que ta puissance ne 
vient pas de la terre *. » Rien dans cette tradition n’est 
de nature à choquer l’histoire ; ces idées sont celles du 
v e siècle ; ce langage est le langage ecclésiastique du 
temps ; le courage meme de l’ermite rappelle le rôle 
que le clergé romain prit souvent vis-à-vis des Bar- 
bares : réduite à ces termes, la tradition gauloise ne 
choque nullement la vraisemblance. Ajoutons qu’ici le 
mot flagellum Dei n’est que la reproduction d'un texte 
d’Isaïe. Le prophète hébreu, dans son langage figuré, 

appelle Assur la verge de la fureur de Dieu, virga 

/ 

1. Tu os flagellum Dei... accipiet tamen hune gladiuin a te diun volue- 
rit et ilium alteri tradet. Thwrocz., i, 15. 
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furoris Dei y le bâton dont Dieu frappe son peuple indo- 
cile. « Eh quoi ! ajoute-t-il, le bâton s’élèverait-il contre 
la main qui le porte? Le bâton n’est que du bois, et le 
Seigneur des armées, le brisant en mille morceaux, le 
jettera au feu, dans toute la vanité de ses triomphes 1 . » 
Voilà l’idée de l’ermite et presque son discours. 

Les pères du v c siècle, lorsqu’ils parlent des cala- 
mités de l’empire romain, ne s’énoncent guère autre- 
ment : les Barbares sont à leurs yeux le pressoir ou 
Dieu foule sa vendange, la fournaise dans, laquelle il 
épure son or, le van où s’émonde son grain. Ouvrez 
Salvien,Orose, saint Augustin, ils fourmillent d’images 
pareilles empruntées aux Écritures. Isidore de Séville, 
chroniqueur du vu* siècle, applique particulièrement 
aux Huns le mot d’Isaïe : « Ils sont, dit-il, la verge de 
la fureur du Seigneur 2 . » Quoique nous manquions de 
l’autorité d’un texte précis, nous pouvons croire qu’ At- 
tila reçut plus d’une fois au v c siècle, de la bouche de 
quelques personnages ecclésiastiques, la qualification 
de fla(/ellu//t Dei. Toutefois ce n’est là qu’une épithète 
destinée à caractériser sous le point de vue chrétien 
l’action d’Attila sur l’empire et sur le monde : le moyen 
âge l’entendit tout autrement. 

Cette tradition de l’ermite gaulois dont je viens d’ex- 
poser le fond, acceptable historiquement, va, dans ses 
détails, beaucoup plus loin que la vraisemblance et 
quitte l’histoire pour la légende. Elle raconte que le roi 


1. Quomodo si devetur virga contra elevantem se, et exaltetur bacu- 
lus, qui utique lipnum est? — Subtus gloriam ejus succeusa ardebit 
quasi combustio ignis. Isaïe, x, 15, 16. 

2. Isidor. hispal. Hisl. Goth ., ad. ann. 451. 
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des Huns, au lieu de s’offenser de la qualification de 
fléau de Dieu, que lui donnait Termite, déclara qu’il 
s’en glorifiait et qu’il l’attacherait désormais à son nom 
comme un titre. Saisi d’un enthousiasme infernal, il 
bondit sur lui -même et s’écria: « L’étoile tombe, la 
terre tremble, je suis le maillet qui frappe sur le 
monde ! 1 » Ici nous voguons à pleine voile dans le mythe : 
voyons où nous allons aborder. 

Dans un récit historique sur Attila , j’ai raconté son 
entrevue avec saint Loup, telle que nous la donnent les 
actes originaux écrits, à ce qu’on suppose, par un dis- 
ciple de l’évêque de Troyes. Elle se passe d’une façon 
toute simple et tout à fait probable. Attila, qui se relire 
précipitamment d’Orléans sur Chàlons, suivi de près 
par Aëtius, franchit la Seine au-dessus de Troyes. Rui- 
née par les invasions précédentes, cette grande cité 
n’avait plus ni garnison ni murailles qui pussent arrêter 
un seul instant les Huns : saint Loup va trouver le roi, 
qui consent à épargner la ville, mais qui garde l’évêque 
en ôtage. Cependant les habitants, médiocrement ras- 
surés, se dispersent dans les bois, et quand saint.Loup 
revient de son voyage forcé, il trouve sa métropole dé- 
serte 2 . Voilà le fait dans sa vraisemblance historique, 
voici maintenant comment on le racontait trois siècles 
plus tard. 

C’est bien loin du monde réel et dans des sphères 
fantastiques que la tradition nous emporte : Troyes a 


1. Stella cadit, tellus fïemit, en ego malleus orbis. 

Ce vers se trouve intercalé dans la chronique de Tliwroczi comme un 
dicton d'Attila. Chron. IIung.,i, 16. 

2. Voir ci-dessus. Histoire d'Attila, c. 5. 
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retrouvé des murailles et une garnison que l’évéque 
commande; le saint fait le guet au-dessus de la porte, 
et bientôt arrive Attila à la tête d’une armée innom- 
brable. Quoique battu à Chàlons (il a fallu mettre le 
siège de Troyes après cette bataille , pour faire con- 
corder le récit légendaire avec la tradition de l’ermite), 
le roi des Huns parcourt la Gaule sans obstacle, tuant 
et détruisant tout comme il lui plaît. 11 est fier, inso- 
lent, et fait sonner bien haut le titre qu’il vient d’ajou- 
ter à tous ses titres, celui de fléau de Dieu. Monté sur 
son cheval de guerre, il s’approche d’une des portes, 
frappe avec colère et ordonne impérieusement qu’on 
lui ouvre. L’évêque, du haut de la muraille 1 , lui de- 
mande qui il est : « Qui es-tu, lui dit-il, toi qui disperses 
les peuples comme la paille et brises les couronnes sous 
le sabot de ton cheval? — Je suis, répond celui-ci, 
Attila, fléau de Dieu 2 3 . — Oh ! s’écrie l’évêque, sois le 
bienvenu, fléau du Dieu dont je suis le serviteur! ce 
n’est pas moi qui t’arrêterai ; » et descendant avec son 
clergé, il ouvre lui-même la porte à deux battants, 
saisit par la bride le cheval du roi des Huns, et, l’in- 
troduisant dans la ville : « Entre, dit-il, fléau de mon 
Dieu ; marche où te pousse le vent des célestes colè- 
res® ! » Attila entre, et son armée le suit. Ils parcourent 
les rues, ils traversent les places et les carrefours, ils 


1. 2* Vito S. Lupi, 45, ap. Boll-, 28 jul. 

2. Tu quis es qui terrain dissipas et eonculcas? — Cui Attila : Ego 
sura Attila, rex Huunorum, flagellum Dei. Thwrocz, t., 16. 

3. Jussit portas pâte lien ut ingrederetur bestis Dei. 2* lit. S. Lup., 45. 
— Benevencrit flagellum Domiui mei. Thwrocz., ub. sup. — Apprcliensa 
freui habena subdit : Veui Dei inei flagellum, ingredere, proSciscere quo 
libet Olah., Vit. Ailil., 9. 
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passent devant les églises et les palais, sous les yeux 
d’une foule à la fois épouvantée et surprise ; ils mar- 
chent, mais ils ne voient rien. Un nuage s’est appe- 
santi sur leurs yeux ; ils sont aveugles et ne recouvrent 
la vue qu’au moment où Attila sort de Troyes par la 
porte opposée 1 . Dans une des variantes de cette légende, 
car elle en a beaucoup, l’armée des Huns, en parcou- 
rant les rues et les places de la ville, croit cheminer 
doucement à travers des montagnes et des bois, au 
milieu de vertes prairies... L’idée du mythe se révèle 
ici dans toute sa plénitude : le fléau de Dieu, enor- 
gueilli de sa mission de ruine, est enchaîné par le 
serviteur de Dieu ; la bête infernale se courbe sous son 
dompteur. La légende rapproche et oppose deux figures 
mythiques dont l’action est corrélative, et qui se com- 
plètent l’une par l’autre. Ne parlez plus de réalité, ne 
parlez plus d’histoire; ce n’est plus Loup évêque de 
Troyes, ce n’est plus Attila roi des Huns, c’est le fléau 
de Dieu qui, rencontrant un saint sur son passage, 
voit s’évanouir sa puissance devant une puissance 
supérieure : l’œuvre de miséricorde a vaincu l’œuvre 
de justice. 

Qu’il y ait dans cette conception une grande beauté 
poétique, on n’en saurait disconvenir. Le moyen âge 
en jugea ainsi, car cette légende eut un succès de 
vogue ; on la répéta de tous côtés; les villes, les églises 
l’empruntèrent pour se l’approprier en tout ou en 
partie. Metz raconta que les Huns, ayant voulu piller 
l’oratoire de Saint-Étienne situé dans son enceinte, ne 


1. Miro miracnlo divinitns cæcitate perculsi 2* Vit. S. Lup., 45. 
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rencontrèrent, au lieu de portes et de murailles, qu’un 
rocher de granit contre lequel leurs haches et leurs 
mussues se brisèrent 1 . Ailleurs Attila côtoie une ville 
sans l’apercevoir, tandis qu’un mirage lui montre à 
l’horizon les tours et les crénaux d’une cité imaginaire 
qui fuit devant lui et l’entraîne. A Dieuze, les Huns 
sont frappés de cécité, parce qu’ils ont chargé de fers 
l’évêque saint Auctor, leur prisonnier ; mais ils recou- 
vrent la vue en même temps que lui la liberté 2 . On 
n’en finirait pas, si l’on voulait énumérer tous les em- 
prunts faits par les églises des Gaules à la légende 
mythique de saint Loup. 

L’Italie ne voulut pas être en reste de merveilles 
avec la Gaule, et le fléau de Dieu passa les Alpes avec 
le serviteur de Dieu pour aller jouer dans les légendes 
italiennes leur rôle accoutumé. L’imitation fut com- 
plète jusqu’au plagiat, et la légende de saint Gémi- 
nianus, évêque de Modène, n’est qu’une copie servile 
de la légende de saint Loup. Géminianus introduit 
Attila dans Modène, comme saint Loup dans Troyes : 
même miracle, mêmes incidents, même dialogue du 
haut de la muraille; seulement le roi des Huns se 
montre plus brutal et plus ironique en deçà qu’au delà 
des Alpes. Au moment où l’évêque lui dit qu’il est le 
serviteur de Dieu : « Eh bien! soit, répond l’autre, 
un mauvais serviteur doit être flagellé ®. » Quelquefois, 

1 . Cnm Barbari propius accédèrent , eormn oeulis velut ingens saximi 
ac moles solida apparebat : quam cumcæcati mentibus, manibus pergy- 
rum palparent, aditumque quærerent... Paul. Diac. , De Episc., Met!., 
ap. D. Bouq., 1. 1 , p. 650. 

2. Paul. Diac.,ii»d. — 2, VU. S. Lup., ap. Roll. 

8. Si tn esservus Dei, ego sura flagellum Dei; servi auteui inobedien- 
tes... merito verberantur et Qagellantur. Vil. S. Geminian. Act. SS. 
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lorsque l’évêque contemporain d'Attila n’est pas d’une 
sainteté avérée, la légende lui en substitue quelque 
autre, mort depuis nombre d’années; le saint quitte 
son tombeau, sauve sa ville, et le mythe est accompli. 

Dans ce dualisme de plus en plus idéalisé, Attila, 
l’être fatal, prend quelque chose des esprits infernaux. 
Satan lui-même le conduit : c’est le prince des ténèbres 
qui lui ouvre les portes de Reims, qui l’encourage au 
viol et au meurtre , qui vient jouir du martyre de 
l’évêque saint Niçoise et de sa sœur sainte Eutropie; 
« il se tenait près de la porte, on l’y a vu 1 , » dit la 
légende. Ainsi que le diable lui-même, l’ Attila fléau de 
Dieu est sarcastique, vain dans ses paroles et hideux 
à voir; mais, comme le diable aussi, il est facile à 
tromper, on le joue, on le bafoue sans qu’il s’en 
doute. C’est le type de Satan au moyen ùge, la cré- 
dulité jointe à l’esprit de malice. La légende exploite 
parfois avec un bonheur comique cette idée d’un 
Attila naïf et crédule. Quand les Iluns ont martyrisé 
près de Cologne les onze mille vierges compagnes de 
sainte Ursule, Attila offre à celle-ci de l’épouser en 
réparation d’honneur ; mais elle le repousse honteuse- 
ment : « Retire-toi, lui dit-elle ; j’ai dédaigné la main 
de César, ce n’est pas pour appartenir à un maudit tel 
que toi 2 ! » Quelquefois la légende engage entre ses 
interlocuteurs et lui des dialogues dans lesquels on 
l’endoctrine, on le promène, on le raille; souvent 
aussi il se montre généreux, chevaleresque, disposé à 

1. Prope portam... Act. SS. Vit. S. Nicas. 14 decemb. — Cf. Hinc- 
mar. — Flodoard. 

ï. Ego régi Cæsari copulata siun, te autem qui es draco iuiquus vorans 
christianos, ut diabolum respicio. Chartuic., Chron. Uung., il. 
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servir toutes les bonnes causes. Cette nouvelle physio- 
nomie du fléau de Dieu se dessine pour la première 
fois, du moins à ma connaissance, dans le récit d’un 
prétendu siège de Ravcnne , lequel se serait passé 
en h 52 sous l’épiscopat de saint Jean. Le récit dans sa 
rédaction primitive appartient au Pontifical d’Agnellus, 
prêtre ravennate , qui écrivit au ix c siècle sur les 
archevêques de son pays, et d’après de vieux docu- 
ments, un livre qui jette beaucoup de jour sur les idées 
et les traditions du moyen âge italien. 

On avait oublié, h l’époque d’Agneîlus, qu’ Attila, 
resté au nord du Pô pendant toute sa campagne de /|52, 
n’assiégea point Ravenne, ou plutôt Ravenne voulait 
avoir été assiégée en dépit d’Attila; son ancienne 
importance sous les Césars et ses prétentions pendant 
l’exarchat ne lui permettaient pas de supposer qu’on 
pût l’avoir dédaignée quand on menaçait Rome. Par- 
tant de cette supposition, Agnellusnous fait de l’arrivée 
des Huns, devant la ville de Valentinien, une peinture 
qui ne manque pas de vivacité ; il nous les montre 
longeant la mer, et, dans leurs évolutions rapides, 
inondant la plaine, qui disparaît sous leurs escadrons : 
telle une nuée de sauterelles couvre les sables où elle 
s’abat 1 . Bientôt se présente Attila, montant un cheval 
richement orné, lui-même cuirassé d’or, un bouclier 
au bras, un aigrette brillante sur le front : il médite 
le siège de la ville. L’évêque Jean, effrayé, se met en 
prière et offre â Dieu son sang pour la rédemption de 
son troupeau : une vision le rassure et l’avertit d’aller 

Ut multitude* locustarum per saldonosa loca jacerent. Agnell. Lib. 
Pontife Ravenn. S. Joann. epise . 
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trouver le chef des ennemis. Il sort donc aux premières 
lueurs du jour avec tout son clergé vêtu de blanc, 
croix en tête, bannières déployées, encensoirs fumants, 
et la procession défile au chant des psaumes sur la 
longue et étroite chaussée qui conduisait de Ravenne 
au camp d’Attila. 

Mais déjà ce roi avait endossé le manteau de pourpre 
brodé d’or, ni plus ni moins qu’un empereur romain, 
et tenait conseil sous sa tente avec les officiers de son 
armée, quand le chant lointain de la psalmodie frappe 
ses oreilles; il regarde et aperçoit la file des prêtres 
débouchant deux à deux sur la chaussée, et l’évêque 
qui fermait la marche. Ce spectacle ne laisse pas que 
de le surprendre : « Qui sont ces hommes blancs? 
demande-t-il à ceux qui l’entourent; où vont-ils, et 
que me veulent-ils? — C’est l’évêque accompagné de 
son clergé, répond un des assistants plus au fait que 
lui des usages et du langage des chrétiens; il vient 
intercéder près de vous en faveur de ses enfants, les 
habitants de Ravenne. » Ce mot d’enfants choque 
Attila, qui ne comprend pas : « Vous vous moquez de 
moi, s’écrie-t-il avec colère; mais rappelez-vous que 
j’ai une épée bien affilée, et malheur à qui se rirait du 
roi ! Tâchez donc de m’expliquer, vous qui le savez si 
bien, comment un seul homme peut engendrer tant 
d’enfants 1 * * 4 . » Le malencontreux conseiller explique 
comme il peut la distinction qu’on doit faire entre les 
enfants de la nature et ceux de la grâce : Attila se 


1. Dicite mibi o vos omûes qui hanc causam nostis, et diligentius cu- 

riose audiam , quomodo potuit hic unus homo tantes filios procreare? 

Agnellus. Lib. Pontif. Raven. Vit. S. Joann. Episc., 2. 


11 . 
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montre satisfait. Sur ces entrefaites, l’évêque arrive; 
le cœur du roi, déjà préparé, s’amollit à sa vue, et 
Jean obtient sans peine ce qu’il était venu solliciter. 
Pourtant Attila, qui connaît les Italiens, craint qu’ils 
ne mésusent de sa clémence, et il prend à ce sujet ses 
précautions avec une bonhomie charmante : « Tes 
citoyens, dit-il à l’évêque, sont terriblement rusés ; je 
ne me soucie pas qu’ils viennent dire : Nous l’avons 
joué et chassé 1 ; je ne veux pas davantage qu’on sup- 
pose dans les villes voisines que j’ai eu peur de vous, 
cela me ferait tort, ainsi qu’à mon armée (nous citons 
toujours Agnellus). Pour parer à cela, voici ce que 
j’exige : rentrez en toute hôte, enlevez vos portes des 
gonds, couchez-les à terre, et, quand il ne restera de 
votre enceinte que les quatre murs, j’entrerai, et tra- 
verserai votre ville : je vous promets de n’y faire aucun 
mal. » Le lendemain, Ravenne était en habits de fête; 
les rues tendues de tapis, les places paréesde fleurs 2 et 
encombrées de curieux annonçaient l’allégresse pu- 
blique, et l’archevêque, en tête de son clergé, prési- 
dait au défilé des Huns. C’est ainsi qu’au bout de 
quatre siècles à peine, l’Italie se rappelait sa propre 
histoire. Les pages d’ Agnellus se terminent par une 
réflexion qui a bien aussi son mérite : « On a dit parmi 
les proverbes , écrit-il , que le roi Attila , avant de 
recourir aux armes, combattait par l’artifice, et après 
cela il est mort sous le couteau d’une misérable 

1. Cives tui valde ingcniosi et solertissimi snnt, ue dicant illi de me, 
quia expulimus eum, fraude deceptuin, posteaque tam mihi quamque 
meis exercitibus vituperium adhærescat... Agnellus. Lib. Pontif. Raven. 
Vit. S. Juann. Episc. 2. 

2. Diversis tloribus civitas decorata. Id , ub. sup. 
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femme *. » Ce regret donné au fléau de Dieu n’est pas 
ce qu’il y a de moins étrange dans tout ceci. 

Et pourtant c’est encore Agnellus qui nous donne 
la version la moins déraisonnable du prétendu siège 
de Ravenne, que nous retrouvons ailleurs avec deux 
variantes d’une invention presque incroyable. Disons 
d’abord, pour l’éclaircissement de ce qui va suivre, 
qu’un schisme ardent divisa pendant toute la durée de 
l’exarchat les archevêques de Ravenne et les papes, 
les archevêques ravennates prétendant tenir leur pal- 
lium directement des empereurs, et les papes voulant 
les ramener sous la dépendance du siège apostolique. 
L’animosité produite par ces discordes avait passé 
des chefs aux églises, et des églises aux villes. On se 
traitait d’hérétiques, on se déchirait par des impu- 
tations dont on aurait dû rougir. Histoire ou théologie, 
erreurs traditionnelles ou vérités, on compulsait tout, 
on employait tout pour se nuire : Attila, bien innocem- 
ment, se trouva mêlé dans la querelle. Les deux ver- 
sions dont je parle peuvent être attribuées, l’une aux 
schismatiques de Ravenne, l’autre aux partisans des 
pontifes de Rome. Suivant la première, l’archevêque 
Jean est un modèle d’orthodoxie : il aborde Attila par 
un sermon sur la consubstantialité du Père et du Fils 
dans le mystère de la sainte Trinité, sermon qui plaît 
si fort au roi, que le prêtre obtient pour prix de sa pré- 
dication le pardon de sa ville 2 . Dans l’autre version, 

1. Uude de eo in proverbiis dicitur: Attila rex priusquam arma su- 
merct, a rte pugnabat, et post hæc omnia a rilissima mulicre cultro defos- 
sus, mortuus est. Agncll. Lib. Pontif. Raven n. Vit. S. Joan. episc. 3. 

2. Agncll. pLib. Pontif. Rav. ibid. — Carol. Stephan. Voc. Ravenna, 
— Callimacb., Vit.Attil. 
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qui porte tous les signes d’une attaque venue du Vati- 
can, Jean est non-seulement un schismatique, mais un 
arien; s’il vient catéchiser Attila, c’est pour le faire 
tomber dans l’hérésie, et ensuite, lorsqu’il l’a bien 
endoctriné, qu’il a bien noirci à ses yeux le caractère 
et la foi du pape saint Léon, il offre de lui livrer 
Ravenne et tous les trésors des Césars, si, marchant 
sans délai sur Rome, il en expulse ce pape hérétique 4 . 
Attila tire son épée et part ; mais en route il rencontre 
saint Léon, qui, le catéchisant à son tour, lui démon- 
tre, le symbole de Nicée en main, l’impiété et la per- 
fidie de l’hérésiarque. Attila voit qu’on l’a pris pour 
dupe. Transporté de colère , il revient sur ses pas, 
emporte Ravenne d’assaut, tue l’archevêque avec tout 
son clergé 1 2 , et déclare qu’il traitera sans plus de 
façon quiconque osera désormais nier l’orthodoxie des 
papes et la primauté du saint-siège. Ainsi la tradition 
est battue par des vents divers, suivant les passions et 
les intérêts du moment , et en cela elle ressemble un 
peu à l’histoire. Voici le fléau de Dieu théologien, 
arbitre de la doctrine chrétienne et champion du 
pape; tout à l’heure il chassait les Maures d’Espagne : 
il n’y a point de mesure dans les saturnales de l’ima- 
gination populaire. 

Une fois qu’elle a ouvert un filon qui lui plaît, la 
tradition le creuse et le poursuit jusqu’à ce qu’elle l’ait 
épuisé. Cette singulière conception d’un fléau de Dieu 
crédule et bonhomme et d'un Attila théologien donna 

1. Joan. Hangen., Chron., i, 9. — Sim. Keza., Chran. Hung., i, 4, §î; 
— Thurocz., Chron. Hung., i, ÏO. — Olah., Vit. Atlil., 16. « 

î. Fecit omnes jugulare. Simon. Kez. i, 4, § î. 
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naissance à un Attila moral, qui prêchait aux Romains 
la modestie, encourageait les bons mariages et dotait 
les filles vertueuses. Cetfe dernière physionomie d’At- 
tila, la plus inattendue de toutes, on en conviendra, se 
dessine dans plusieurs historiettes qui couraient les 
Gaules et l’Italie au moyen âge, et que des écrivains 
des xv" et xvi' siècles recueillirent de la bouche des 
vieillards comme des traditions immémoriales. En 
voici une qui regarde la Gaule. 

Pendant la marche de l’armée des Huns sur Troyes, 
et tout près de cette ville, Attila aperçut une pauvre 
veuve qui fuyait à travers la campagne avec dix filles : 
les aînées, déjà grandes et belles, marchaient à ses 
côtés; les plus jeunes trottaient sur un âne : il y en 
avait même une, nouvellement née, qui pendait dans 
un linge au cou de sa mère *. Où courait ce troupeau 
effaré? il allait se jeter à la rivière, pour échapper aux 
brutalités des Huns. Attila ordonne aussitôt qu’on les 
lui amène ; et comme la malheureuse veuve restait 
prosternée la face contre terre , sans oser proférer un 
mot, il lui demande si toutes ces filles sont à elle, et si 
elle les a conçues en légitime mariage 1 2 . « Oh ! oui , dit 
la veuve à demi morte de frayeur; elles sont dix, et ce 
sont dix orphelines que je laisserai après moi. » Attila 
la relève, la rassure, et lui fait compter assez d’or, dit 
la légende, pour bien vivre et marier honnêtement ses 

1. Mulier fuit quæ decem filiaium mater, minorera, quæ birna erat, 
linteolo adcollum suum alligatam apportabat,stimulanssiniuljuinentum, 
cui ex reliquis tencriores duas superposuerat , subsequentibus adultiori- 
bus... Callimach., Vit.Attil. — Olabus , Vit. Altil ., 9. 

î. Quæsivit an cuncti qui aderant sui partns essent legitimi ac genuini? 
affirmante ilia... V. ap. Deseric., De Orig., ac maj. Hangar. 
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filles 1 . Une autre fois, entre Vicence et Concordia, il ren- 
contre des bateleurs qui, posant à terre leur bagage, se 
mettent en devoir de le bien amuser par leurs tours 2 : 
c’étaient, disent les récits, des gaillards forts et bien 
nourris, mais sans courage et sans connaissance des 
armes. Le roi , qui veut donner une leçon à ces fai- 
néants, s’avance dans le cercle formé autour d’eux, 
bande son arc et abat un oiseau qui passait ; puis il leur 
donne l’arc qu’aucun d’eux ne peut tendre. Il fait venir 
son cheval , le franchit d’un saut tout armé, et quand il 
commande aux baladins d’en faire autant, ceux-ci 
reculent. Alors il les fait prendre et tenir sous bonne 
garde, défendant qu’ils mangent autre chose que ce 
qu’ils auront abattu à la pointe de ses flèches. Au bout 
de quelques semaines , les bateleurs reparaissent de- 
vant l’armée, hâves, exténués et n’ayant que la peau 
sur les os, mais devenus des archers parfaits : le roi 
les enrôle dans ses troupes 3 . 

La plus jolie des traditions italiennes sur le bon 
Attila est celle qui récréait au moyen âge les habi- 
tants de Padoue, et qu’a répétée plus d’un auteur de 
la renaissance, llg racontaient qu’au temps où les 
Huns occupaient leur ville , après le renversement 
d’Aquilée, un certain poète nommé Marullus était 
accouru du fond de la Calabre avec un poème latin 
composé à la gloire d’Attila, et qu’il voulait réciter 

1. Quam amplis donis, ut filiolas nutriret, et maritis collocaret, dona- 
tam, doinum redire jubet. Olah., Vil. Altil., 9. 

î. Circulatores ætate ac viribus integris, spe merccdis illecti, per infes- 
tos euses midi. . Sigon., Occid. trop. xm. — Callimach., ub. sup.— Olah. ,9. 

3. Eo usque tenuicibo extenuari mandat ut... Olah. Vit. Attil., 9. — 
Callimach., ibid. 
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devant lui. Ravis d’une circonstance qui leur permet- 
tait de fêter dignement leur hôte, les magistrats pa- 
douans préparèrent un grand spectacle où furent con- 
viés tous les personnages notables et lettrés de la 
haute Italie. Déjà la foule encombrait les gradins de 
l’amphithéâtre , et Marullus commençait à déclamer 
ses vers au bruit des applaudissements, quand le 
front du Barbare se rembrunit tout à coup. Le poète, 
suivant l’usage de ses pareils, attribuant à son héros 
une origine céleste, l’interpellait comme s’il eût été un 
dieu. « Qu’est-ce à dire? s’écrie Attila tout hors de lui. 
Comparer un homme mortel aux dieux immortels! 
C’est une impiété dont je ne me rendrai point com- 
plice. » Et il ordonne que sans désemparer on brûle, au 
milieu de l’amphithéâtre, le mauvais poète et ses mau- 
vais vers 1 . On se peindra, si l’on peut, le désarroi delà 
fête : la surprise des spectateurs qui n’osaient remuer 
et qui eussent souhaité d’être bien loin, les soldats 
huns chargés de brassées de bois qu’ils amoncelaient 
dans l’arène, puis le poète Marullus étendu pieds et 
poings liés sur le bûcher à côté de son poème malen- 
contreux. Déjà les apprêts étaient terminés, et l’on 
approchait du bûcher les torches enflammées, lorsque 
Attila fit un signe. « C’est assez , dit-il , j’ai voulu 
donner une leçon à un flatteur; maintenant n’effrayons 
point les poètes véridiques qui voudraient célébrer nos 
louanges 2 . » 


I. Asperimtus sarrilegæ adula' ionisimpndentiam, cum auctore carraen 
cxuri jussit. Calliiuach. Sigon. tifc. mp. — Vil., Attil. — Olah., 9. 

î. Ne scriptores caeteri ab laudibus ipsius celebrandis deterrerentur. 
Callimach., ibid. 
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Ces contes et d’autres du même genre amusèrent . 
nos aïeux pendant tout le moyen âge ; les églises y 
mêlaient des miracles, les villes des prouesses imagi- 
naires. Toutes, à les entendre, avaient résisté héroïque- 
ment à cette puissance , qui ne les avait vaincues que 
parce qu’elle n’était point de la terre; Attila avait été 
blessé devant l’une, avait battu en retraite devant 
l’autre : chaque localité s’y faisait bravement sa part. 

On croirait, en lisant ces traditions, parcourir des 
fragments de poème, disjecti membra pocmalis, ou 
plutôt les matériaux d’une épopée à naître. 

Il existe, dans la formation des erreurs tradition- 
nelles, des entraînements d’imitation dont il faut bien 
se rendre compte, lorsqu’on explore ce terrain dif- 
ficile. Rome elle-même, cédant à l’un de ces entraî- 
nements, ne s’imagina-t-elle pas avoir été assiégée par 
Attila? On le supposa d’abord en Asie, où la situation 
des lieux et les détails de la mission du pape saint 
Léon, imparfaitement connus, rendaient la méprise 
pardonnable : ainsi le philosophe grec Damascius, 
contemporain de Justinien, eflïayait ses lecteurs par 
le récit d’une bataille livrée sous les murs de Rome 
contre Attila, bataille prodigieuse «où les âmes des 
morts, se relevant, avaient lutté trois jours et trois 
nuits durant avec une infatigable furie *. » De Grèce, 
ce conte passa en Italie et à Rome, qui finit elle-même 
par l’adopter. On montra à l’une des portes de la ville 
le théâtre de cet étrange combat, on expliqua les évo- 
lutions de ces légions de fantômes, et l’entrevue de 


1. Damasc. ap. Phot., ccxlii, p. 1041. 
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saint Léon avec le roi des Huns se trouva transportée 
des bords du Mincio sur ceux du Tibre. 

L’imagination des Strasbourgeois faisant d’Attila le 
patron de leurs libertés modernes, si originale qu’elle 
paraisse, pâlit pourtant devant celle de deux ou trois 
villes d’Italie. On connaît la jolie capitule du Frioul, 
L’dine, qui, plantée sur un dernier mamelon des Alpes, 
semble une vedette de l’Autriche aux portes de Venise. 
Udine, en latin Ulinum, a depuis plus de mille ans la 
prétention d’avoir été fondée par Attila, et non-seule- 
ment elle, mais encore la montagne qui la soutient. 
Les plus vieilles chroniques de la Vénétie racontent 
que, pendant le siège d’Aquilée, le roi des Huns ne 
sachant où faire hiverner ses troupes, prit la résolution 
de construire une place forte dans le voisinage, et 
choisit pour cela le lieu où se trouve actuellement 
Udine. Ce lieu par malheur était une plaine; le roi 
voulait une montagne : que faire? L’armée se mit en 
devoir de lui en procurer une : chaque soldat appor- 
tant de la terre plein son casque et des pierres sur son 
bouclier, la colline s’éleva en trois jours comme par 
enchantement, et Attila y bâtit Udine 1 . Cette fable pas- 
sait au xm* siècle pour une vérité qu’il eût été impru- 
dent de nier trop haut dans les murs de la ville des 
nuns. Le célèbre chroniqueur Otto de Freisingen, qui 
l’entendit de la bouche même des habitants, n’en 
éprouva qu’un sentiment d’admiration. « Je contem- 
plai, dit-il, l’œuvre gigantesque accomplie en si peu de 


1. Ali Attila collis ingens effossa et super injecta terra, Yeluti spécula 
quædam... Joann. Candid. patrie., Hitt. Vtinens. i. 
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temps par une si grande multitude 1 . » Au xvi' siècle, 
la foi en cette tradition n’avait point faibli , et un pa- 
triarche udinois, à propos de quelques fouilles faites 
dans la colline, eut la pensée de vérifier le travail des 
Huns : on creusa ; on trouva parmi les pierres des 
fragments d’armures et un casque; ce casque fut de 
droit celui d’Attila. Le patricien Candidus, auteur 
estimé de la chronique d’Udine, a bien soin de distin- 
guer dans son livre l’enceinte d’Attila de celles qui se 
sont succédé depuis le v' siècle. Naguère encore, on 
entretenait en bon état une tour carrée d’apparence 
romaine et faisant partie de vieilles constructions : 
c’était une relique chère au cœur du peuple, et 
tout bon habitant d’Udine, en la montrant à l’étran- 
ger, disait avec une sorte d’orgueil : « Voilà la tour 
d’Attila ! » 

Que la Toscane, pour n’être pas en reste avec les 
autres provinces italiennes, avec la Campanie, la 
Calabre, la l’ouille, ait fait guerroyer Attila dans ses 
campagnes en dépit de l’histoire, c’était le droit 
commun au moyen âge, et elle a pu en user à son tour ; 
mais elle rie s’en tint pas là : deux de ses villes, Flo- 
rence et Fiésole, forgèrent à ce sujet un roman qu’elles 
rattachèrent à leur propre histoire de la façon la plus 
incroyable. F.t il ne s’agit pas ici de quelque opinion 
vulgaire, recueillie chez une multitude ignorante; il 
s’agit de faits appuyés sur des textes et exposés sérieu- 

1. Tanta multUndo fuit (Himnonun) ut miræ magnitudinis montem, 
Utinurn dictum, qucm ipsevid 1 , ab excicitu comparatuui, incolæ usque 
hodie adfirnKMit. Oit. Frising , n , 27. — Cf. Carol. Sigou., Occident, 
lmp., 1. un. 
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sement par deux écrivains célèbres, Malespini et Jean 
Villani : la chose est grave assurément, et je laisserai 
la parole aux historiens florentins. 

Tous les amis des lettres connaissent Malespini, ce 
vieil annaliste qui crayonna, au xm* siècle, les pre- 
mières pages de l’histoire de Florence. Les aventures 
de sa famille se liaient aux catastrophes qui frappèrent 
dans le xi” siècle la ville infortunée de Fiésole, que les 
Florentins, après une longue guerre civile, détruisi- 
rent de fond en comble, et dont ils transportèrent les 
habitants dans leurs murs. Eh bien , cette guerre, 
c’est Attila qui l’avait causée ; ces cruautés des Flo- 
rentins n’étaient qu’une représaille contre les Huns. 
Malespini nous l’affirme, il en avait Iules détails dans 
de vieilles écritures, in molle iseritlure anticlie, con- 
servées à l’abbaye de Florence , et aussi dans des 
papiers de famille dont il nous entretient fort longue- 
ment. Un demi-siècle après, Jean Villani, puisant 
aux mêmes sources, reproduisait les mêmes faits sans 
émettre le moindre doute sur l’authenticité des unes 
ou la vraisemblance des autres. Or voici ce qu’ils 
racontent : 

« En l’année 450 arriva sur les bords de l’Arno un 
homme noble et puissant appelé Allile flagellum Dci, 
lequel, en compagnie de vingt mille soldats, venait 
reconstruire la cité de Fiésole et renverser celle de 
Florence, où d’abord il s’introduisit par ruse et trom- 
perie. Il y fixa sa demeure au Capitole, près de l’em- 
placement qu’occupe l’église de Sainte-Marie et près 
du canal souterrain où s’engouffre l’Arno. Faisant de 
là force caresses, cadeaux et invitations aux Floren- 
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tins, il parvint à les abuser tous. Sitôt qu’il fut en 
mesure d’agir, il invita à un grand festin les plus 
nobles et meilleurs seigneurs du pays, et, à mesure 
qu’ils entraient dans sa maison, il leur faisait couper 
la tète et jeter le corps dans ce gouffre de l’Arno qui 
coulait derrièrè sa demeure 1 . La noblesse une fois 
disparue, il crut avoir bon marché du reste; mais 
Florence était forte et décidée à lui résister. 11 en sort 
donc, appelle à lui ses troupes, et tombe sur la ville, 
pillant et massacrant tout ce qu’il rencontre : grands 
et petits, mâles et femelles, tout fut passé au fil de 
l’épée ; ensuite il mit le feu aux maisons par sept côtés 
à la fois. Ce massacre eut lieu le 28 juin de ladite 
année 450. » 

Cela fait, Attila se rend avec ses hommes à Fiésole, 
que les Florentins avaient en mortelle haine, « y plante 
ses tentes et son gonfanon, et fait proclamer par tout 
pays que quiconque voudra construire sur ce terrain 
maisons ou tours le pourra faire librement et librement 
y habiter, et en cela il montrait grand désir que cette 
ville fût bien peuplée, afin d’empêcher Florence de 
sortir de ses ruines, et aussi il voulait faire injure et 
guerre aux Romains. » Tout alla bien jusqu’à la mort 
d’Attila; mais plus tard les Florentins, ayant rebâti 
leur ville, firent payer cher à Fiésole les faveurs qu’elle 
avait reçues de leur ennemi. Il en résulta une guerre 
de plusieurs siècles qui se termina, comme je l’ai dit, 


1. Ne invité una grande parte a desinare alla sua detta teira : e con 
corne e' veuivano a uno a uno segretamente , gli faceva dicoliare , e cac- 
ciare in una tomba dal lato di dietro... F.ra allora in Campidoglio,c vi 
correva un ratuo del flume d’Arno... Malespin., Hist. di Firent. , c. 36. 
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par la transportation de toute la noblesse fésulane 
dans l’enceinte de Florence. On remarquera combien 
ici les souvenirs semblent précis : Attila demeure au 
Capitole, au-dessous de l’église de Sainte-Marie, près 
du gouffre de l’Arno, et c’est le 28juin 450 qu’il brûle 
la ville ; pourtant rien de tout cela n’est vrai, jamais 
Attila ni ses soldats n’ont franchi la chaîne des Apen- 
nins. Les vieilles écritures consultées par Malespini 
lui avaient appris qu Wttile flagellum Dei vivait au 
temps de l’empereur Théodose et du pape saint Léon, 
qu’il avait la tête chauve avec des oreilles de chien, 
et qu’enfin il était roi des Vandales et des Goths, sei- 
gneur de Hongrie, Pannonie, Suède et Danemark 1 . 
Le portrait peu flatteur que l’historien nous fait de 
l’ennemi de Florence ne l’empêche pas d’ajouter qu’on 
l’appelait le beau, chiamavasi bello. On retrouve fré- 
quemment en Italie cette tradition sur la laideur 
monstrueuse d’Attila; certaines chroniques lui don- 
nent une tête d’âne , d’autres un groin de porc : 
double réminiscence de l’idée légendaire qui voyait 
dans Attila un démon, et de la tradition gothique rap- 
portée par Jornandès, qui faisait naître les Iluns du 
commerce des sorcières avec les esprits immondes. 
Ici on veut qu’ Attila fût privé de la parole et n’eût 
qu’un grognement sourd, là-bas on le faisait assister, 
comme un juge délicat, à la lecture d’un poème latin : 
la tradition prenait du large dans ses conjectures. 

Dans cette revue que je viens de faire des tradi- 

i. Qaesto Attile flagellum Dei, avea la testa calva, e gli orecchi a modo 
di cane... Malespini. Hist. di Firens., c. 36. 
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tions sur Attila éparses chez les races latines, je me 
flatte de n’avoir rien omis d’important historiquement 
ou de tant soit peu original. Tantôt d’une beauté gran- 
diose, tantôt absurdes et grotesques, ces traditions, 
on le voit, portent le cachet des conceptions popu- 
laires, mais rien ne les relie, elles manquent d’unité. 
Il eût fallu à cette poussière poétique, pour prendre 
un corps et s’animer, le souffle d’un Dante ou d’un 
Homère ; ce souffle n’est point venu, et pourtant elle 
contenait autant d’éléments nationaux que l’Odyssée, 
autant d’éléments chrétiens que In Divine Comédie. Qui 
peut dire quelles proportions de grandeur terrible 
aurait pu atteindre FAttila flagellum Dei sous la 
plume du chantre de l'Enfer ? Si le poëme rêvé par nos 
pères n’a pas rencontré la main qui devait lui donner 
sa forme, au moins existe-t-il en idée; il vit en nous à 
notre insu ; nous avons beau lire ou faire de l’histoire, 
toute cette fantasmagorie traditionnelle se réveille 
dans notre imagination au mot magique de fléau de 
Dieu , et s’interpose plus ou moins entre l’histoire et 
nous. On serait même tenté de supposer, à lire cer- 
tains ouvrages récents parés de tous les mérites de 
l’imagination et du style en même temps qu’ils sont 
chargés de citations savantes, que l’ôge de. la légende 
n’est pas fini, et qu’elle essaie de se rajeunir par une 
sorte d’alliance ou de compromis avec l’érudition. 
C’est ce que je me suis dit en face de F Attila que nous 
a peint l’illustre auteur des Éludes historiques. « Ce 
sauvage hideux qui habite une grande bergerie de 
bois dans les pacages du Danube, que les rois soumis 
gardent à la porte de sa baraque, et qui a ses femmes 


LÉGENDES ET TRADITIONS LATINES. 271 

dans des loges autour de lui..., ce conquérant poussé 
ou arrêté par une main qui se montrait partout alors à 
défaut de celle des hommes, et qui finit par crever du 
trop de sang qu’il avait bu *, » tout cela aie paraît un 
produit malheureux du mariage dont j’ai parlé. Je 
doute que de pareils compromis fassent grand bien à 
l’histoire : rendons-lui l’ Attila de Priscus, et réservons 
le flayellum Dei pour la poésie 

1. Chàleanbriant, Etud. hitt. T. i. 


Digitized by Google 



LÉGENDES 

ET TRADITIONS GERMANIQUES 


I. Sources de la tradition germanique sur attila. — elle prend 

NAISSANCE CHEZ LES GERMAINS ORIENTAUX. — LES GERMAINS OCCIDEN- 
TAUX L’ADOPTENT EN LA MODIFIANT. — TRADITION CHEZ LES FRANKS, 
CHEZ LES ANGLO-SAXONS , CHEZ LES SCANDINAVES } CHEZ LES GERMAINS 
DU RBIN. 


La tradition latine nous a promenés sur des champs 
de carnage, au milieu des larmes et des ruines : 
c’était le domaine naturel du fléau de Dieu ; le théâtre 
où nous transporte la tradition germanique est tout 
autre. Ici plus de fléau de Dieu, mais un roi sage, 
magnifique , hospitalier , se battant bien , buvant 
mieux, un bon roi enfin comme on les rêve en Ger- 
manie : tel est le nouvel Attila qui se présente à nous. 
Contradiction bizarre entre toutes celles dont le moyen 
âge abonde! ces deux Attila si différents vécurent 
pendant des siècles côte à côté et sans trouble dans 
les souvenirs de la Germanie : on maudissait l’un à 
l’église, on bénissait l’autre au château. En sortant 
du temple où retentissait par la voix du prêtre l’ana- 
thème éternel contre la bête infernale et le tyran 
persécuteur des saints, on courait applaudir le Minne- 
singer qui, la rote en main, chantait le bon roi Attila, 
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seigneur des Iluns, sage comme Salomon, plus riche 
et plus puissant que lui, surtout plus généreux. La 
légende chrétienne était le souvenir romain, la chan- 
son du Minnesinger le souvenir barbare. 

Deux choses, dans le contact des Germa ins duv' siècle 
avec Attila, durent les frapper vivement et laisser une 
longue impression sur les générations successives : 
c’est que tous ou presque tous ils avaient été ses vas- 
saux, et que leur époque héroïque, celle de leur 
établissement en Italie, se confondit presque avec la 
mort du conquérant. Fiien dans le vassclage de ces 
peuples fiers sous le roi des Ifuns n’avait été de nature 
h blesser leur orgueil et à leur imposer l’oubli. D’abord 
ils avaient partagé ce vasselagc avec toutes les races 
barbares de l’Europe et de l’Asie occidentale; puis 
cette sujétion avait été pour eux particulièrement 
douce et honorable. On peut lire dans Jornandès de 
quelles distinctions Attila entourait les chefs des 
grandes tribus germaines, Ardaric, roi des Gépides, 
Yalamir et Théodemi r, rois des Ostrogoths : placés 
dans ses conseils et à la tète de ses armées, ils étaient 
traités plutôt en amis et en alliés qu’en sujets. Quant 
aux conquêtes des Germains en Italie, aux fondations 
d’Odoacre et de Théodoric, quoique opérées après la 
mort d’Attila, elles ne se firent pourtant point sans lui. 
C’était lui qui avait suscité ces vastes projets, rassemblé 
ces masses armées au bord du Danube, et quand plus 
tard elles en partirent pour leur propre compte, c’était 
encore son génie qui les guidait. Odoacre, suivant 
toute apparence, avait été son soldat, et Théodoric 
était le fils d’un de scs capitaines. Sa mémoire resta 
h. 18 
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donc justement attachée à ces grands événements 
comme s’il y avait pris réellement part. Ce sentiment 
se retrouve dans la tradition germanique. Par une 
confusion oii la reconnaissance a fait oublier la chro- 
nologie, elle réunit invariablement le nom d’Attila au 
nom de Théodoric, et meme à celui d’Hermanaric 
le Grand, oubliant que le roi des Iluns était mort huit 
ans après la naissance du premier, et qu’il ne naquit 
que vingt-cinq ans après la mort du second. Dans 
ces vagues souvenirs où, comme on le voit, l’histoire n’a 
guère été respectée, Attila conserve toujours cepen- 
dant sa supériorité historique ; sa figure domine celle 
de tous les chefs germains : Théodoric lui doit son 
royaume, Hermanaric et Odoacre leurs défaites. 

Les noms de Théodoric, d’Hermanaric et d’Odoacre 
nous indiquent tout d’abord que les traditions dont je 
parle, lesquelles constituent le fond de la grande tra- 
dition germanique sur Attila, sont nées dans la Ger- 
manie orientale, parmi les tribus qui prirent part au 
renversement de l’empire d’Occident, particulièrement 
chez les Ostrogoths , et qu’elles furent consignées 
dans des poèmes chantés , dont les aventures de 
Théodoric et sa guerre contre Odoacre faisaient le 
sujet principal. Si, comme tout porte à le croire, ces 
poèmes, destinés à la glorification des Amalungs ou 
princes de la maison royale des Amales, naquirent 
chez les Ostrogoths, ce n’était qu’un épisode que ce 
peuple ajoutait à l’épopée de son histoire, qui se com- 
posait, comme on sait, de chants nationaux remontant 
de siècle en siècle jusqu’à l’époque demi-fabuleuse où 
la race gothique, divisée en trois groupes de tribus, 
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avait quitté la Scandinavie, montée sur trois vaisseaux 1 . 
Chaque grande circonstance dans la vie du peuple 
ostrogoth avait son chant particulier ou son ensemble 
de chants, épisodes successifs ajoutés par les temps à 
l’épopée générale. Jornandès, qui était Goth , nous 
dit que telle était la manière dont ses compatriotes 
fixaient et perpétuaient leurs souvenirs 2 . Lui -même, 
dans son livre si précieux à tant de titres, ne paraît 
être souvent qu’un traducteur ou un abréviateur de 
cette histoire chantée, et souvent aussi il ne serait pas 
difficile de marquer le point précis où la tradition, 
toujours vive et colorée, se raccorde et se lie au tissu 
plus que prosaïque qui appartient en propre h l’évêque 
de Ravenne. Tout vrai Goth savait par cœur ces 
poèmes, entrés dans l’éducation nationale. Qu’on juge 
maintenant si l’imagination des scaldes dut s’animer 
au spectacle des événements qui signalèrent pour leur 
race la dernière moitié du v' siècle, et si cette nouvelle 

f 

page d’histoire, devant laquelle toutes les autres pâlis- 
saient, dut être conservée religieusement! Non-seule- 
ment on la conserva, mais on l’amplifia. La grandeur 
des faits réels ne suffisant plus ù l’enthousiasme poéti- 
que, on y ajouta des enjolivements et des fables. C’est 
ainsi que sur le canevas des chants contemporains se 
développèrent de génération en génération, au moyen 
des accroissements et des broderies épisodiques, les 
nombreux poèmes de la tradition orientale dont Théo- 
doric est le héros, et dans lesquels Attila occupe 
toujours une place. 

1 . Dicitur de Scanziæ insulæ gremio Gothos egressos , tribus tantum 
navibus vectos ad citerioris oceani ripam... Jorn., R. Gct., 6. 

2. Cantu majorum facta modulationibus citharisque canebant... Jorn., 
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Le procédé historique dont je viens de p;frler ne fut 
point particulier aux peuples de la Germanie orientale ; 
les Gennains le pratiquaient tous du temps de Tacite 1 ; 
ils l’avaient encore, trois siècles plus tard, du temps 
du césar Julien, qui entendit leurs chants nationaux 
résonner terriblement dans la \ allée du Rhin, et qui 
en comparait la rude harmonie au croassement des 
oiseaux de proie. Cet usage, qui servait à maintenir 
parmi les Barbares l’orgueil en môme temps que l’unité 
de la race, se conserva après leur établissement dans 
l'empire romain comme une barrière de plus qui les 
séparait des vaincus. Au reste, chaque nation, tout en 
voulant immortaliser sa propre histoire, ne demeurait 
point indifférente à celle des autres : les nombreux 
rapports des tribus entre elles et le rapprochement 
de leurs dialectes, rameaux d’un tronc commun, favo- 
risaient les échanges mutuels de traditions. Lorsqu’un 
chant composé dans une tribu se distinguait par 
l'importance du fond ou par la beauté poétique de la 
forme, il était aussitôt colporté et approprié aux dia- 
lectes voisins. Paul Diacre nous rapporte que de son 
temps les chansons héroïques sur Alboîn circulaient 
non-seulement parmi les Lombards, mais encore chez 
les Bavarois et les Saxons, et même dans tous les pays 
de langue teutonique 2 . Jornandès nous dit dans le 
le môme sens que la gloire d’Attila était célébrée par 


1 . Célébrant carminibus antiquis ( quod unum apud illos memorix et 
annalium gémis) originem geutis couditoresque.... Taeit., Alor. Ger- 
mon. — Arminios... canitur adhuc barbaras apud gentes. Id. Annal., u. 

î. Apud Baioariorum gentem, non secus ac Saxonum, sed et alios 
ejusdem linguæ hommes, ejus (Alboini) liberalitas et gloria, bolloruui 
que félicitas, et virtus, in corum carminibus celebrantur. Paul. l)iac., 
Hist. Langubard., I , Ï7. 
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tout l’univers *. On comprend ce qui dut arriver à la 
longue de cet amalgame de souvenirs, de ces transfu- 
sions de vérités et d’erreurs locales d’une tribu à 
l’autre, d’une contrée à l’autre; il se forma un fonds 
commun de traditions germaniques reçu par tout le 
monde et sur lequel chacun eut le droit de broder sa 
tradition suivant sa convenance. C’est pour cela qu’il 
ne faudrait pas s’étonner de voir, par exemple, des 
souvenirs qui n’ont pu naître que sur les bords du 
Dniester ou du Pô consacrés par les poètes de la Nor- 
vège, et en revanche des idées, des symboles exclu- 
sivement Scandinaves s’implanter dans les traditions 
historiques de peuples germains étrangers à l’odi- 
nisme, et les dominer même par l’énergie de leur 
conception. 

C’étaient des joueurs de harpe, des chanteurs am- 
bulants, et quelquefois les poètes eux-mêmes, qui 
étaient entre les différentes nations les intermédiaires 
de ces échanges. Deux tribus voulaient-elles troquer 
leurs poèmes, elles troquaient leurs chanteurs. Nous 
pouvons lire encore dans le recueil de Cassiodore une 
lettre par laquelle Théodoric, qui devait être bientôt 
lui-même un personnage traditionnel si célèbre, en- 
voyait au roi des Franks Clovis un joueur de harpe 
que celui-ci lui avait demandé. « Nous avons choisi 
pour vous l’envoyer, lui écrivait-il, un musicien con- 
sommé dans son art, qui, chantant à l’unisson de la 
bouche et des mains, réjouira la gloire de votre puis- 
sance 2 . » Le roi des Franks voulait se tenir au courant 

1. Famusa inter omnes gentes claritate mirabilis... Jorn., fl. Gel., 54. 

î. Citharædum etiam, a rtc sua doctum , pariter destinavimus eapedi- 
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de ce qu’on chantait à la cour du roi des Goths, et 
lui-même sans doute dépêchait ;\ ses voisins, par une 
semblable politesse, ses poètes ou ses musiciens, car 
les Franks avaient aussi leurs chanteurs et leurs chan- 
sons. Fortunat nous parle des chants qui divertissaient 
les leudes barbares, et, comme pour bien préciser qu’il 
ne s’agissait pas de poésie latine, il retourne sa propo- 
sition, et parle des chants barbares qui divertissaient 
les leudes 1 . Les Anglo-Saxons, passionnés pour ce 
passe-temps patriotique, en emportèrent avec eux l’ha- 
bitude lors de leur immigration dans File de Bretagne: 
leur roi Alfred était, comme on sait, à la fois récitateur 
et poète. Je ne dis rien des Scandinaves, chez qui le 
scalde était inséparable du guerrier, et bien souvent 
chantre et héros des mêmes aventures. En France, 
Charlemagne, sans être poète comme Alfred, poussa 
aussi loin que lui le goût des chants traditionnels. 
« Il écrivit, dit Éginhard, et recueillit, pour en perpé- 
tuer le souvenir, de très-anciens poèmes barbares, 
dans lesquels étaient célébrées les actions et les guerres 
des hommes d'autrefois 2 . » Louis le Débonnaire, élevé 
sur ses genoux, savait tous ces poèmes par cœur ; mais 

tum , qui, ore tnanibusque cousona voce cantando, gloriam vestræ potes- 
tatis olilcctct ; quem ideo gratum fore credidimus , quia ad vos eum j udi- 
castis magnopere dirigendum. Theodoric.Ostrogoth.,U. Epist.ad Ludvin., 
R. Franc, in Cassiod. Var. 

1. Barbara fraxineis pingantnr carmina rnnnis.... 

Fortunat. Carm. 1). Bonq., h. 

2. Barbara et antiquissima carmina, quibus veteruin regum actus ac 
bella canebantur, scripsit, memoriæque mandavit. Eginh., Vit. Car. 
AT, 29. 

Nec non qu* vetenim depronnint prælia regum, 

Barbara mandavit carmina litterulis. 

Foet. Sax., v, v. 543. 
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plus tard, et par scrupule de dévotion , il ne voulut 
plus ni les réciter, ni les entendre, ni les laisser ap- 
prendre à ses fils 1 , attendu que ces monuments des 
ancêtres étaient , comme les ancêtres eux - mêmes, 
fortement entachés de paganisme. Par bonheur, de 
pareils scrupules furent rares chez ses contemporains, 
et c’est aux ix e et x c siècles, que la poésie germanique 
traditionnelle ayant pris son plus grand développe- 
ment, les plus importants des chants qui la composent 
reçurent leur forme définitive, celle sous laquelle ils 
sont parvenus jusqu’à nous. 

. Le plus ancien monument connu de poésie germa- 
nique a été trouvé dans la France austrasienne , à 
Fulde, sur une page d’un manuscrit du vnr siècle, et 
il est écrit en dialecte frank : on ne peut guère douter, 
d’après cela, qu’il n’ait fait partie des collections de 
Charlemagne. Il y est question de Théodoric et d’Attila. 
Théodoric, chassé de Vérone par Ilcrmanaric à l’in- 
stigation d’Odoacre, a trouvé l’hospitalité à la cour du 
roi des Huns, et, quand des circonstances favorables - 
lui permettent de rentrer dans son royaume, Attila l’y 
ramène . à la tête d’une puissante armée, et défait 
' Odoacre à la bataille de Ravenne. Voilà les faits d’his- 
toire fabuleuse qui composent le fond de la tradition 
orientale, et qui sont sous-entendus ici, où il ne s’agit 
que d’un épisode de cette guerre. L’exil de Théodoric 
a été long : ses compagnons, partis dans la force de 
l’âge, reviennent blancs et vieux ; leurs femmes sont 


1. Poetica carmina gentilia, quæ in juventute didicerat, respuit, nec 
legere nec audire nec docere voluit. Thegan., 19. 
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mortes, leurs jeunes enfants sont devenus des hommes 
qui ne les connaissent plus ; c’est ce qui est arrivé à 
Hildebrand, le maître, le sage conseiller, l’inséparable 
ami de Théodoric. Son fils Hadebrand, qu’il avait 
laissé encore au berceau, est maintenant un guerrier 
fort et vaillant. Hadebrand croit qu’Hildebrand a péri 
dans un combat aux extrémités du Nord, et que son 
corps a été reconnu sur le champ de bataille : des 
hommes qui avaient navigué dans la mer des Vendes 
le lui ont affirmé. Ils se rencontrent donc et se provo- 
quent tous deux, le père, le fils 1 . A l’aspect de ce 
bouclier dont il ne connaît pas les couleurs, lui qui 
connaît , comme il dit, toute génération humaine, 
Hildebrand demande au jeune homme qui il est. Celui- 
ci se nomme, et raconte comme quoi son père l’a quitté 
enfant pour suivre Théodoric, et comme quoi ce père 
est mort depuis longues années, guerroyant vers la 
mer des Vendes. Pendant qu’il parle, le vieil Hilde- 
brand détache silencieusement un bracelet précieux 
qu’il a reçu du roi Attila pour prix de sa vaillance 2 , et 
il le tend è Hadebrand en l’appelant son fils; mais 
celui-ci le repousse avec insulte. « De tels présents, lui 
dit-il, ne se reçoivent que la lance en main, pointe 
contre pointe. Tu veux me tromper, vieux Hun 5 , espion 
rusé et mauvais compagnon ; tu veux me tromper, 

1. I)hat sih urheltura 

liiltibraut enti Hadhubrant, untar lierjun tnèm 

Sunu, fatar, ungùs... 

2. Sû iine s ê (1er chnuiug gap 

Hùueo truktia. 

3. AlterHùo 
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pour me frapper traîtreusement : mon père est mort ! » 
— « Hélas! hélas! s’écrie le malheureux père dans son 
angoisse, quelle destinée est la mienne ! J’errai hors 
de mon pays trente hivers et trente étés, et mainte- 
nant il faut que mon propre enfant m’étende mort avec 
sa hache, ou que je sois son meurtrier! » Le combat 
commence; les haches de pierre résonnent sur les 
armures, les épées fendent les boucliers; mais ici le - 
fragment est interrompu, et ne nous donne ni la fin du 
combat ni le dénoùment de l’histoire. Quant à la ques- 
tion qui nous occupe, ce morceau d’une beauté simple 
et mâle , qui fait déplorer sa brièveté , nous montre 
l’épopée germanique orientale circulant en Gaule à 
l’époque mérovingienne et accommodée au dialecte 
frank. 

Elle circulait pareillement en Angleterre dans la 
société des hommes lettrés et des hommes de cour; 
de nombreuses allusions et citations que renferment 
les poèmes anglo-saxons du temps ne peuvent laisser 
aucun doute à cet égard. Trois de ces poèmes, qui 
ne sont guère postérieurs au vin' siècle, mentionnent 
Hermanaric, Théodoric et leurs compagnons i . L’un 
d’eux nous apprend que le lieu où Théodoric, réfugié 
près d’Attila, passa trente hivers, s’appelait Maringa- 
burg. Hermanaric, dont la tradition gothique fait tou- 
jours un roi astucieux et cruel, qui dans ses fureurs 
n’épargne pas sa propre famille, qui tue son fils sur un 
vague soupçon et fait pendre les deux fils de son frère, 
Hermanaric présente le môme caractère dans les com- 


1. Cons. Wilh. Grimm. Deutsche Heldensaije,Gt>U., I8Ï9. 
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positions saxonnes. « Il avait l'ùme d’un loup 1 , y est-il 
dit; mais il avait étendu bien loin la puissance des 
Goths : oh! c’était un terrible roi! » Le plus curieux 
des trois poëraes, au moins quant à notre sujet, est 
sans contredit celui qu’on a intitulé le Chant du Voya- 
geur. C’est le pèlerinage d’un barde qui parcourt 
l’Europe en prenant pour guides les traditions poéti- 
ques alors en vogue. Qu’on se figure un Grec courant 
le monde l’Odyssée à la main, ou quelque provincial 
romain allant visiter l'Italie sur les traces d’Enée : 
c’est ce que fait sur le continent de l’Europe notre 
poëte anglo-saxon ; il ne connaît d’histoire et de géo- 
graphie que celles des fables germaniques qu’il a 
lues. « A l’est de l’Angleterre, dit-il, je trouvai le pays 
d’Uermanaric le furieux, le félon ; Attila régnait sur 
les Iluns, Ilermanaric sur les Goths, Ghibic sur les 
Burgondes. Gunther, son fils, me donna un bracelet 
pour prix de mes chants 2 3 . J’en reçus un autre d’IIer- 
manaric qui voulut me garder longtemps près de lui. 
Je profitai de mon séjour chez ce puissant roi, maître 
de tant de châteaux, pour visiter toute la terre des 
Goths et faire connaissance avec les braves. Je connus 
Hethca et Badcca, les Harlings, Embrica et l'riedla, 
Ostgotha et Sifeca... s » Embrica et l’riedla sont préci- 
sément les deux cousins qu’Hermanaric fit pendre, 
d’après la tradition; les autres noms sont ceux des 
champions du roi. On voit de quelle autorité jouis- 
saient aux extrémités du monde occidental ces fictions 

1. Eormanrices wylfeunc gethoht... Wilh. Grimrn. Heldens., p. 11. 

2. Seme bcag forgea! furgwarena fruma.. Lied tom U'anderer.v. 174. 

3. Emrican s61ile ic and Fridlan and Eastgota and Sifeca... v. 214. 
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venues (l’Orient; elles formaient, dans tous les pays 
de langue tcutonique, une sorle d’histoire merveil- 
leuse qu’un voyageur tant soit peu lettré était tenu de 
savoir. Il fallait, pour plaire à la société des châteaux, 
que le pèlerin eût visité sur sa route ces royaumes de 
la fantaisie, qu’il en rapportât des nouvelles, qu’il 
eût touché la main de ces héros, dont les uns étaient 
purement imaginaires, les autres n’avaient point existé 
dans les conditions qu’on leur attribuait. Une chose est 
pourtant à remarquer, c'est que la tradition ostrogo- 
thique, consacrée aux événements de l’Italie et à la 
glorification de la maison royale des A ma les, ne con- 
serve pas ici toute sa pureté, et qu’elle se trouve mé- 
langée d’éléments occidentaux sans liaison apparente 
avec ceux-ci. Ainsi le poème de Béowulf nous parle 
du roi burgonde Ghibic et de son fils Gunther, qui 
demeuraient sur le Rhin, et d’un trésor magique gardé 
par un dragon au fond d’une caverne. Or Ghibic et 
Gunther ne sont pas des personnages inventés. Ghibic 
est cité par la loi des Burgondes comme un des anciens 
rois de cette nation , et quant à Gunther, que la même 
loi appelle Gundaharius, on reconnaît aisément en lui 
le Gunthacaire ou Gondicaire des écrivains romains, 
ce roi de Burgondie qui essaya d’arrêter les bandes 
d’Attila au passage du Rhin, près de Constance, en 
451 1 . Les poèmes anglo-saxons nous fournissent donc 
le premier indice d’une tradition occidentale qui, se 
soudant à la tradition des Germains de l’est, adoptait 
aussi Attila. 

Mais, qui le croirait? c’est au milieu des frimas du 

1. Voir ci-dessos Histoire d'Attila, c. 5, p. 144, 145. 
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pôle, en Islande et en Scandinavie, que les traditions 
sur le grand roi des Huns furent recueillies avec le 
plus d’empressement peut-être et de curiosité; ce sont 
des scaldcs du Groenland norvégien qui nous en ont 
transmis les souvenirs les plus fidèles dans deuxpoëmes 
intitulés A lla-Màl et Atla-Quida , Récit et Chant d’At- 
tila, que d’autres morceaux poétiques non moins pré- 
cieux développent et complètent. Les chants Scandi- 
naves où il est question d’Attila forment plus du tiers 
de l’Edda de Saemund, et nous savons qu’ils exis- 
taient déjà sous leur forme actuelle dans la première 
moitié du ix c et probablement à la fin du vm* siècle. 
Le souvenir des Iïuns, qui ne firent pourtant qu’une 
courte apparition au bord de la Baltique, était vivace 
en Scandinavie. On y appela longtemps Hûnalant , 
terre des Huns, les contrées situées à l’est de cette mer, 
et aujourd’hui encore les paysans allemands donnent 
le nom de Hunncnbctte , lit des Huns, aux tumuli que 
l’on trouve en assez grand nombre dans les plaines de 
la Pologne et de la Lithuanie. Toutefois les scaldes du 
Nord, à en juger par les pièces qui nous sont restées, 
choisirent, de préférence à la tradition ostrogothique, 
cette autre tradition dont je signalais la trace, il n’y a 
qu’un instant, dans les poèmes anglo-saxons de Béoiculf 
et du Chant du Voyageur, Reléguant au second rang 
Théodoric et les héros de l’Ualie, ils s’attachèrent à 
mettre en relief ceux du Rhin qu’ils connaissaient 
moins imparfaitement ou qui les intéressaient davan- 
tage. Nous classerons pour cette raison les chants de 
l’Edda et les Sagas qui s’y rapportent parmi les maté- 
riaux de la tradition occidentale. 
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Les poëmes de Théodoric atteignirent, au ix' siècle, 
le plus haut degré possible de popularité, soit dans les 
pays d’idiome tcutonique, soit dans ceux où, comme 
en France, s’opérait une révolution de langue en même 
temps qu’une transformation sociale. Grands et petits, 
clercs et laïques, tout le monde était censé les connaître, 
et les hommes les plus graves ne craignaient pas d’y 
faire allusion dans les plus graves circonstances. Foul- 
ques, archevêque de Reims, voulant dissuader le roi 
de Germanie Armtlf de rien entreprendre contre 
Charles le Simple, son parent, lui citait l’exemple 
d’IIermanaric, qui, « trompé par un mauvais con- 
seiller, ainsi qu’on le lit dans les livres des Allemands, 
se fit le meurtrier de sa propre race. — Vous ne l’imi- 
terez point, ajoutait-il ; vous fermerez l’oreille à des 
conseils de perversité, et, généreux envers une famille 
qui est la vôtre, vous étaierez de votre épée la maison 
royale qui tombe 1 . » L’histoire elle -même se laissa 
pénétrer, comme tout le reste, par l’erreur populaire. 
En vain quelques moines érudits, quelques savants 
évêques protestèrent courageusement au nom de la 
vérité dans des chroniques peu ou point lues; qui- 
conque voulait avoir des lecteurs pactisait avec la 
fiction. Ces faits controuvés étaient glissés parmi les 
faits réels extraits de Jornandès, de Prosper ou 
d’Idace; on assignait une date à la fuite de Théodoric 
chez tes Huns, à sa lutte imaginaire contre Herma- 
naric, à ses campagnes contre les géants du Rhin. On 


1. Snpplical ne sceleratis hic rex adquiescat consiliis, sed miscreatur 
gentis liujus, et regio generi subveniat decidenti. Flodoard. llisl. eccles.. 
Remens., 4 , 5 . 
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vit 1* Italie elle-même, entraînée par le courant tradi- 
tionnel qui lui venait du Nord, admettre quelques- 
unes de ces fables : ainsi les habitants de Vérone 
appelaient, au xn c siècle, maison de Théodoric l’am- 
phithéAtre romain situé dans leurs murs, et le quali- 
fiaient .lui-même de roi des Iluns 1 . .Te ne tarirais pas, 
si je voulais citer toutes les preuves de la popularité de 
ces traditions au moyen Age. 

Un exemple montrera avec quelle foi robuste le peuple 
allemand les avait acceptées. J’expliquerai d’abord 
que, par une idée pleine de poésie, l’imagination popu- 
laire ne pouvant admettre que le roi Théodoric, s’il 
était damné à cause de ses opinions ariennes et des 
cruautés qui déshonorèrent la fin de sa vie, eût pu 
l’être comme tout le monde, l’avait fait descendre en 
enfer vivant, à cheval, et par le cratère de l’Etna 2 . 
Or, ceci admis comme croyance vulgaire, nous lisons 
les lignes suivantes, à l’année 1197, dans la chronique 
du moine Godefroid de Cologne, qui écrivait vers le 
milieu du xm c siècle : « En cette année 1197, quelques 
personnes, qui se promenaient le long de la Moselle, 
aperçurent dans le lointain un fantôme de forme hu- 
maine d’une grandeur effrayante et monté sur un 
destrier noir 3 . Lesdites personnes étant restées immo- 


1. Hanc civitatem Theodericns quondam rex Hunnorum, ut ab indige- 
nte accepimus, primum condidit... De Fundat. monast. Gozecensis ap. 
Hoffmann. Script, rer. Lusatic iv, 112. 

2. Fabula ilia qua dicitur : Tbeodericus vivus equo.scdens ad inferos 
descendit... Otto Frising. Chron v. 3. 

3. Eodem anno (1197) quibusdam juxta Mosellam amlmlantibus appa- 
riât phantasma miræ magnitudiuis , in lmmana forma cquo insidens. 
Godefrid. Monacli. Colon. Annal. Francof , 1024 . 


LEGENDES ET TRADITIONS GERMANIQUES. 287 

biles de frayeur, l’objet s’avança vers elles en leur 
criant de n’avoir pas peur, qu’il était Théodoric, 
autrefois roi de Vérone 1 . S’étant alors approché, il 
leur annonça diverses calamités et misères qui allaient 
fondre bientôt sur l’empire romain germanique, après 
quoi, tournant bride, il lança son cheval dans la Mo- 
selle, traversa le fleuve et disparut sur l’autre bord. » 

Les relations des Germains occidentaux avec Attila 
et les Huns nous sont beaucoup moins connues que 
celles des Germains orientaux. L’histoire pourtant 
nous en apprend trois choses, à savoir qu’ Attila, pour 
colorer son expédition en Gaule, prétextait de vieilles 
rancunes contre les Visigoths, que chez les Franks 
transrhénans il se constitua arbitre entre deux préten- 
dants qui se disputaient le trône du dernier roi, et 
qu’enfm, s’il trouva en face de lui sur les bords du 
Rhin et do la Marne les Burgondes, hôtes et fédérés 
de l’empire romain, il comptait sous ses drapeaux les 
tribus de ce peuple qui habitaient encore la Germanie 
autour de la forêt Hercynienne. Ce peu de jour jeté 
dans l’obscurité des faits laisse beau jeu h la tradition, 
que nous ne pouvons guère contrôler que dans ses plus 
grossières invraisemblances, mais qui devient en retour 
d’autant plus curieuse qu’elle répond à une lacune 
historique plus donsidérable. 

On entrevoit d’abord dans le supplément de la chro- 
nique d’idace, écrite au vu" siècle, en Espagne, sous 
le gouvernement des Visigoths, l’indice d’un travail 
traditionnel qui se faisait alors chez ce peuple, et dont 


i. Tlieodericum quondamVcronæ regem se nomiuat.Godefrid.,uè. sup. 
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la bataille de Châlons était l’objet. On se rappelle que 
le lendemain de cette grande journée, et lorsqu’ Attila, 
retranché dans son camp de chariots, effrayait encore 
ses vainqueurs, Thorismond, élu roi par les Visigoths 
h la place de son père, mort dans le combat, voulut 
partir à l’instant, afin d’empêcher ses frères, restés à 
Toulouse, de former des entreprises contre sa nouvelle 
.royauté, et qu'Aëtius, qu’il consulta pour la forme, ne 
le retint pas. Cette désertion en face de l’ennemi avait 
été sans doute reprochée plus d’une fois aux Visigoths : 
la tradition dont je parle eut pour but de les en laver. 
Elle raconte qu’Aëtius, dont la politique consistait se 
défaire des Huns par les Visigoths et des Visigoths 
parles Huns, s’étant rendu en cachette près d’Attila, 
le prévint amicalement qu’une nouvelle armée de Visi- 
goths devait arriver la nuit même. « Si tu l’attends, 
lui dit-il, tu es perdu : pars donc à l’instant, et je pro- 
tégerai ta retraite. » Attila lui fait compter dix mille 
pièces d’or en témoignage de sa reconnaissance, et le 
Romain court en toute hâte au camp des Visigoths 
jouer la même comédie avec Thorismond, et il y gagne 
encore dix mille pièces d’or i. * * 4 . Au point du jour, Iluns 
et Visigoths avaient vidé le champ de bataille, et 
Aëtius restait seul maître de tout le butin. La tradition 
ajoute que, pour calmer Thorismond, qui, voyant 
qu’on l’avait abusé, se répandait en menaces, Aëtius 
lui fit cadeau d’un bassin d’or garni de pierreries et 


i. Tune Attila dédit Agccio deeem millia solidorum, ut per suo inge- 

nio Pannoniam repedaret... Acceptis ideinque Agecius a Thuresmodo 

deccrn millia solidis ut suo iugenio a persecutione Cliunorum liberati 

Gotbi... Exc. ex Idat. Chron. Frag. t Fredeg. ap. D. Bouq., n, p. 402. 
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décoré des plus belles ciselures. 11 est certain qu’un 
pareil bassin était déposé au trésor des rois visigolhs, 
d’où il passa, après bien des aventures, dans les mains 
du roi frank Dagobert >. Les Visigoths montraient ce 
bassin comme preuve de la vérité de leur tradition, 
qui n’était pourtant qu’un mensonge inventé par la 
vanité. 

Nous avons un second indice plus éclatant et plus 
assuré qu’un travail traditionnel s’accomplit chez ce 
peuple aux vu* et vin' siècles : c’est la conception poé- 
tique de Walter d’Aquitaine, héros destiné à jouer 
vis-à-vis d’Attila un rôle égal en importance à celui de 
Théodoric, avec cette différence pourtant que Théo- 
doric est un ami du roi des Huns, et Walter un ennemi. 
Ce Walter nous est donné comme fils d’Alfer, roi 
d’Aquitaine ou roi d’Espagne 1 2 , et cette double quali- 
fication, jointe aux noms germaniques des deux prin- 
ces, nous reporte naturellement aux Visigoths, jadis 
maîtres de l’Aquitaine entière et refoulés par Clovis en 
Scptiinanie et en Espagne. Cette circonstance et d’au- 
tres dont je parlerai bientôt ne permettent point de 
douter que l’invention primitive de Walter n’appar- 
tienne à la nation visigothe, qui voulait se faire aussi 
sa part dans la grande tradition sur Attila. 

11 nous est resté de cette conception épique, qui 
devait être considérable, un épisode complet et des 
indications éparses au moyen desquels nous pouvons 

1. Orbiculum aureum gemmis ornatum, pensaute übras quingentas. .. 
usque iu hodiernum diein Gottliorum tliesauris pro ornatu venmlur et 
tenetur, Fredeg-, Fragment D. Bouq., h, p. 462. 

2. Alphere. Walt. Aquit., v. 77. — Alfer, Heldenbuch. pass. 

H. 19 
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nous former une idée de l’ensemble. L’épisode com- 
plet nous raconte une aventure de la jeunesse de 
Walter, aventure célèbre dans toute la tradition occi- 
dentale, et à laquelle il est fait fréquemment allusion 
dans les poèmes et sagas du cycle des Niebelungs : 
retenu en Otage chez les Iluns, le héros y enlève une 
jeune fille, qui le suit en Aquitaine, où il l’épouse. 
Nous ne possédons point ce fragment épique en lan- 
gage teuton, mais en latin, dans un poème écrit au 
x n siècle, et qui n’est évidemment qu’une imitation ou 
plutôt une traduction d’un original germanique. D’ail- 
leurs, le versificateur latin, religieux du monastère de 
l’Ieury-sur-Loirc, appelé Gérald. loin de revendiquer 
l’invention poétique de l’œuvre, ne se donne qile pour 
un translateur qui a détaché des aventures de Walter, 
que tout le monde connaissait, dit-il, cet épisode 
galant, pour récréer ses frères conventuels et honorer 
son digne parent, l’évêque Erkhimbald ou Archam- 
bauld , auquel il dédie son livre. Cet Archambauld 
paraît avoir été le meme que celui qui administrait 
l’église de Strasbourg en 960. Devant m’occuper plus 
tard en détail et de cet épisode et de tout ce qui con- 
cerne W T a!tcr d’Aquitaine ou d’Espagne, je n’ai qu’un 
mot à dire pour le moment : c’est que nous retrouvons 
parmi les personnages importants qui figurent ici, le 
roi Ghibic et son fils Gunther, dont les poèmes anglo- 
saxons nous parlaient tout b l’heure ; ils régnent éga- 
lement à Worms , sur le Rhin , et à côté d’eux vit le 
farouche Hagan ou Hagen, l’Ajax des traditions ger- 
maniques; seulement,, tandis que Ghibic et Gunther 
sont des rois burgondesdans les poèmes anglo-saxons, 
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le poème de Walter en fait des rois franks. Du reste 
il ne les ménage pas : les Franks y sont représentés 
comme un peuple de voleurs sans foi et sans courage 1 , 
qui détroussent les voyageurs que le soi t amène sur 
leurs terres , et qui se réunissent bravement douze 
contre un seul guerrier ; mais ce guerrier est Aquitain, 
c’est-à-dire Visigoth, et sa supériorité n’est pas un 
seul instant douteuse. Un tel poëme évidemment n’a 
pu naître que chez les Visigoths, à une époque assez 
rapprochée de leur expulsion de la Gaule pour que le 
ressentiment, les préjugés haineux, les prétentions 
orgueilleuses fussent encore vivantes dans tous les 
cœurs contre le peuple et la lignée de Clovis. 

Transportons-nous dans l’extrême Nord, au milieu 
des Scaldes du vin* et du ix e siècles, et lisons ces 
poëmesde PEddadontje parlais tout à l’heure : nous 
y retrouverons les noms de Ghibic, de Gunther et de 
Hagen 2 rattachés à ceux d’Attila et de Théodoric, 
tandis qu’il n’y est point question de Walter; ce n’est 
donc point par les Visigoths que la tradition d’Attila a 
pénétré en Scandinavie, c’est plutôt par les Burgondes 
et par les Franks. Mais les Scandinaves, tout en admet- 
tant les personnages traditionnels des nations du Rhin, 
y mêlèrent des figures qui n’appartiennent qu’à eux, 
des êtres d'une nature bizarre et fantastique qu’il est 
indispensable de connaître, pour bien apprécier U Attila 

1. Non assunt Avares hic,sed Franci nebulones... Walt. Aquit., v. 553. 

2. Leurs noms ont reçu dans l’Edda des altérations conformes à la na- 

« 

ture des dialectes Scandinaves : Ghibic y devient Ghiuki; Guntlier, Gun- 
nar ; Hagen, llôgni ; je leur conserverai ici leurs dénominations vérita- 
bles, telles qu’ils les portent dans les poèmes des Germains du midi. 
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traditionnel dans le cadre où l’a jeté l’imagination 
des poètes de la Norvège et de l’Islande. Voici le 
sommaire des aventures dont ils font précéder celles 
du roi des Huns, et qui leur servent d’introduction 
obligée. 

Le grand héros de cette introduction est Sigurd, 
que les poèmes allemands appellent Siegfried. Issu 
de la race Scandinave des Yolsungs, il court les aven- 
tures lointaines pour montrer sa vaillance et arrive sur 
les bords du Rhin. 11 apprend là qu’un trésor mer- 
veilleux est caché dans le flanc d’une montagne, sous 
la garde du dragon Fafnir, serpent doué de la parole 
et de la prescience de l’avenir. Entrer hardiment dans 
la caverne, tuer le monstre et ravir son trésor , c’est 
pour Sigurd une entreprise facile ; puis, d’après une 
recette qu’on lui a donnée, il arrache le cœur du 
monstre, le fait griller et le mange : aussitôt une mé- 
tamorphose s’opère en lui; il entend le langage des 
oiseaux , c’est-à-dire qu’il connaît tous les secrets de 

N 

la nature, ces mystérieuses confidences que les oiseaux 
gazouillent entre eux au printemps, sous l’ombrage. 
Une variante germanique porte que le héros se baigne 
dans le sang du dragon, et qu’à l’instant sa peau se 
couvre d’une couche de corne ou d’écaille qui rend son 
corps invulnérable, un seul point excepté, une étroite 
place entre les deux épaules, où une feuille de tilleul 
s’est arretée pendant son bain. Le langage des oiseaux 
enseigne au vainqueur de Fafnir des choses plus pré- 
cieuses mille fois que toutes les richesses de la terre 
et de Fonde, à savoir le moyen de se rendre invisible 
et celui de plaire à toutes les femmes. Pour éprouver 


Digilized by Google 


LÉGENDES ET TRADITIONS GERMANIQUES. 293 

sa science, Sigurd se fait d’abord aitner de la valkyrie 
Bruneliilde, qui, par une singulière confusion d’idées, 
toute fille d’Odin qu’elle est, se trouve soeur d’Attila 1 ; 
mais bientôt il la délaisse pour la belle Gudruna, fille 
de Ghibic et de Crimhilde , sœur des deux princes 
niebelungs Gunther et Hagen. Il épouse Gudruna, et 
la valkyrie, trompée par ses artifices, s’unit à Gunther. 
Brunehilde, mieux instruite, jure de se venger de 
Sigurd. Hile excite contre lui Gunther et llagen parla 
soif de l’or : les deux beaux-frères l’attirent dans un 
piège, lui enfoncent un poignard dans l’endroit vulné- 
rable, et enlèvent son trésor. Toutefois la valkyrie, 
qui n’a point cessé de l’aimer, ne le fait tuer que pour 
mourir avec lui et le posséder éternellement dans le 
Valhalla ; elle se tue elle-même et ordonne qu’on la 
place sur le bûcher qui doit consumer son amant. 
C’est cette même Gudruna, veuve de Sigurd, qu’ Attila 
recherche en mariage et obtient, et dont la présence 
au milieu des Huns, par une fatalité que rien ne peut 
conjurer, attire sur son mari , sur scs frères et sur 
elle-même des catastrophes épouvantables. 

Ce récit est évidemment mythologique : les Vol- 
sungs, race divine qui remonte à Odin et possède, au 
milieu des hommes, la richesse, la science et l’amour, 
ont pour dernier représentant Sigurd ; le mot volsung 
signifie enfant de la lumière. A Sigurd sont opposés les 
hommes du Rhin, qui l’accueillent d’abord, puis le 
tuent pour avoir son trésor.' Ces hommes forment 
la race des Ni flungs (Niebelungs en teuton méridional), 

1. Sigurd.-Quid, I, 27, ni, 65; Gudrunn.-Quid, u, 26; Alia-MAl, 35, 
51,59, 94. Edda Sæmnnd. Havni®, 1818. 
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et ce mot veut dire enfants des ténèbres. Nous avons 
donc ici en présence les enfants du jour et ceux de la 
nuit, et nous sommes reportés par la pensée â cette 
lutte éternelle de la lumière et des ténèbres, du bien et 
du mal, du savoir et de l’ignorance, qui fait le fonds 
des dogmes religieux de l’odinisme comme de ceux de 
tant d’autres cultes. Le Yolsung mêlé à l’humanité est 
aimé de deux femmes, l’une d’origine divine, l’autre 
d’origine terrestre, Brunehilde et Gudruna. La seconde 
révèle imprudemment l’endroit par lequel on peut tuer 
celui qu’elle aime, et les Niebclungs se hâtent de le 
frapper. Alors la femme divine s’enfuit avec lui de la 
terre, et ils retournent ensemble au paradis d’Odin. 
On ne verrait pas ce que cette fable mythologique, 
qui peut être fort belle en soi, aurait de commun avec 
la tradition d’Attila, si les poètes Scandinaves, confon- 
dant le roi des Huns parmi les demi-dieux de l’odi- 
nisme, ne l’avaient rendu doublement amoureux de la 
veuve de Sigurd et de son trésor. 

Il paraît que cette invention moitié symbolique et 
moitié réelle, formulée d’ailleurs dans des chants d’une 
mâle beauté, eut un grand succès chez les races ger- 
maniques, puisqu’elle revint de la Scandinavie dans 
l’Allemagne méridionale avec son cadre mythique et 
tout son cortège de fantômes. Toutefois, dans ce 
retour qui eut lieu au x e siècle et donna naissance à 
tout un cycle de poèmes germaniques sur les Nicbe- 
lungs, poèmes dont le plus développé et le plus parfait 
est le Niebelungenlied , rédigé, à ce qu’on croit, au 
xir siècle, la conception Scandinave reçut de grandes 
altérations qui affectèrent, non-seulement le caractère 
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des deux principaux personnages, Attila et sa femme 
Crimhilde fia Gudruna des poëmes germaniques), 
mais encore le dénoûment de la fable. Sous cette nou- 
velle formule, la tradition occidentale alla se dévelop- 
pant du x r siècle au xnf, en rattachant à elle par des 
emprunts la tradition visigothe de Walter d’Espagne, 
ainsi que les données de la tradition orientale. 11 en 
résulta un nombre considérable de poëmes épisodiques 
tels que la Cour d'Attila , le Jardin des Roses , la Colère 
de Crimhilde , le Chant de Siegfried , la Lamentation 
des Niïbclungs, Bitérolf d'Espagne , etc., et nombre 
d'autres pièces contenues dans le Livre des Héros 
( Hetden-Buch ). La tradition occidentale, dans son 
épanouissement, dépassa de beaucoup la tradition 
orientale sur laquelle elle s’était primitivement greffée. 

Son succès parmi le peuple fut au moins égal à la 
vogue de celle-là, car les nouveaux champions avaient 
de plus que Théodoric et ses braves l’avantage d’être 
des Germains de l’ouest. On marqua de leur nom les 
sites les plus pittoresques de la vallée du Rhin. Entre 
Worms et Spire, on montra une prairie qui avait été 
jadis, disait-on, le jardin des roses que la belle Crim- 
hilde avait planté de ses mains et que les héros arrosè- 
rent du plus pur de leur sang. C’était là que Théodoric 
s’était battu contre Siegfried, et qu’ Attila lui-même 
était venu jouter. Ailleurs, on plaça le merveilleux 
jardin dans une île du lleuve entourée d' âpres rochers, 
comme le jardin d’Armide. Worms possédait dans ses 
murs le palais des géants. Siegfried le Corné avait sa 
tombe dans le cimetière de Sainte-Cécile, où l’on con- 
servait soigneusement sa lance, formée d’un énorme 
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sapin. Pour plus de ressemblance avec Théodoric de 
Vérone, on prétendit qu’il n’était point mort, et qu’il 
résidait vivant sous la dalle gigantesque de son sépul- 
cre. Un grand concours de paysans visitait annuelle- 
ment ce tombeau, qui devint un lieu de pèlerinage. En 
1A88, l’empereur Frédéric III, passant à Worms les 
fêtes de Pâques, ne manqua pas de s’v rendre comme- 
tout le monde, et l’idée lui vint d’expérimenter par 
lui-même si le géant Siegfried avait réellement existé. 
Appelant à lui son intendant, il lui remit A ou 5 florins. 
« Va trouver le bourgmestre, lui dit-il, et ordonne-lui 
de faire ouvrir cette fosse, pour que je voie ce qu’il 
y a dedans. » Le bourgmestre prit l’argent, loua des 
ouvriers et fit creuser la terre sans rien trouver jusqu’à 
ce que des sources profondes, jaillissant à gros bouil- 
lons, eussent interrompu l’ouvrage et dispersé les tra- 
vailleurs. L’empereur, si nous en croyons la chronique 
de Worms, s’en retourna bien convaincu que le géant 
Siegfried n'était qu’un mensonge ; mais le peuple n’en 
continua que plus fort à chanter sur tous les tons la 
Thuringienne Crimhilde et ses deux maris Siegfried et 
Attila. En dépit des beaux esprits du xvT siècle et de 
leurs anathèmes contre les ignorants et les rustres qui 
écoutaient ces sottises et ne manquaient pas d’y croire, 
Siegfried et Théodoric, Crimhilde et Attila, descendus 
de la poésie à la prose, mais toujours populaires, dé- 
fraient encore aujourd’hui les récits de la bibliothèque 
bleue d’oulre-Rhin. 
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II. Caractère d’attila dans les divers poemf.s germaniques. — sa fin 

TRAGIQUE DE I.A MAIN D’UNE FEMME. — TRADITIONS SUR 1LDICO. — I11LLDK 
LA DANOISE, HILDEGONDE, GUDRUNA, CR1MH1LDE. — POEME DE WALTER 
d'aquitaine; HILDEGONDE CHEZ attila;’ son enlèvement par waltf.r. 

— CHANTS SCANDINAVES St R GUDRUNA ET ATLI; LEUR MARIAGE — ATLI 
TUE LES FRÈRES DE GLDRUNA POUR AVOIR LEURS TRÉSORS. — VENGEANCE 
DE GUDRUNA. 


Atli chez les Scandinaves , Alla chez les Anglo- 
Saxons, Athil, Athel, Hettcl, Etzel chez les Allemands, 
sont les différents noms que la tradition donne au roi 
des Huns. Atli au pâle visage habile une citadelle 
bâtie près du Danube, où nuit et jour veillent des 
hommes d’armes : c’est là qu’il boit le vin à pleine 
coupe dans la grande 'salle de son Valhalla 1 . Beaucoup 
moins rude et moins sauvage, l’ Etzel des Allemands a 
fait d’Etzelburg, sa ville, un théâtre perpétuel de fes- 
tins et de joutes, et le rendez-vous favori des guerriers 
et des dames. Si le roi des Huns gagnait au contact 
des héros de l’Edda une sorte de férocité norvégienne, 
en revanche il s’est grandement adouci dans les chants 
des Minnesingers ; il a pris en vivant près des cheva- 
liers des idées et des vertus toutes chrétiennes. Cepen- 
dant, si débonnaire qu’on le représente dans le dernier 
état de la tradition, où il se rapproche beaucoup du 
Charlemagne des poèmes romans, il plane toujours 
autour de lui on ne sait quelle sombre fatalité et comme 
une atmosphère chargée de catastrophes. Par une 


En dhar drack Atli 
Vin i val-liavllo. 

Alla-Quida. 14. — 2 cum adnol. Edd. Sæinoud. 
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vague réminiscence des préjugés gothiques qui fai- 
saient les Iluns (ils des sorcières et des mauvais génies, 
PAtli des Scandinaves a pour mère une magicienne et 
pour sœur une valkyrie. L'une et l'autre tradition nous 
le peignent comme un conquérant rassasié de victoires 
et ne songeant plus qu’à la paix ; dans les poèmes 
allemands, il est franc, ouvert, loyal; les poèmes 
Scandinaves lui donnent plus de finesse et de ruse. 
« Oh ! dit l’Edda, Àtli était un roi prudent 1 ! » 

Arrivé au comble de la puissance, le roi des Huns a 
donc déposé les armes; il ne les reprend plus que par 
caprice ou pour servir ses amis. Que lui manque-t-il 
en effet? Le Hunalant, son empire, renferme douze 
royaumes puissants; « de la mer à la mer tout est à 
lui». Il n* a plus qu’à dépenser gaiement ses trésors 
dans une cour brillante où se passent les aventures les 
plus variées de combats et de galanterie. La reine 
kerka , que les Scandinaves appellent Erkia , et les 
Allemands Herkhé ou Helkhé, fait les honneurs du 
palais, aidée par Théodoric 2 , le miroir des héros, 
l’hôte et le fidèle ami du roi. Un poème particulier, 
intitulé la Cour d'Etzel , est consacré à chanter ces 
magnificences et ces plaisirs. 

« 11 y avait en Hongrie, dit le poème, un roi bien 
connu qui se nommait Attila : on ne trouvera jamais 
son pareil. En richesse et en libéralité , nul ne l’égala 


1 . Attalus (Atli) erat mapniis rex et poteus et sapiens... 
-Malê evenit consilium Attalo, 

Tamen il le possidebat aitimum sapientem. 

£dda. Atla-Mdl. 

2. Thiûtlirekr, dans les poèmes Scandinaves. 


LÉGENDES ET TRADITIONS GERMANIQUES. Î99 
jamais. Douze rois le servaient couronne en tête; 
douze royaumes lui obéissaient , douze ducs, trente 
comtes, des chevaliers, des écuyers, des hommes 
d’armes sans nombre. Ce roi était humain et juste : on 
ne trouvera jamais son pareil 1 ! 

« Le roi Artus aussi fut puissant, mais non pas 

comme Attila Arrivait qui voulait chez lui, car 

aucune porte n’était fermée. « Qu’on laisse mon palais 
« ouvert, disait le roi plein de bonté ; aussi loin que 
« s’étend le monde, je ne me connais aucun ennemi. 

* A quoi me servent des portes où aucun soldat ne fait 

• le guet? » 

Le poème de la Cour iVEtzel compare Attila au roi 
Artus ; le poème de Bilérolf d'Espagne le compare au 
roi Salomon, qui sut si bien, dit-il, accommoder sa vie 
et ses désirs; « mais Salomon, dans tout son éclat, 
n’eut jamais autant de chevaliers, ajoute Bitérolf, que 
j’en ai vu une fois chez Attila le riche 2 ». Quand le roi 
des H uns avait fait annoncer une fête, les chemins se 
couvraient de gens de toute sorte qui accouraient il 
Etzelburg. Les guerriers chevauchaient avec leurs 
dames. On voyait arriver pêle-mêle des chrétiens et 
des païens, des Russes et des Grecs, des Polonais et 


1. Es sass in Ungerlande 

Eiu Konick so wol bokaut , 

Der was Etzel genande ; 

Sein gleich raan nydert Tant : 

An reichtmn und au inilde 

Was ira kein Konick gleich 

Heldenbuch, Etzeli llofhalluny, Sir. i. 

2. Bitérolf und Dietlieb., v. 284. 
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des Valaques, des Thuringiens et des Danois; on s’y 
rendait h travers les montagnes et les fleuves, des 
contrées de l’Italie, de la France et de l’Espagne 1 . Le 
tableau de ces fêtes est commun aux traditions du 
cycle de Théodoric et à celles du cycle des Niebelungs. 

Le poëme de Walter d’Aquitaine, plus sobre de 
détails, nous donne, en quelques traits simples et éner- 
giques, une idée de la force irrésistible dont le sou- 
venir traditionnel entourait le roi des Huns. 

Un jour qu’il se sentait en humeur de guerroyer, 
Attila, dit le poëme, fait plier ses tentes et marche du 
côté du Rhin. Ghibic, roi des Franks, célébrait alors 
dans Worms, sa capitale, la naissance de son fils aîné 
Gunther; tout le pays était en liesse, quand le bruit se 
répand subitement qu’une armée « nombreuse comme ' 
les étoiles du ciel, serrée comme les grains de sable du 
Rhin », approche en remontant le Danube. Les chefs 
des Franks courent au conseil. « Que faut -il faire? 
demande le roi. — Proposer la paix , répondent 
ceux-ci d’une commune vojx. Si l’ennemi nous tend la 
main, nous la lui tendrons aussi; nous lui donnerons 
des otages et nous lui paierons tribut. Mieux vaut 
céder au roi des Huns que de risquer d’un seul coup 
nos vies, notre patrie, nos enfants et nos femmes 2 . » 
Ghibic va donc au-devant d’Attila avec de riches 
cadeaux et un otage de noble sang ; comme il ne peut 
offrir son propre fils Gunther, « qui a besoin de sa 


•I. Nibelungenlied., v. 5305, seqq. 

Hoc melins fore quam vitam simili ac rogionem 
Perdideriot, natosqne suos, pariterqne maritas. 

"Walt. Aqult., v. 22 et seqq. 
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mère », dit le poète, son choix s’est porté sur Ilagen, 
adolescent de haute lignée, sorti de la vraie race des 
Troyens. Le roi des Huns accepte les présents et l’otage, 
accorde la paix et se dirige à l’est des Gaules vers le 
pays des Burgondes. 

C’était Herric le riche et le vaillant qui gouvernait 
cette contrée, et près de lui grandissait sa fille unique, 
son plus cher amour et l’héritière de tous ses trésors, 
Hildegondc, la perle de Burgondie 1 . Herric se trou- 
vait par hasard à Chàlons quand l’armée des Huns 
déboucha sur les rives de la Saône. La terre, foulée 
sous les pieds de tant de chevaux, rendait un sourd 
gémissement; le son des boucliers, répercuté dans 
l'air, retentissait comme un tonnerre lointain, et la 
campagne, couverte d’une forêt d’acier, semblait lan- 
cer des éclairs. « Tel, ajoute le poète que nous ne fai- 
sons que suivre en le raccourcissant, tel le soleil, aux 
extrémités de l’Orient, éclate en jets lumineux, lors- 
qu’à l’aube du jour son globe ardent repousse et fend 
l’Océan soulevé. » Or voici que la sentinelle qui fait le 
guet sur les murs de Chàlons, levant les yeux au ciel, 
s’écrie avec terreur : « J’aperçois là-bas un nuage de 
poussière ; c’est l’ennemi qui vient : fermez les por- 
tes 2 ! » Le conseil des Burgondes s’assemble. « Je sais, 
dit le roi, ce qui s’est passé chez les Franks. Si ce 


1. * Vulcherrima gemma parentmn. 

Walt. Aqnit., v. 74. 

2. Forte Cavillonis Herricus sedit, et ecce 
Attollens oculos specnlator vociferatur : 

Quænarn condenso consurgunt pulvere nubes? 
Vis immica veoit : portas jain elaudite conclu. 

Ibid., v. 53 etseqq. 
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vaillant peuple a cédé, pourquoi ne céderions -nous 
pas 1 ? Mes trésors seront à Attila; j’ai encore une fille 
unique que j’aime plus que mes yeux, mais je la don- 
nerai volontiers en otage pour sauver le pays des Bur- 
gondes. « Aussitôt des envoyés partent; Attila le grand 
chef les accueille bien, suivant son usage, et leur dit ; 
«J’aime mieux alliance que bataille; les Huns veulent 
régner plutôt par la paix que par les armes ; mais, si 
on leur résiste, ils tirent l’épée et frappent, quoi qu’ils 
en aient 2 . Si donc votre roi vient à moi, et s’il me 
donne la paix , je la lui rendrai. » Herric sortit de 
Chàlons emmenant sa fille et se faisant suivre de ses 
trésors ; il offrit les uns et laissa l’autre en otage. C’est 
ainsi que la perle de Burgondie partit pour un lointain 
exil. 

Bcstaient en Gaule les Aquitains, c’est-à-dire les 
Visigoths. Attila ne voulut pas retourner chez lui sans 
les avoir aussi visités. Il marche donc à grandes jour- 
nées dans la direction de l’ouest, mais les Aquitains ne 
l’attendent, pas; leur roi Alfer, qui ne croit point se 
déshonorer en suivant l’exemple des Burgondes et des 
Franks, s’avance au-devant de lui avec son fils Walter, 
qu’il lui présente comme otage. Walter, dans la pre- 
mière fleur de la jeunesse, porte au fond de son cœur 
le germe du héros. 11 trouve sous les tentes des Huns 
Hildegonde, qui est sa fiancée, car Alfer et Herric se 

i. 
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Si gens tam fortis, coi nos simulare neqriiimis, 
Cessit 

Walt. Aqait., v. 

Pare quidera Hunni nialnnt regnare, sed annis 
Inviti ferinut, quos cernunt esse rebelies. 

Ibid., v. G9-70. 


Digitized by Google 


LÉGENDES ET TR A D IT I ONS GER M ANIQUES. 303 
sont fait serment jadis d’unir leurs enfants sitôt que 
l'àge du mariage serait venu. Vainqueur par sa seule 
présence, Attila n’a plus qu’à regagner les bords du 
Danube : il donne le signal du départ, et l’armée des 
Huns s’achemine joyeuse, emportant dans ses bagages 
d’immenses richesses et trois jeunes otages de royale 
lignée, Walter, llagcn et Hildcgondc. 

Ce morceau, qui forme l’introduction des aventures 
de Walter, et qui met en scène les quatre personnages 
principaux du poème, est peu historique assurément, 
en ce sens que les actes qu’il prête au roi des Huns ne 
peuvent point avoir été accomplis comme il les raconte; 
toutefois il est historique en tant que reflet des impres- 
sions contemporaines. Rien n’empêche même que les 
relations qu’il suppose entre les Huns d’un côté, les 
b'ranks et les Burgondcs de l’autre, ces soumissions 
volontaires, ces offres empressées d’otages, n’aient eu 
lieu au delà du Rhin de la part des Franks et des Bur- 
gondes de la (iermanie ; l’invraisemblance est de les 
' attribuer aux Germains établis en Gaule. Il faut faire 
aussi la part de la donnée poétique et des nécessités 
tpi’elle entraînait à sa suite. Sans une expédition des 
Huns en Aquitaine , on ne comprenait plus ni la 
captivité de Walter près d’Attila , ni l’enlèvement 
d'Hildegonde : la fiction était imposée au poète par 
le sujet même. 

Je ne suivrai pas le roi des Huns dans toutes les 
guerres fabuleuses que lui prête la tradition, ses expé- 
ditions en Russie, où il enlève sa favorite Ilerkhé 1 sa 

1. Wilkinasaga, c. ï'i, 473, seqq. 
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marche en Italie pour rétablir Théodoric sur le trône 
de Vérone, enfin la bataille de Ravcnne, dans laquelle 
Hermanaric et Odoacre sont vaincus par son con- 
cours 1 : ces inventions romanesques ne nous appren- 
draient rien, car elles sont trop loin de l’histoire. Mon 
but principal est de chercher dans la tradition quelque 
application aux faits historiques. Or il n’en est pas de 
plus obscur que la mort d’Attila et le rôle que put jouer 
dans celte catastrophe la jeune fille qu’il venait d’épou- 
ser, et que son nom d’Ildico nous fait reconnaître pour 
une Germaine. La tradition des peuples germains 
fournirait -elle quelque éclaircissement sur ce point 
spécial? Voilà ce que je me suis demandé. J’ai vu plus 
qu’un intérêt de curiosité à une recherche pareille, et 
c’est ce qui me l’a fait entreprendre. 

Résumons d’abord ce que l’histoire nous apprend 
sur les causes de cette mort fameuse. Pendant l’hiver 
de h 53, à son retour de l’expédition d’Italie, et au mo- 
ment où il se préparait à envahir l’empire d’Orient, le 
conquérant eut la fantaisie de se marier, d’ajouter une 
nouvelle femme à cette légion d’épouses et de concu- 
bines dont nous parlent les historiens. Séduit par la 
beauté d’Ildico, il la mit dans son lit; mais le lende- \ 
main, comme il tardait à paraître, et qu’un morne 
silence régnait dans la chambre nuptiale, les gardes 
enfoncèrent la porte et ne trouvèrent à la place de leur 
maître qu’un cadavre étendu dans une mare de sang : 
auprès du lit se tenait assise la nouvelle épouse, enve- 


1. Hcldenbuch , die Ravenschlacht. — Hadhubrant u. Hildebrant. — 
Wilkinasaga. 
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loppée dans son voile 1 . Cette mort était-elle naturelle? 
La rupture d’un vaisseau avait- elle étouffé le roi hun 
pendant son sommeil ? Avait-il été assassiné, et sa jeune 
femme se trouvait-elle Punique auteur du meurtre 
ou la complice d’une conspiration? Ces conjectures 
diverses coururent en même temps le monde barbare 
et le monde romain. L’hypothèse que le crime d'Ildico 
n’aurait pas été un acte isolé, mais l’effet d’un complot 
dans lequel auraient trempé quelques officiers d’Attila 2 , 
semble corroborée par les précautions mêmes que les 
tils du roi et les principaux chefs des Huns prennent 
pour expliquer sa mort. L’hymne chanté aux funé- 
railles et destiné à donner, pour ainsi dire, la version 
officielle de l’événement, insiste avec une affectation 
visible sur le fait d’une mort naturelle arrivée au milieu 


des joies d’un mariage et des triomphes d’une victoire, 
mort qui ne réclame point de vengeance, comme si on 
avait besoin de rassurer une partie des vassaux des 
Huns sur quelque accusation mystérieuse, comme si 
enfin la politique avait commandé une déclaration 
d’oubli et de concorde, au nom de la conservation de 
l’empire, sur le cercueil de celui qui l’avait fondé. Les 
révoltes qui éclatèrent au bout de quelques mois, à 
l’instigation des Gépides, donneraient quelque consis- 
tance A cette supposition. Les enfants d’Attila vou- 
laient probablement retarder l’époque d’une dissolution 
dont les signes s’étaient manifestés du vivant même 
du conquérant. 

Aucun écrivain contemporain ne s’explique sur ce 


1. Voir ci-dessus, t. i. Histoire d'Attila , c. 8, p. 228 etsuiv. 

2. Joann. Malall. Chron., ad.auu. 453. — Cf. Hist. d'Attila, l. c. 

h. 20 
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sujet si controversé plus tard. Dans le siècle suivant, 
on voit se produire col latéralement les deux versions 
principales avec leurs variantes. Cassiodore nous dit, 
dans sa chronique, que le roi des Iluns fut emporté 
par une hémorragie nasale; le comte Marcellin, 
homme lettré et homme d’État ordinairement bien 
informé, le fait mourir d’un coup de couteau que lui 
porte une femme ; il ajoute que cependant quelques- 
uns avaient parlé d’un vomissement de sang. Cette 
version d’un assassinat, que le comte Marcellin donne 
comme la plus accréditée, la chronique d’Alexandrie 
la répète. « Il dormait, dit-il, à côté d’une jeune tille 
des Iluns quand il expira, et cette fille fut soupçonnée 
de sa mort 1 . » Jornandès reproduit l’opinion de Cassio- 
dore sur la mort naturelle ; mais, en môme temps, il 
cite ce chant funèbre où l’on proclame avec satisfac- 
tion que la mort d’Attila ne demande point de ven- 
geance 2 . Aux vii c , viii c et ix e siècles, l’autre version 
prévaut , et on la trouve commentée et grossie de 
détails qui tendent ù l’expliquer. Agnellus, l’historien 
des pontifes de Ravenne, écrit qu’ Attila périt poignardé 
par une misérable femme, a vilissima muliere cullro 
defossus. Le poëte saxon de Charlemagne, qui vivait à 
la fin du ix c siècle, ajoute que cet assassinat fut la 
punition d'un crime. « C’est la main d’une femme, 
s’écrie-t-il, qui a précipité le roi des Huns au fond du 
Tartare. La nuit avancée soufflait sur tout ce qui res- 


1. Noctu cuin pellice Hunna, quæ paella de nece suspecta fuit, dor- 
mions... Chron.Pasch. — Marcellin, comit. Chron. ad. ann. 453. 

i. Quis ergo hune dicat exitum, quein nullus existimat vindicandum? 
Joui., R. Gel., 19. 
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pire une torpeur profonde, et Attila, chargé de vin, 
s’était endormi ; mais sa cruelle épouse ne dormait pas. 
L’aiguillon de la haine la tint en éveil durant cette 
nuit, terrible, et reine elle trancha les jours du roi par 
un odieux attentat. Pourtant ce crime n’était qu’une 
vengeance : elle faisait payer à son mari la mort de 
son père assassiné 1 . » Enfin nous trouvons une dernière 
circonstance du fait chez un chroniqueur du xii* siè- 
cle : « Cette jeune fille, dit-il, avait été enlevée de force 
après le meurtre de son père 2 . » C’était donc une opi- 
nion répandue et accréditée dans le monde entier, dès 
le lendemain de la mort d’Attila, que cette mort avait 
été violente et qu’elle avait été le fruit de la vengeance 
d’une femme. 

Tels sont les témoignages qui nous viennent de l’an- 
tiquité; voyons si la tradition les confirme, et si, dans 
le nombre des femmes qu’elle prête à Attila, il s’en 
trouve quelqu’une dont les traits rappellent de près ou 
de loin ceux d’ildico. Disons d’abord que ce nom, 
altéré par l’orthographe grecque, se compose de deux 
mots, dont le premier est infailliblement Hîhlc , et le 
second peut être interprété par Wighe ou par Gundc , 
de sorte que le véritable nom de la dernière épouse 
d’Attila serait Hildeioighe ou Hildrgundc , mots qui 
signifient tous deux guerrière, héroïne. Ce mot Hilde , 
toutes les fois qu’il se rencontre dans la composition 
d’un nom de femme , indique que cette femme est 
inspirée par Hilda, la Bellone des Germains, ou placée 

1. V. la citation ci-dessus, p. 160. 

2. A puella quam, pâtre occiso, vi rapuit. Chronogr. Sax. ap. Leibnitz., 
Script, rer., Brunsvic. 
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sous sa protection 4 . Or, des quatre femmes que la 
tradition nous mentionne comme ayant exercé une 
action tragique sur la destinée d’Attila, trois portent 
dans leur nom la syllabe Hilde : ce sont Hilde ou Hiildr 
la Danoise, Hildegonde (Gunde ou Gude est une autre 
désignation de la déesse de la guerre) et Crim hilde, 
ou plus correctement Grimlnlde , l’héroïne cruelle. Le 
nom de la quatrième, Gudruna , réunit les deux idées 
de guerre et de magie : Gudruna, c’est une femme 
vaillante et qui sait les runes. 

Nous nous occuperons d’abord de la Danoise Hiildr, 
fille d’un roi que les uns appellent lïagen et les autres 
Hartmut (âme dure). Ilettel ou Attila en est aimé et 
l’aime. Hiildr se laisse séduire et s’enfuit avec lui; 
mais Hagen qui les poursuit, atteint le ravisseur et lui 
livre un furieux combat, à la suite duquel le gendre et 
le beau-père font la paix et s’embrassent. Hiildr est 
fragile, et son amour pour Attila a bientôt passé. Tout 
son souci depuis lors est de ranimer la guerre entre 
son père et son mari, et, comme elle est magicienne, 
elle leur jette un sort. Chaque nuit elle chante, et à sa 
chanson les deux guerriers, quittant leur couche, se 
cherchent dans les ténèbres l’épée au poing, et se bat- 
tent jusqu’au jour 2 . Une variante de cette fable nous 
donne le nom de Gudruna au lieu de celui de Ililldr. 
Nous retrouvons ici les éléments principaux des faits 
que nous cherchons, mais Ililldr n’est encore qu’un 
vague profil d’ildico. 

De Hiildr la Danoise, nous passerons à Hildcgonde, 

1. Wachter Glossar col. 247. 

2. Edda Snorr., 103, 1G4. — Griimn., p. 327. 
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dont j’essaierai de reconstruire l’histoire à l’aide des 
monuments de toute sorte que la tradition me fournit, 
et je commencerai mon récit au moment où la fille du 
roi Herric , la blanche perle de Burgondie , remise 
comme otage aux mains d’Attila, arrive sur les bords 
du Danube avec son jeune fiancé Walter d’Aquitaine 
et le Frank Hagen, descendant direct de Francus, fils 
d’Ilector 1 . Rien n’est plus noble et plus généreux que 
l’hospitalité que reçoivent ces trois enfants. Ospiru, la 
reine des Huns, traite Ilildcgonde comme sa propre 
fille; elle lui confie l’intendance de son palais et les 
clefs du trésor royal. « Hildegonde, dit le poëte, est 
plus reine que la reine elle-même 2 . » Hagen, et sur- 
tout Walter, rencontrent dans Attila une affection non 
moins grande : c’est lui qui préside à leurs jeux guer- 
riers, et qui leur apprend ù manier l’arc et la lance ; il 
fait plus, il veut qu’ils étudient les sciences, et que, 
« croissant à la fois en intelligence et en vigueur, ils 
surpassent les braves par la force du corps et les 
sophistes par l’esprit 5 . » En un mot, ils eussent été ses 
héritiers propres, qu’il ne les eut pas mieux élevés. 
Ils grandissaient donc en vaillance comme Hildegonde 
en beauté. Sur ces entrefaites, le roi Ghibic meurt à 
Worms, laissant le trône des Franks à Gunther, son 
fils, et Hagen, que cette mort semble dégager de ses 
obligations d’otage, s’enfuit du pays des Huns. Le roi 

f. ... Veniens de germine Trojæ. 

Walt. Aquit., v. 2$. 

2 . ... Modicomqiie deestqnin regnet et ipsa. 

Ibid., v. 113. 

3. Robore vincebant fortes, auirooquc snphistas. 

Ibid., v. 103. 
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et la reine, craignant pour Walter l’effet de ce mauvais 
exemple, conviennent ensemble de le marier, afin de 
l’attacher à leur service par des liens plus forts, et .ils 
lui offrent la fille d’un des satrapes de la cour avec de 
vastes domaines à la campagne et une maison il la 
ville ; Walter refuse tout. « Que ferais-je d’un domaine? 
répond-il au roi. Je serais obligé d’y construire des 
cabanes et d’y surveiller des laboureurs. Que ferais-je 
d’une femme? Je songerais à elle et à mes enfants 1 . 
O roi, mon très-bon père, ne me donne pas dépareilles 
chaînes ; je ne veux que guerroyer et te servir. » Walter 
mentait : il aimait Ilildegonde, et n’avait point oublié 
que leurs pères les avaient fiancés autrefois. 

Cependant une guerre éclate : c’est Waller qui 
conduit l’armée des Huns, et, « dans le jeu du frêne et 
du cornouiller 2 qui se mêlent en tourbillons, percent 
les poitrines ou se brisent sur les boucliers, » Walter, 
passé maître, reste immobile comme un roc. Grâce à 
lui, la victoire appartient aux soldats d’Attila, qui ren- 
trent dans leur ville au son joyeux des cors, ombragés 
de rameaux verts en signe de triomphe, et pliant tous 
sous le poids du butin. Walter, souillé de poussière et 
de sang, met pied à terre devant le palais, où ne se 
trouvent ni le roi, ni la reine, mais Hildegonde seule 
qui le reçoit. Après l’avoir embrassée et s’être assis, 
F Aquitain lui demande à boire; la jeune Burgonde, 
avec empressement, remplit de vin une coupe d'or et 
la présente au guerrier; mais je laisserai parler ici le 

1. Walt. Aquit.,?. 124. — 1C6. 

2. F minus et cornus lu J tira miseebat in nnum. 

Ibid., v. 185. 


Digitized by Google 


LÉGENDES ET TRADITIONS GERMANIQUES. 311 

poêle, en bornant pour l'instant mon rôle à celui de 
traducteur : 

* Il vida la coupe et la lui rendit. La jeune fille avait 
senti la main de Walter presser la sienne : interdite, 
étonnée, elle restait muette, les yeux fixés sur ce 
visage belliqueux. Après un momentde silence, l’ Aqui- 
tain lui dit : « Il y a bien assez longtemps que nous 
« supportons l’exil , tout en sachant ce que nos pères 
« ont voulu faire de nous. Pourquoi tarderions- nous à 
« nous expliquer? » Hildegonde crut qu'il voulait rire 1 ; 
elle se tut encore un instant, puis elle lui répondit : 
« Et vous , pourquoi feindre en paroles ce que vous 
«n’éprouvez pas dans le cœur? Pourquoi me rap- 
« peler des choses que vous avez vous-même oubliées? 
« Vous rougiriez assurément de reconnaître votre fian- 
cée dons une pauvre captive. — Hildegonde, repart 
« vivement le jeune homme , rappelle ton bon sens. 
« Loin de moi l’idée de me jouer de toi ; je ne t’ai rien 
« dit que la pure vérité , sans déguisement et sans 
«nuages. Nous sommes seuls ici, et, si ta pensée 
« répondait à la mienne , si je pouvais croire que tu 
«m’as gardé la foi que tu me promis dans l’enfance, 
« je t’ouvrirais ici le mystère de mon cœur. » S’inclinant 
alors jusqu’aux genoux du guerrier, la jeune fille 
s’écrie toute tremblante : « Parle , ô mon seigneur, et 
«j’obéirai; appelle-moi, je te suivrai; ta volonté sera 
« désormais la mienne. — Eh bien donc ! dit Walter, 


I. Virgo per hironiain meditans bæe dicere sponsmn, 

Faulnm conticnit.,. 


Walt. Aquit., T. 233. 
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« notre exil m’ennuie ; je rêve sans cesse à mon pays , 

* et mon dessein bien arrêté est de fuir, comme Hagen, 
«la terre des Huns; je serais déjà parti depuis plu- 
« sieurs jours sans le chagrin que je ressens de laisser 
« Hildegonde après moi. — Que mon seigneur com- 
« mande donc, repart la jeune fille ; bonheur ou mal- 
« heur, tout me sera doux pour son amour. » 

Là-dessus, Walter se penchant vers son oreille, lui 
dit tout bas : 

« Toi qui as les clefs du trésor royal , retiens bien ce 
que je vais te dire. Tu y prendras un casque du roi, 
une cotte de mailles et une cuirasse portant la marque 
de l’ouvrier; ne manque pas d’y ajouter deux coffrets 
que tu rempliras de bracelets et de bijoux, tant que tu 
en pourras porter. Prépare quatre paires de chaus- 
sures pour moi, autant pour toi, et place- les dans les 
coffres pour les remplir 1 . Procure-toi aussi secrète- 
ment près des ouvriers une provision de hameçons de 
pêche, car poissons et oiseaux seront toute notre nour- 
riture pendant la route. C’est moi qui serai le pêcheur 
et l’oiseleur aussi, si je peux. Je te donne huit jours 
pour achever ces préparatifs. Maintenant, comment 
fuirons-nous? Écoute-moi bien. Sitôt que le soleil aura 
sept fois accompli son tour, j’offrirai un grand festin 
au roi, à la reine, aux satrapes, aux ducs, aux servants; 
je les ferai boire tellement que pas un ne sache plus ce 
qu’il fait : ceci sera mon affaire. Toi, ménage-toi bien, 
et ne bois de vin que ce qu’il faudra pour étancher ta 


1. Iode qnater binum inibi fac de more cothurnum ; 

Taulumdeniqtie tibi patrans impouito... 

, Walt. Aquit., v. 265. 
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soif 1 . Dès que les gens de service se lèveront, cours à 
ton office d’échanson ; puis, quand mes convives seront 
tous ensevelis dans l’ivresse, nous nous dirigerons vers 
les contrées de l’Occident. » 

La semaine s’écoule, et le jour marqué arrive. Tout 
est joie et magnificence dans la maison de Walter; des 
voiles peints décorent la salle du banquet et un trône 
de soie brochée d’or est préparé pour le roi. Attila 
paraît. Il place à ses côtés les deux plus hauts person- 
nages, et le commun des convives va se ranger par 
ordre autour des tables : chaque table en reçoit cent. 
Les nappes de pourpre chargées d’ornements d’or et 
de plats se couvrent et se découvrent par intervalles; 
les mets exquis succèdent aux mets, le vin épicé écume 
dans les larges coupes. Walter, par ses paroles, en- 
courage les convives et aiguillonne le zèle des servi- 
teurs. Le repas fini, on dessert, et l’ Aquitain, se tour- 
nant vers son maître, lui dit gaiement : « 11 vous reste 
à nous faire une grâce, ô roi ! c’est de permettre que 
nous portions votre santé. » A ces mots, des officiers 
posent sous la main d’Attila un énorme Vase richement 
ciselé dont les figures en bosse représentent les hauts 
faits des lluns : le roi le soulève, le vide d’une seule 
haleine et commande à tous de l’imiter. Les échansons 
passent, repassent, se croisent sur tous les points ; on ne 
voit que coupes pleines qu’on apporte, que coupes 
vides qu’on remporte, et l’hôte ne cesse de joindre ses 

i. Tu taouHi inlerfa inediocriter nlere vino, 

Atque sitim vix ad mensam resiingnere cura. 

Walt. Aquit., v. 279. 
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exhortations à celles du roi ; c’est à qui boira le plus 
vite et le mieux : une ivresse ardente règne bientôt 
dans la salle. « Toute tête se trouble, nous dit le poète, 
toute langue balbutie, et les plus fermes héros ont 
peine à se tenir sur leurs pieds 1 ». L’orgie bachique, 
par les soins de Walter, se prolonge fort avant dans 
la nuit ; un convive fait-il mine de quitter la salle, il 
P arrête et le force à se rasseoir jusqu’à ce que tous, 
chargés de sommeil et de boisson, aient roulé çà et là 
sur la terre. L’Aquitain, profitant alors du moment, se 
lève et s’esquive à pas de loup; Hildegonde était 
absente depuis longtemps. « On eut. mis le feu à la mai- 
son, que nul de ceux qui s’y trouvaient ne l’aurait 
senti, pas un n’aurait pu dire ce qui s’était passé. » 
J’espère qu’on me pardonnera d’avoir donné in extenso 
cette peinlure d’une belle fête telle qu’on les rêvait 
au moyen âge ; d’ailleurs celle-ci ne manque point de 
vérité historique, c’est h poétisation du dîner de 
Priscus chez Attila. 

Hildegonde était prête à partir, les coffrets et les 
armes étaient là. Walter prend lui-même dans l’écurie 
son cheval, le roi des chevaux, Lion 2 , qu’il avait 
nommé ainsi à cause de sa force et de son audace ; il 
le selle et le bride, atlache à ses flanelles coffrets 
pleins d’or, place sur la croupe de légères provisions, 
et remet aux mains de la jeune fille les rênes flottantes. 


1. Ralbutiit madido facundia fusa palato, 
üeroas validos plaatis tilubare videres. 

"Walt. Aquit., v. 312 etseqq. 

2. De stabulis viclorcm diuit equortun, 

Quem ob virtulem vocitaverat illc Ltonem. 

Ibid ,v. 323. 


Digitized b/ Google 


LÉGENDES ET TRADITIONS GERMANIQUES. 315 

Lui-même, cuirassé, le casque ombragé d’une aigrette 
rouge, les jambes munies de grands jambards d’or, 
semblait un géant, nous dit le poêle 1 . Deux épées 
pendent à ses côtés, suivant l’usage des Huns : celle 
de gauche est double et celle de droite n’a qu’un ' 
tranchant. Dans cet équipage , ils quittent la terre 
d’exil ; Hildegonde conduit le cheval ; Walter tient 
dans sa main droite, avec sa lance, la ligne qui doit 
tromper le poisson et le saisir au sein de l’onde. Us 
marchent toute la nuit gagnant de l’avance, et, quand 
l’aube paraît à l’horizon, ils se jettent dans les bois, 
cherchant les lieux déserts et l’ombre; mais la jeune 
fille ne sait pas surmonter ses frayeurs, le moindre 
bruit la fait tressaillir; un souille l’inquiète, un oiseau 
qui vole, une branche froissée, font battre son cœur 
avec violence 2 . 

Oue devenaient pendant cette fuite le roi et sa cour, 

ensevelis dans le vin? 11 était midi qu’aucun ne s’était 

réveillé : ils dormaient encore pêle-mêle, jonchant le 

dessous des tables et le pavé des portiques. Enfin cette 

fourmilière se secoue; chacun cherche l’hôte du lieu 

pour lui rendre grâce et le saluer. Attila, soutenant 5 

deux mains sa tète appesantie, descend lentement de 

son siège et appelle Walter; mais Walter n’est point 

là. On le cherche sous les portiques, on le cherche 

dans tous les coins de sa maison ; nul ne l’aperçoit, ni 

% 

dormant ni debout. Ospiru non plus ne voit point 

l . ... Lorica veslitns more gigantis. 

Walt. Aqoit., v. 330. 

i. ... In tantmnque innliebria pectora puisât, 

llorreat ut cimctos auræ ventiqne susanros, 

Porinklans volucres, eollisos sive raccmos. , 

Ibid., v. 347 et seqq. 
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venir Hildegonde, toujours si exacte à lui apporter son 
vêtement : alors elle devine tout. « Festin maudit ! 
s’écrie-t-elle ; Walter, l’honneur de la Pannonie, s’est 
enfui, et il a emmené avec lui Hildegonde, ma chère 
élève 1 ». Ainsi la reine exprimait sa douleur: mais la 
colère du roi ne connaît pas de bornes : il déchire sa 
tunique du haut en bas et reste comme frappé d’é- 
blouissement. « Ses idées, dit le poëte, errent çà et là 
au gré d’un orage intérieur, comme les tourbillons de 
sable au gré des tempêtes de la mer 2 ». Il ne prononce 
que des mots sans ordre et sans liaison. Un jour entier 
il refuse toute nourriture, et, la nuit venue, il ne peut 
fermer l’œil ; il se tourne et retourne sur sa couche 
comme s’il avait un javelot dans le sein. Sa tête bat à 
droite et à gauche sur ses épaules. Tout à coup il se 
lève, court la ville comme un forcené, puis regagne 
son lit sangle trouver plus paisible. Telle fut la nuit 
d’Attila. Au point du jour, il mande à lui ses officiers : 
tr Que l’on parte, leur dit-il, qu’on les poursuive; 
qu’on me ramène Walter en lesse comme un chien 
méchant. Celui qui me le livrera, je le couvrirai d’or 
de la tète aux pieds, je l’enterrerai dans l’or 1 !....» 

I . O destestandas qnas beri su m psi mus esc as ! 

Hiltgnudem quoqtie dii caraui dedntit alumnam. 

Wall. Aqiiit., t. 375 et seqq. 

S. Ac uti Æolicis turbatnr are na procellis, 

Sic intestinis rex fluctuât undiqne curis. 

Ibid., v. 382. 

3. ... O si quis milii Waltariuin fugienlem 

AflVrat evinctuin, cett neqnam forte lyciscam ! 

Hune ego mox auro vestirein satpe tecocto. 

Et tellure quidem stacite hioc atque iode ooerarem, 

Atque viain peuitus clansissero riro talon lis. 

Ibid., r. 401 et seqq . 
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Le poëte nous dit que nul n’osa partir, ni ducs, ni 
comtes, ni chevaliers, tant le nom de Walter inspirait 
de frayeur; mais un autre récit traditionnel fait foi 
qu'il se trouva douze guerriers déterminés qui se mirent 
en route au grand galop de leurs chevaux. 

Arrêtons-nous un instant à cette peinture de la dou- 
leur d’Attila , sur laquelle le poëte insiste comme à 
plaisir. Dans ce désespoir qu’éprouve le Hun à la fuite 
d’Uildegonde et de Walter, désespoir dont toutes les 
angoisses nous sont détaillées avec une sorte d'affec- 
tation, faut-il ne voir que de la colère? Au contraire, 
la rage aveugle et insensée qui lui fait perdre un 
temps précieux pour la poursuite des fugitifs n’ a-t-elle 
pas tous les caractères de la passion? Évidemment 
Attila aime Hildegonde, et c’est au moment où il voit 
qu’elle lui est ravie et qu’elle en aime un autre, c’est 
en ce moment où tout semble perdu, que sa passion se 
révèle è lui, et éclate au dehors avec une violence 
frénétique. Si le poëte ne nous le dit pas expressément, 
il nous le fait entendre assez, et il n’avait pas besoin 
d’une explication plus formelle avec des lecteurs qui 
connaissaient d’avance toute l’histoire comme on con- 
naît un conte populaire. Il s’agissait ici particulière- 
ment de la fuite de Walter et d’Hildcgonde et de leur 
rencontre avec les Franks, et tout porte à croire que 
d’autres poëmes du même cycle étaient consacrés à la 
peinture d'Attila amoureux. Pour suivre le fil de notre 
histoire, nous dirons qu Hildegonde et Walter passè- 
rent en route quatorze jours, suivant la nuit les che- 
mins battus, évitant le jour les villages et les champs 
en culture. Ils dormaient dans des cavernes ou sous 


.118 
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des bois épais, côte à côte, mais comme frère et sœur, 
nous dit le poète. Souvent, quand Walter dormait, 
Hildegonde faisait le guet. Rencontraient-ils un ruis- 
seau, Walter y jetait sa ligne ; traversaient-ils un bois, 
il tendait scs gluaux , ou il abattait les oiseaux à coups 
de flèches. C'est ainsi qu’ils vécurent tout le long du 
voyage, car leurs faibles provisions avaient été bientôt 
épuisées ; mais , ajoute le poète , ils allaient revoir 
leur doux pays, et cette pensée leur donnait des 
forces. 

Des récits traditionnels différant du poème affirment 
positivement qu’ils furent atteints par les hommes 
d’Attila, que Walter mit tous les douze hors de com- 
bat. Le poëme les fait arriver sans encombre jusqu’aux 
bords du Rhin, où ils tombent sous la main de bri- 
gands plus redoutables cent fois que les Huns, sous la 
main de Gunther et des guerriers franks. Un poisson 
du Danube donné par Walter à un batelier du Rhin 
pour prix de son passage 1 , et que celui-ci court 
vendre à Worms dans le palais du roi, met Gunther 
sur la piste. Il accourt avec scs braves pour enlever 
au fugitif scs coffrets et sa femme*; mais Walter, 
après avoir déposé son double trésor dans une caverne 
dont il défend l’entrée, les tue ou les met en fuite. 
Ilagen lui-même ne rougit pas de se mêler h ce com- 
bat inégal contre un frère d’armes et un compagnon 
de captivité. Cette lutte, dans laquelle l’ Aquitain montre 

1. Illi pro nanlo pisces dédit atitoa captas. . 

Walt. Aqiiii., v. 432. 

2. Ut cuüi scriuiolis “qnitew des alqne puellam... 

Ibid., ▼. OOO. 
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sa supériorité sur tous les guerriers franks, est lon- 
guement détaillée dans le poëme; c’est même là, à 
vrai dire, la partie qui y est traitée avec le plus de 
complaisance, et j’en ai dit la raison probable. Le com- 
bat terminé ainsi à son honneur, Walter enfourche un 
cheval des Franks, replace Hildegondc sur son pale- 
froi, et tous deux regagnent paisiblement l’Aquitaine, 
où ils se marient. Le moine de Fleury-sur-Loirc finit 
ici son odyssée, tout en nous prévenant que son héros 
a traversé bien d’autres aventures qui ne sont pas de 
son sujet 1 : force à nous est donc de recourir aux 
autres poèmes et sagas sur Attila pour y suivre la trace 
d’IIildegonde. 

Nous la trouvons d’abord avec son mari, devenu 
roi, dans une fête que donne (îunther au margrave 
Rüdiger de Pechlarn, envoyé d’Attila. Franks et Visi— 
gothsse sont, à ce qu’il paraît, réconciliés, et llilde- 
gonde brille au premier rang des beautés qui éblouis- 
sent Rüdiger. Le galant margrave, qui se souvient de 
l’avoir vue près de la reine des Huns, demande à 
Walter la permission de l’embrasser, et, ajoute l’auteur 
du Poème de Dilérolf, qui nous donne ces détails, « il 
pose un baiser sur ces douces lèvres fraîches comme 
la rose 2 . » Cependant la paix est de courte durée entre 

1. Qualia bella dehinc, vel quautos aæpe trinmphos 
Cœperit, ecce Stylus reniât signare retnsus. 

Walt. Aquit., y. 1446. 

2. Die ging auch der von f?panielant 
Die pynniclicbe Bildegunt, 

Ir suessen roseuroten muud 
Bot sy im mynniclicben an. 

Biterolf., T. 6854. 
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Attila et Gunther, et Walter vient au secours des 
Franks avec les guerriers d’Espagne et de France. 
Hildebrand, plein des colères d’Attila, s’emporte 
contre Walter, le ravisseur et le félon, et charge Rüdi- 
ger de le provoquer au combat; Rüdiger, qui estime 
le courage de Walter, n’obéit qu’à regret. Partout où 
il faut tenir tête aux Huns et à leurs alliés, Walter 
d’Espagne paraît au premier rang : c’est lui qui porte 
la bannière d’Hermanaric dans les guerres d’Italie 1 ; 
il s’y mesure avec Dietlieb , le compagnon chéri de 
Théodoric, et, dans la rage qui les anime, les deux 
champions, transpercés mutuellement de leurs lances, 
restent pour morts sur le champ de bataille 2 . Milcle— 
gonde sans doute, à l'exemple de beaucoup d’autres 
héroïnes, avait suivi à la guerre Walter, dont elle 
semble avoir été inséparable. Faite prisonnière, fut- 
elle ramenée au roi des Huns comme otage en rupture 
de ban? Attila retrouva-t-il , à la vue de la jeune 
femme, la passion qu’il avait eue pour la jeune fille? 
La força-t-il à entrer dans son lit, et celle-ci vengea- 
t-elle, en le tuant, sa pudeur outragée et la mort de 
son mari? voilà ce que nous dirait peut-être la tra- 
dition, si nous la possédions complète, mais ce qu’à 
son défaut il est permis de supposer : Ilildegonde de 
Burgondie serait dans ce cas une Ildico un peu plus 
complète qu’Hilldr la Danoise. 

Je ne saurais quitter Walter d’Aquitaine sans rap- 
porter une anecdote passablement étrange, que nous 


1. Wilkimusaga, c. 807. 

2. Wilkinasaga, c. 308. 
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lisons dans la chronique du monastère de la Novalèse, 
rédigée vers le x" siècle, partie d’après des documents 
écrits, partie d’après la tradition du couvent. Le monas- 
tère de la Novalèse, situé au pied duMontCenis, avait 
été une des premières fondations de l’ordre de Saint- 
Benoit, et, dans le cours des vr et vu* siècles, il avait 
donné asile à beaucoup de personnages importants 
qui venaient y chercher un port contre les agitations 
du monde : ruiné au vur pendant les guerres de 
Pépin, il se releva au x', et c’est alors que, pour 
renouer la chaîne des souvenirs, quelques religieux 
zélés compilèrent la chronique de leur abbaye. Or 
voici un passage qu’on y rencontre. 

« Autrefois vécut dans ce couvent un religieux d’une 
haute taille, d’une grande force et d’une figure mar- 
tiale, malgré ses cheveux blancs. Il avait parcouru le 
monde entier, un bâton de pèlerin à la main, cher- 
chant un monastère d’une discipline rude, où l’on pût 
se préparer convenablement au voyage qui suit cette 
vie mortelle L Après avoir couru et cherché vainement 
bien des années, il lui arriva de visiter ce lieu, et il 
résolut de s’y fixer; mais, dans son humilité extrême, 
il ne voulut que l’emploi de frère jardinier, qu’il solli- 
cita et qu'il obtint. Ce moine était sombre et bizarre ; 
il ne se séparait jamais de son béton , qui pendait 
comme une arme au mür de sa cellule. Des bandes 


1. Qui cum in monasterio ubi distiictior norma custodiretur monacho- 
rum explore melius anirno deliberassct, continue quæritans baculum per- 
pulchium, sumensque habituai peregrini, atque cum ipso pene toturn 
peragraus mumium... Chron. Soval., vu. 

il. 2i 
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ennemies ravageaient-elles la campagne, des brigands 
menaçaient-ils l’abbaye, il le détachait de son clou, 
s’absentait avec la permission de l’abbé, et alors le 
bâton jouait dans sa main d’une manière terrible. On 
se souvient qu’une fois il mit en fuite à lui seul toute 
une armée de bandits, et les habitants de la Novalèse 
parlent encore avec admiration de l’assommoir de 
Walter et de ses bons coups 1 . Près de lui vivait un 
jeune religieux d’une douce figure que l’on disait être 
son petit-fils. Tous deux ne songeaient qu’aux choses 
d’en haut, et leur plus chère occupation fut de se 
creuser dans le roc un sépulcre où ils devaient reposer 
l’un près de l’autre 2 . Ils y reposèrent en effet, et le 
moine qui traçait ces lignes avait maintes fois manié 
leurs ossements. Les habitants des environs visitaient 
cette tombe comme celle de deux saints, et un jour, 
pendant une épidémie, une dame d’un château voisin 
déroba la tête du plus jeune, qu’elle emporta en la 
cachant sous son manteau. » 

On devine bien qu’il est question ici de Walter 
d’Aquitaine, et en effet le moine insère à ce sujet dans 
sa chronique un récit tout à fait conforme au poëme 
que nous analysions tout à l’heure, et qui n’en est 
même souvent que la reproduction textuelle. Le jeune 
compagnon de Walter était l’enfant du fils qu’il avait 
eu de sa femme Iiildegonde au temps de leur jeu- 


1. Percussio sou ferita Waltarii. Citron. .Vocal., xi. 

î. Fecit siquidem, dum vixit in summitate cujnsdam rupis sepul- 
crum in eailem petra lalioriosissime cxcisuui... in eodemeum quodam ne- 
pote suo uomine Ralltaldo cognoscitur fuisse sepultum. Ibid, xit. 
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nesse 1 . Ce fils n’était plus. La chronique se tait sur la 
catastrophe qui avait enlevé Ilildegonde. Walter, laissé 
pour mort dans son combat avec Dietlieb, avait été 
rappelé à la vie et s’était guéri de ses blessures. Après 
d autres traverses que nous ne savons pas, ayant perdu 
ce qui lui était cher, il était venu chercher le repos 
sous une règle qui put dompter les violences de son 
âme ; le vieux récit nous dit le reste. 

Des scènes parfois gracieuses et riantes de la poésie 
du Midi, Gudruna nous transporte dans la poésie du 
Nord, aussi âpre et aussi sombre que son climat. La 
fille de Crimhilde et de Ghibic, l’inconsolable veuve 
de Sigurd, pleure jour et nuit la mort de son époux, et 
maudit ses frères Gunther et Ilagen, qui l’ont assassiné. 
Elle repousse avec obstination le roi des Huns, qui 
demande sa main ; mais Crimhilde lui fait boire le 
breuvage d’oubli, « breuvage amer et froid, » dit le 
poète, et alors, le passé s’effaçant de sa mémoire, 
Gudruna oublie Siegfried et ses frères, et part joyeuse- 
ment pour le royaume des Huns. Des guerriers franks 
l’accompagnent à cheval, des femmes gauloises la sui- 
vent en char. « Pendant sept jours elle gravit de fraî- 
ches montagnes, pendant sept jours elle fend l’onde 
sinueuse des fleuves, pendant sept jours encore elle 
traverse la terre sèche des campagnes; • elle arrive de 
cette façon à la citadelle élevée où le roi des Huns fai- 
sait sa demeure 2 . 

La première nuit de leurs noces fut assombrie par 

r 

1. Hic filins fuit fllii Waltarii tjuein ppperit pi Hildegund, prænomi- 
nata puella. Chron. Noval., xii. 
î. Quida-Gudrunar. 
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des pressentiments et des rêves prophétiques : les 
Nornes (ce sont les Parques Scandinaves) répandirent 
leurs enchantements sur Attila. Assailli d’images de 
meurtre, il se réveille épouvanté et dit à sa nouvelle 
épouse : « Oh ! j’aime mieux l’insomnie que le som- 
meil avec de pareils rêves; j’aime mieux me rouler 
tout meurtri sur ma couche comme un malade que 
d’y rencontrer un pareil repos! » Elle aussi se trouva 
bientôt malheureuse. Les fumées du breuvage d’oubli, 
en se dissipant, lui ramenèrent l’image de Sigurd, 
mais elle ne ressentit plus son ancienne haine contre 
ses frères : elle avait pardonné. 

Les chants de l’Edda nous montrent la jeune reine 
triste dans ce palais où le souvenir de son premier mari 
la poursuit jusque dans les bras du second. Elle y 
avait rencontré Théodoric, qui pleurait son royaume 
perdu ; la communauté de tristesse les rapproche. D'un 
autre côté, Herkia , la reine Kerka de Priscus, qui ne 
figure ici que comme une concubine, épie Gudruna 
avec jalousie et remplit de soupçons le cœur de son 
maître l . Lui cependant ne cesse de réclamer le trésor 
de Sigurd, que Gunther et Hagen retiennent déloya- 
lement, quoiqu’il soit la propriété de leur sœur; niais 
ni prières ni menaces n’ont d’effet sur eux. Cette partie 
de la fable est fort obscure, et on ne sait pas comment 
le roi des Huns parvient à s’emparer de la reine Crim- 
hilde, l’enferme dans une caverne et l’y laisse mourir 
de faim. Beaucoup de chants épisodiques devaient se 
rattacher aux chants principaux et peindre les diverses 

1 . Quida-Oudruaar. 
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péripéties de ce mariage mal assorti; la plupart sont 
perdus, mais un de ceux qui nous restent fera suffisam- 
ment apprécier leur caractère général. 


« Gudruna. — Pourquoi donc , ô Attila, te montres- 
tu sombre et soucieux? Le sourire n’effleure plus tes 
lèvres : tes hommes se demandent pourquoi tu ne leur 
parles plus, et moi, je me demande pourquoi tu me 
fuis? 

o Attila. — C’est qu’IIcrkia m’a tout révélé, ô fille 
de Gliibic ! Elle m’a dit qu’elle t’avait surprise avec 
Théodoric, dormant sous la même couverture de lin, 
l’un à côté de l’autre. 

« Gudruna. — Je suis prête à te jurer, par la pierre 
blanche qui repose au fond du chaudron bouillant, 
qu’il ne s’est rien passé entre Théodoric et moi dont 
le gardien le plus sévère ou un mari puisse s’offenser. 

« Une seule fois, vraiment, j’ai embrassé, le roi 
honoré, le chef des peuples ; mais nos pensées n’étaient 
point à l’amour. Tous deux rongés de tristesse, nous 
nous racontions nos chagrins 4 . 

«Qui m’assistera dans ma cause? qui m’accompa- 
gnera à l’épreuve du feu? Théodoric est seul. Des 
trente guerriers qui le suivirent dans son exil, pas un 
ne lui reste! Entoure-moi de mes frères en armes, 
entoure- moi de toute ma famille. 

« Fais venir ici Saxo, le prince des hommes du Midi, 
lui qui sait par quels rites il faut consacrer le chau- 


1. Nisi collum ainplexabar — populorum moderatori — unica vice - 
aliæ erant nostræ cogitationes, — ubi nos duo mœsti — descendebarau 
ad colloquia Çuida-Gudrun. , 4. 
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dron d’eau bouillante. — Sept cents hommes entrèrent 
dans la cour avant que la royale épouse eût plongé sa 
main dans le chaudron. 

« A ce moment, elle s’écria avec angoisse : — Cun- 
tlier n’est pas ici, je ne puis invoquer Hagen; mes 
doux frères, je ne les vois pas ! Je pense bien que l’épée 
d’Hagen aurait pu venger une si grande injure, mais 
je n’ai que moi pour me justifier de la calomnie. 

« Aussitôt , plongeant au fond de la chaudière la 
blanche paume de" sa main, elle saisit et rapporta les 
verts cailloux 1 . — Voyez maintenant, hommes, voyez 
que je suis innocente ; ma main est sans brûlure, et le 
chaudron bout à gros bouillons. 

« Attila sourit dans son âme quand il vit intacte la 
main de Gudruna. — Qu’on m’amène maintenant 
Ilerkia ; je veux qu’elle subisse aussi l’épreuve du feu, 
elle qui a médité une si noire vengeance. 

« Celui-là n’a vu de sa vie chose misérable qui n’a 
pas vu comment les mains d’Herkia furent brûlées. 
On entraîna la jeune fille pour la jeter dans un marais 
infect , et ainsi Gudruna eut satisfaction de son in- 
jure 2 . » 

Plusieurs années s’écoulent, et Attila voit avec bon- 
heur grandir sous ses yeux deux fils, Erp et Eitille, 
qu’il a eus de Gudruna, et sur lesquels il reporte toute 
sa tendresse; d’un autre côté, sa passion pour l’or 


1. Cito ea demisit ad fundum — volam candidain — atque ea sustulit 
— virides lapillos. Quida-Gudrun., 8. 

2. Nemo vidit rem miscrabilem — qui id non vidit — quantum ibi 
Herkiæ — mauus ustulabantur. Ibid., 9. 
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s’est réveillée : il veut recouvrer à tout prix l’héritage 
de Sigurd que lui ont volé les Niebelungs. Le plus 
complet des poèmes Scandinaves, YAtla-Mâl , nous 
introduit dans un conseil où le roi des Huns et scs 
principaux chefs délibèrent sur les moyens à employer 
pour reconquérir ce trésor , leur bien légitime. On 
décide qu’ Attila attirera Gunther et Hagen dans sa 
ville sous le prétexte d’une brillante fête qu’il veut 
donner; puis, quand les hommes de l’ouest seront sous 
sa main, il faudra bien qu’ils rendent le trésor, ou 
qu’ils déclarent dans quel lieu ils l’ont enfoui. Gu- 
druna, l’oreille au guet, a tout entendu, et, résolue à 
tout déjouer, elle charge l’envoyé d’Attila d'une lettre 
pour Gunther et d’un anneau d’or pour Hagen. La 
lettre, écrite en runes, avertit ses frères de ne point 
venir; mais l’envoyé d’Attila, qui connaît les runes, 
falsifie les caractères, et rend la lettre en partie illi- 
sibjp. L’anneau était entrelacé de poils de loup ; mais 
l’envoyé d’Attila ne les a point remarqués, ou n’a pas 
deviné ce qu’ils signifiaient. A son arrivée au palais 
des Niebelungs, lorsqu’il a remis la lettre et l’anneau, 
Glomvara, femme de Gunther, observe le message 
avec défiance. « Pourquoi, s’écric-t-elle, Gudruna ma 
sœur, si habile dans l’art des runes, a-t-elle trace des 
caractères que je ne puis lire? » En même temps, Cost- 
béra, la femme d’IIagen, disait en examinant l’anneau : 
« Voici des poils de loup qui veulent dire : Garde-toi 
des pièges 1 . » Elles parlaient en vain : de riches 

1 . Pilos iaveni lupinos — innexos annulo rutilo : — opinor eam caute- 
lam indixisse. Atla-Quida, 8. 
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armures, présents d’Attila, suspendues au poteau de 
la salle, à la lueur d’un feu pétillant, éblouissaient les 
yeux des Niebelungs, et l’image de cette course loin- 
taine, de ces fêtes et de ces combats absorbait toutes 
leurs pensées. 

La nuit qui suit le message et qui précède le départ 
des princes est remplie de sombres pressentiments. 
Costbéra, couchée à côté d’Hagen, se réveille en sur- 
saut toute pâle de frayeur. 

« — Hagen, lui dit-elle, j’ai rêvé qu’un ours entrait 
dans cette chambre et grimpait sur notre lit, qu’il 
secouait violemment avec ses ongles; lâ, il nous saisit 
dans sa gueule, et nous ne pouvions nous défendre, 
car nous étions comme pétrifiés. — Laisse là tes 
visions, répondit Hagen ; un ours blanc vu en songe, 
c’est une tempête qui doit éclater vers le soleil levant. 

« J’ai rêvé aussi qu’un aigle voltigeait au- dessus de 
nous dans la grande salle, et que le battement de ses 
ailes faisait égoutter sur nos têtes une pluie de sang. 
Je fixai mon regard sur cet oiseau : il avait la figure 
d’Attila 1 . — Préparons-nous donc à chasser le buffle, 
car rêver d’aigle , c’est signe qu'on rencontrera des 
buffles. Rêve tout ce que tu voudras, ma femme ché- 
rie; tes rêves n’importent guère au roi des Huns. » 
Leur bavardage finit là, dit le poète, car tout bavar- 
dage finit 2 . 

« La même scène se passait dans le lit de Gunther, 
où Glomvara, en proie à des visions funestes, cher- 

1. Existimavi... eamessc formarn Attali. Atla-Mdl 18. 

i. Finem fecerunt ei colloquio. — Omnis serino tinitur. Ibid., 19. 
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chait à empêcher son départ : — Gunther, lui disait- 
elle, j’ai cru voir en rêve un gibet où l’on te menait 
pendre 1 ; les vers sortaient déjà de ton corps , et 
pourtant je te sentais vivant. Devines-tu ce que cela 
veut dire? 

« Je rêvais aussi qu’on retirait de ton vêtement un 
poignard ensanglanté (quel rêve à raconter à un 
homme qu’on aime!); puis je vis une lance qui te 
perçait de part en part, et un loup hurlait à chaque 
extrémité. — Loups et chiens vus en rêve, répondit 
Gunther, c’est le présage d’un cruel massacre. 

ftJe rêvais, reprit Glomvara, qu’un fleuve débordé 
arrivait dans ce palais; il avançait en bouillonnant, 
et la voix de ses cataractes nous faisait frémir; il entra 
dans la salle en soulevant les bancs, et vous saisissant, 
Hagen et toi, dans un tourbillon, il vous brisa contre 
les murs; assurément cela n’annonce rien de gai. 

« Je rêvais aussi que les filles de la mort, les cruelles 
Nornes, étaient venues ici la nuit dernière, dans leurs 
plus beaux atours, pour chercher un mari; elles 
étaient hideuses à voir! C’est toi, Gunther, qu’elles 
avaient choisi, et elles t’invitèrent à les suivre au ban- 
quet des trépassés 2 . — C’est trop me retarder par des 
discours, s’écria enfin Gunther; ce qui est arrêté est 
arrêté, nous partirons malgré tous les présages! » 


Les présages n’étaient que trop véridiques, ainsi 
que la suite le prouva. Lorsque les hommes du Rhin, 

1. Factum autumabani tibi patibulum — tcque adsuspeudiumire. Alla - 
M., 21 . 

2. Fæminas existimabam defunctas... quæ te virum eligerc cupiebant 
— te cito invitabant — ad sedilia sua. Ibid., 25. 
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avec leur cortcge de guerriers, arrivèrent à la demeure 
d’Attila, ils trouvèrent la ville barricadée comme pour 
un siège, et la porte rendit un bruit de verrous quand 
Hagen vint la heurter. « On n’entre pas aisément ici, 
lui dit en ricanant le messager qui les amenait : je vous 
conseille de retourner chez vous, ou plutôt attendez- 
moi un peu, afin que j’aille vous tailler une potence. » 
Les Niebelungs, pour toute réponse, lui fendirent la 

tête è coups de hache. La porte s’ouvrit et Attila parut: 

* 

« Soyez les bienvenus parmi nous, leur dit-il, h la con- 
dition de me livrer le trésor qui appartient à Sigurd et 
qui est le douaire de Gudruna. — Tu ne l’auras jamais, 
répondit Gunther; et si nous devons mourir, vois par 
celui-ci, qui était un des tiens, que nous ne tomberons 
pas les premiers. » Et ils lui montrèrent le cadavre de 
son envoyé. Alors la bataille commença : les Iluns sai- 
sirent leurs arcs, les Niebelungs leurs boucliers; les 
flèches et les javelots se croisaient et se heurtaient dans 
l’air. Tout è coup une femme se précipite entre les 
combattants : c’était la reine Gudruna, que le bruit- 
avait attirée hors de son palais; sa chevelure était en 
désordre; elle avait arraché les colliers qui chargeaient 
son cou, et les anneaux d’argent roulaient brisés sur 
la poussière. Elle embrassa tendrement ses frères et 
essaya de les réconcilier avec son mari ; mais elle n’y 
réussit pas. 

Pendant la moitié du jour, la bataille dura sans 
se ralentir; le sang ruisselait sur la terre comme une 
rivière; enfin Gunther et Ilagcn, accablés par le 
nombre, sont faits prisonniers et enfermés tous les 
deux dans un cachot. Attila allait de l’un à l’autre, les 
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menaçant de la mort s’ils ne lui déclaraient pas l’en- 
droit où ils avaient caché son trésor ; mais ni l’un ni 
l’autre ne voulait parler. « Hagen et moi , disait Gun- 
ther, nous nous sommes juré entre nous de ne jamais 
révéler notre secret; je ne puis te le dire, tant que 
Ilagen sera vivant. » Alors on lui apporta un cœur 
sanglant placé sur un plateau : « Oh ! ce n’est pas là le 
cœur d’Jlagen l’intrépide, s’écria Gunther, c’est le 
cœur du lâche Ilialla ; il tremble sur ce plat, il trem- 
blait deux fois plus fort dans la poitrine de son maître . 1 » 
On tua alors Ilagen, et on lui arracha le cœur. «Je 
reconnais celui-là, s’écria Gunther en le voyant; il ne 
tremble pas du moins, c’est le cœur de Hagen. Et 
maintenant, Attila, maintenant que je reste seul, 
écoute; cherche au fond du Rhin, le trésor y est tout 
entier : les anneaux et les bracelets d’or étincellent 


avec plus d’éclat sous les vagues du fleuve qu’ils ne 
feraient aux bras des Huns. » Attila, au comble de la 
colère, fait jeter le Niebelung dans une fosse remplie 
de serpents. Gunther avait sa lyre avec lui, il en frappe 
les cordes de son pied, et tous les hommes tressaillent, 
toutes les femmes pleurent, Jes serpents s’apaisent et 
les aspics s’engourdissent; mais la mère d’Attila, 
changée en vipère, s’élance sur lui et lui ronge le foie. 
Gunther expire en riant et va boire la cervoise avec 
les Ases à la table d’Odin. 

Maintenant c’est le tour de Gudruna : à chacun sa 
• vengeance , à chacun son jour de triomphe. Elle re- 


1. Hic habeo cor — Hiallii trepidi , — dissimile cordi — HOgni intre- 
pidi — quod multum tremit — jacens in patina; — treumit dimidio ma- 
gis,— cum in pcctore jaceret. Atla-Q. y ï 4. 
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grette surtout lïagen, son jeune frère, son frère pré- 
féré. « Nous avions été élevés ensemble, dit-elle, deux 
sous un seul toit; nos jeux étaient les mêmes, nous 
grandissions côte à côte comme deux jeunes arbres 
dans le verger de mon père ; c’était toujours de col- 
liers semblables que ma mère Brunehilde aimait à nous 
parer. Oh ! je 11e te pardonnerai jamais le meurtre de 
mes frères ! et quoi que tu puisses faire désormais pour 
moi, rien de toi ne me plaira plus. » Elle semble ensuite 
sc résigner à la fatalité de son sort. « Que peut une 
faible femme contre la puissance des hommes? La cime 
de l’arbre se sèche quand les rameaux lui sont enlevés, 
et la p!ante s’inclinera jusqu’à terre, si vous lui retran- 
chez son tuteur. Règne donc tout à ton aise, Attila, et 
fais ici tout ce qu’il te plaît. » Attila crut l’avoir calmée : 
« il eut tort, ce roi prudent, dit le vieux poème Scandi- 
nave ; en se montrant oublieuse et gaie, Gudruna jouait 
un double jeu 1 . » En effet, les plus noirs projets rou- 
laient dans son cerveau. Elle exige enfin une dernière 
concession à son chagrin : qu’elle puisse offrir un repas 
funèbre à la mémoire de ses frères et qu’ Attila y assiste 
avec elle, elle se montrera satisfaite. Un banquet somp- 
tueux est préparé par ses soins... et Attila mange le 
cœur de ses deux fils accommodé avec du miel. 

Dans le tableau de cette scène horrible que les scaldes 
groënlandais, auteurs de YAtla-Mâl et de l 'Alla-Quida, 
traitent tous deux avec complaisance, et dans laquelle 
ils accumulent tout ce que la poésie Scandinave possède 
d’images féroces et de détails hideux, et elle est, comme 

1. Male evpnit consilium Attalo : — attamen ille possidebat animnm 
sapieutem... Edda. Atla-Mdl. 
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on sait, très-riche en ce genre, il éclate par-ci par-là 
quelques traits vrais et touchants. Ainsi, dans l\l lia- 
Mal , Gudruna attire vers elle ses enfants par des paroles 
caressantes; puis, quand elle les tient, elle les attache 
à un billot, a Ces lionceaux, dit le poète, furent frappés 
de surprise, mais ils ne pleurèrent point 1 ; se collant 
au sein de leur mère, ils lui demandaient ce qu’elle 
leur voulait. — Je veux vous tuer tous deux ; c’est une 
fantaisie que je nourris depuis longtemps. — Mère, tue 
tes enfants si tu veux, tu en as le droit 2 , et personne 
ici ne t’en empêche; mais songe que c’est un grand 
crime- et que tu devras t’en repentir. Tes enfants 
auraient grandi joyeusement, et mon frère serait devenu 
un guerrier. » Dans Y Atla-Quidci, elle adresse ces pa- 
roles à son mari : « Tu ne les appelleras plus sur tes 
genoux pendant le repas, ton cher Erp et ton cher 
Eitill, si gais tous deux et animant encore la gaieté du 
festin. Tu ne les verras plus assis sur ce siège en face 
de toi, distribuant des cadeaux à tes hommes, ou là-bas, 
au milieu des guerriers, maniant la poignée des lances, 
caressant la crinière des chevaux et excitant par leurs 
cris l’ardeur des coursiers 3 . » 

« A ces mots, reprend le poète, un bruit confus 
s’éleva sur tous les bancs : c’était une orageuse clameur 
d’hommesdont les sifflements firent trembler les voûtes 
de la salle. Tous les yeux versaient des larmes sur la 

1 . Ea adlexit parvulos — et trahi applicuit; — consteruabantur feroces 

— uoque tamen plorabant. Atla-M., 73. 

2. Macta tu. ut lubet, pueros; — id nemo impedire potrst. llid., 74. 

3. Non accies tu posthac — ad genua tua — Erpum atque Eitillnm — 
poculis alacres duo... Hastis manubria accommodare, — jubas demetere 

— ncque equos impellere. Atla-Q., 39. 
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mort des fils du Hun, mais les’yeux de Gudruna étaient 
secs. Cette femme ne connut jamais les larmes, pas 
plus pour ses frères au cœur d’ours que pour les doux 
enfants sans malice qui étaient les fruits de son sein. » 
Je me hâte d’arriver au dénoùment. On ne com- 
prend pas bien, dans les poèmes qui nous restent , 
comment, après une preuve si peu douteuse de son 
mauvais vouloir pour lui, Attila put garder encore Gu- 
druna, et non-seulement la garder, mais l’aimer et 
désirer son amour. Les scaldes, il est vrai, ont soin de 
nous la peindre comme étant d’une beauté merveil- 
leuse : « Elle avait, dit l’auteur de l’ dlla-Quida , la 
blancheur du cygne, et quand elle circulait autour des 
tables du festin, faisant l’ofiice d’échanson, on l’eût 
prise pour une déesse. » Enfin, il était dit, dans la 
donnée épique, qu’ Attila serait aveugle dans son affec- 
tion, afin que Gudruna pût couronner sa vengeance 
par un suprême attentat. En effet, elle le flatte, elle 
l’enivre de fausses caresses. « Souvent, dit le poème 
déjà cité, on les vit s’embrasser comme deux amants 
sous les yeux des chefs. » Enfin, une nuit qu’il dormait 
profondément dans ses bras, appesanti par le vin 
qu’elle lui avait versé, elle se lève furtivement, intro- 
duit dans la chambre Aldrian, fils de Hagcn qu’elle 
gardait près d’elle comme un instrument de meurtre, 
et à eux deux ils plongent une épée dans le cœur du roi. 
Au froid de l’acier, Attila se réveille, et, apercevant sa 
femme et le jeune neveu de sa femme : 

« Qui de vous m’a frappé? dit-il. A vouez-le-moi en 
toute franchise. Qui m’a tué ? car je sens que ma bles- 
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sure est mortelle et que ma vie s’échappe avec mon 
sang. 

«Gudrlnv. — La fille de Crimhilde ne te mentira 
pas. C’est elle qui t’a tué, et celui-ci l’a aidée à te faire 
une blessure dont tu ne dois pas guérir. 

« Attila. — Qui t’a inspiré cette fureur, ô Gudruna? 
Il est mal de tromper un ami qui se fie h vous *. Pour- 
tant je t’aimais! C’est avec l’espoir du bonheur que je 
briguai ta main, lorsque tu devins veuve et que je 
t’amenai régner avec moi dans mon royaume. On te 
disait altière, impérieuse, et je ne l’ai que trop éprouvé. 
Tu vins donc ici avec tout l’attirail d’une reine. Les 
plus illustres Huns te faisaient cortège. Des bœufs 
étaient échelonnés en abondance sur la route, et des 
moutons aussi; les peuples s’empressaient de fournir 
toutes les provisions nécessaires à ton voyage. 

«Je te donnai pour cadeau de noces trente cavaliers 
équipés et vingt belles vierges destinées à te servir; ce 
que je te donnai en or et en argent, personne ne pour- 
rait le compter. Et comme si tout cela n’était que 
néant, tu ne te montras point satisfaite ; c’était mon 
royaume que tu voulais, et c’est pour cela sans doute 
que tu m’as tendu ce piège. Rien de ce qui venait de 
moi ne semblait te plaire ; tu faisais sécher ta belle- 
mère de douleur. Ah ! depuis ce fatal mariage, aucun 
de nous n’a connu la paix ! 

* Gldrl'.na. — Tu mens, Attila 1 2 ! Quoique je me 
soucie peu de récriminer sur le passé, je te dirai que 

1. Ta fureuter adgressa es necem, — etsi non esset congrnum, — ma- 
lum est fallere amicnin — qui hene tibi confldit. Atla-M-, 90. 

‘2. Nunc ta mentiris, Attale. Ibid., 95. 
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c’est toi qui as troublé la paix. Ta maison était une 
maison de discorde : les frères s’y battaient contre les 
frères, les amis contre les amis, et la moitié de ta famille 
appartient déjà aux filles de l’enfer... 

« Il n’en fut pas ainsi du temps de mon premier 
mari : quand celui-là mourut, un amer chagrin s’em- 
para de moi. Il était triste assurément de porter à mon 
âge le nom de veuve ; mais ce fut pour Gudruna un 
affreux supplice d’entrer vivante dans la maison d’At- 
tila. Un héros l'avait possédée, elle le pleure encore, 
et scs larmes ne tariront point... 

« Attila. — Gesse, ô Gudruna, et écoute-moi. Si tu 
eus jamais quelque pitié dans l’àme, prends soin de 
mes funérailles, fais que mon cadavre ne reste pas 
sans honneurs. 

« Gudiuna. — J’achèterai un navire avec un cercueil 
peint, j’enduirai un linceul de cire afin d’y envelopper 
ton corps, et je te rendrai les derniers devoirs comme 
si nous nous étions aimés 1 . 

« Le corps d’ Attila resta sans mouvement. Un deuil 
immense s’empara de scs proches, et l’illustre femme 
exécuta ce qu’elle avait promis. » 

La tragédie dans V Jtla-Quida ne finit pas encore là. 
Gudruna, lorsqu’elle voit Attila mort, descend dans la 
cour, lâche les chiens de garde, et, prenant un tison 
allumé, met le feu au palais. Bientôt la flamme con- 
sume tous les nobles huns , grands et petits , hommes 
et femmes, auprès du cadavre de leur roi : c’est l’holo- 

1. Navigium cinero — atque arcarn coloratam ; — probe ceravero stra- 
gulura tuo corpon invol vendn; — prospexero omne quo<l opus est, — liaud 
secus atque essenms benevoli. Atla-M., 91. 
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caiiste expiatoire qu’elle envoie aux mânes de ses 
frères. « Heureux, s’écrie avec un enthousiasme digne 
de la férocité de son héroïne l’auteur de YAtla-Mâl , 
heureux le père qui a pu engendrer une telle fille, car . 
il vivra dans la postérité, et Gudruna sera chantée sur 
toute la terre, partout où les hommes entendront 
raconter l’histoire de ces discordes acharnées 4 ! » 

Si je ne me trompe, nous voici plus près d’Ildico 
que nous n’avons encore été ; elle nous apparaît ici 
sous une image beaucoup plus nette, sous une forme 
bien mieux arretée que dans Ililldr la Danoise ou dans 
Hildegonde de Burgondie. Ce qui différencie surtout 
les deux figures historique et traditionnelle, ce sont les 
nécessités du cadre dans lequel celle-ci est empri- 
sonnée. La liaison de la fable de Sigurd avec la tradi- 
tion d’Attila voulait qu’une veuve remplaçât la jeune 
fille de l’histoire, et qu’une mort lente, préparée par 
des péripéties nombreuses, amenée fatalement par 
l’héritage du trésor maudit de Fafnir, remplaçât pour 
Attila la mort précipitée qui l’avait frappé dans la nuit 
même de ses noces. Il faut se dire aussi qu’un simple 
meurtre, si atroce qu’il fût, n’était pas de nature h con- 
tenter les poètes Scandinaves, qui avaient besoin de 
tableaux un peu plus émouvants, tels, par exemple, 
que celui d’un, père qui mange le cœur de ses enfants 
égorgés par leur mère. Malgré ces altérations, que le 
mélange du fabuleux et du réel peut expliquer, on ne 
saurait méconnaître, à mon avis, dans les poèmes de 
l’Edda, un souvenir direct d’Attila, une impression 

1. Beatus est posterorum quisque — cui gignere contigit — talem 
puellam fortium factorum laude — qualem... Atla-M.,] 03. 

II. 
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contemporaine poétisée , comme elle pouvait l’être, 
dans la patrie des Berserkers. Quoi qu’il en soit, cette 
poésie avait une grandeur qui saisissait l’imagination 
et qui assura sa vogue dans toute l’Europe germa- 
nique. Elle revint donc de la Scandinavie dans l’Alle- 
magne du midi, rapportant sur les bords du Rhin et 
du Danube, avec les personnages réels qu’elle y avait 
empruntés, ses propres fictions et son cadre mytholo- 
gique ; mais de nouvelles destinées l’y attendaient, et 
la tradition Scandinave, bien qu’adoptée dans sa forme, 
reçut au fond des changements qui la rendirent mé- 
connaissable. Cette espèce de révolution s’opéra au 
x c siècle, époque où commencent les poèmes germa- 
niques du cycle des Niebelungs. Quel fut le caractère 
de cette révolution, et quelle cause historique peut-on 
lui assigner? C’est ce qu’il me reste à examiner. 


III DERKlEn ÉTAT DE LA TRADITION. — POEME ALLEMAND DES NIEBELUNGS. 
— ALTÉRATION DU MYTHE DE SIGURD. — FÉROCITÉ DÉS NIEBELUNGS ET DE 
LEUR SOEUR CR1MI11LDE. — ATTILA AMI DES CHRÉTIENS; IL FAIT BAPTISER 
SON FILS ORTL1EB. — PILEGR1N KVÉQUE DE PASSAU , AUTEUR DU POEME 
DES NIEBELUNGS. — PI LEO R IN FUT L’APOTRE DES HONGROIS. — SON ROLE 
POLITIQUE. — CARACTÈRE ET OBJET DE SON POEME. 


Quand on compare les chants de l’Edda aux poèmes 
germaniques du cycle des Niebelungs, et surtout au 
beau et grand poème de ce nom, le Niebelungenlied, 
astre de cette pléiade, on est frappé des différences 
qu’ils présentent; mais l’étonnement s’accroît quand on 
approfondit la nature de ces différences. Ainsi, dans 
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les uns et dans les autres, le cadre est le même, les - 
personnages sont les mêmes, le fil conducteur de l’ac- 
tion est le même; seulement l’intention poétique, les 
caractères sont tout autres, et le dénoùment est changé : 
la tradition Scandinave se réfléchit bien dans la tradi- 
tion germanique, mais elle s’y dessine à rebours. Ce 
n’est plus le meurtre du roi des Huns qui fait la catas- 
trophe, c’est la mort de sa femme, que les poèmes 
allemands appellent Crimhilde, mais qui est évidem- 
ment le même personnage que Gudruna ; ce n’est pas 
Attila qui attire les princes du Rhin dans un piège 
pour leur arracher le trésor de Fafnir, c’est Crimhilde 
elle -même qui les enlace dans ses ruses et les immole 
ensuite à sa vengeance. Dès l’entrée en matière du 
Niebelungenlied , on s’aperçoit que la fiction odinique 
de l’Edda n’est plus comprise. Ces êtres symboliques, 
qui, dans l’épopée Scandinave, dominent toute t’a'ction 
se rapetissent ici aux proportions de personnages hu- 
mains ridiculement invraisemblables. La valkyrie Bru- 
nehilde est remplacée par une femme de notre monde, 
douée d’une force prodigieuse on ne sait pourquoi, et 
le Volsung Sigurd , ce fils de la lumière jeté dans les 
aventures de la vie mortelle pour y tomber victime des 
enfants de la nuit, est remplacé par un géant. Cet 
amour mystique qui liait le Volsung à deux femmes, 
l’une d’origine terrestre et l’autre d’origine divine, se 
transforme , dans la copie allemande, en galanteries 
mondaines assez étranges. L’allégorie a fait place au 
conte : le vent du christianisme , qui a soufflé sur ces 
symboles vivants, les a glacés du froid de la mort. 

Le contraste se continue dans la portion du drame 
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consacrée aux aventures réelles. Gudruna avait oublié 
le crime de ses frères : Crimhilde n’a point bu et ne 
boira jamais le breuvage d’oubli; ce qui la fait vivre, 
c’est le désir de la vengeance et la haine, une haine 
incommensurable et patiente, parce qu’elle ne connaît 
point de fin. Si elle consent à épouser Attila, dont elle - 
se soucie peu d’ailleurs, c’est que le margrave Rüdiger 
de Pechlarn, envoyé du roi des Huns , lui a dit que ce 
mariage mettrait ses ennemis sous ses pieds , et que 
lui-méme s’engageait à la soutenir contre tous : ce mot 
la décide, et elle part. Le trésor que lui avait légué 
Siegfried est presque tout entier aux mains de ses 
frères : elle veut du moins emporter ce qui lui reste ; 
mais Hagen s’y oppose insolemment et arrête les mu- 
lets déjà chargés. « Laissez- leur cet or, noble dame, 
dit Rüdiger; Attila n’en veut point et n’en a pas besoin; 
il désire vous doter lui -même, et il vous couvrira de 
plus de bijoux que vous n’en pouvez porter. » Ni le 
désintéressement d’Attila, ni la tendre affection qu’il lui 

montre ne calment cette âme cruelle ; en vain elle met 

* 

au monde un fils qu’elle fait baptiser 1 (car il y a dans 
Etzelburgune église où l’on dit régulièrement la messe) : 
aucun sentiment n’a prise sur elle , si ce n’est la ven- 
geance. Elle arrête enfin son plan. Une nuit qu’ Attila 
reposait dans ses bras, elle se lamente sur fa longue 
absence de ses proches, comme si son cœur souffrait 
de ne les point voir. «J’ai d’illustres parents, disait- 
elle, mais nul ne les connaît dans ce royaume, et, quand 

1. Dasi da getaufet wurde des edlen KJjniges Kind, 

Nach christelichem Recbte : Ortlieb ward es genannt. 

Kiebelungenlied, V. 5558. 
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je passe sur les chemins, on m’appelle, pour m’offenser, 
l’orpheline étrangère! — O femme bien-aimée, s’écrie 
Attila, que toute ta parenté vienne nous visiter, je l’y 
inviterai cordialement, et ma joie égalera la tienne 
quand nous recevrons ces nobles hôtes. » C’était, on le 
devine bien, un piège que Crimhilde tendait à ses 
frères, à l’insu de son mari. Dès le lendemain, deux 
messagers partaient pour VVorms , et une grande fête 
d’armes se préparait à Etzelburg. 

Les frères de Crimhilde, Gunther, Ghiselher et 
Ghernot, n’acceptent pas sans hésiter l’invitation qui 
leur arrive d’Etzelburg; mais la loyauté d’Attila les ras- 
sure , car nul roi n’est plus fidèle à sa parole , nul roi 
n’exerce plus saintement l’hospitalité. Ils ont soin néan- 
moins de s’informer près des messagers s’ils ont vu la 
reine, leur sœur, et de quelle humeur elle était à leur 
départ. « D’humeur calme et joyeuse, répondent ceux- 
ci , et elle vous envoie le baiser de paix 1 ». Les hommes 
du Rhin se mettent en route, non pas seuls toutefois, 
leur suite se compose de soixante chefs ou héros , de 
mille guerriers d’élite et de neuf mille soldats. En tête 
se trouve Hagcn, qui n’est plus ici leur frère, mais 
leur parent et leur compagnon inséparable. Dans le 
guet-apens tendu à Siegfried par les Niebelungs, c’est 
lui qui a frappé le héros, et après l’avoir tué, il lui a 
enlevé son épée, qu’il porte arrogamment à sa ceinture 
comme un trophée de sa victoire. L’épée de Siegfried 
est la meilleure qui ait jamais été trempée ; elle se 
nomme Balmung , et on la reconnaît à son pommeau de 


1. Niebelungenlied.,?. 60ï9 etsuiv. 
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jaspe, vert comme l’herbe des prés. Les hommes du 
Rhin sont assaillis tout le long de leur route par des 
prédictions sinistres, et quand ils arrivent à la porte 
' d’Etzelburg, Théodoric, qui vient au-devant d’eux, 
leur dit que la reine gémit toujours et regrette Sieg- 
fried : c’était un avertissement qu’ils se tinssent sur 
leurs gardes. Il n’était plus temps de reculer, ils entrent. 

L’ accueil que leur fait Attila, aussi cordial que ma- 
gnifique , ne trouve chez eux que froideur et dureté ; 
tout entiers h la pensée des pièges que peut leur tendre 
Criinhilde , ils refusent de quitter leurs armes, et leur 
sombre préoccupation éclate par des propos insolents 
ou des menaces qui indignent leur hôte. Les Niebe- 
lungs sont représentés comme de dignes frères de Crirn- 
hilde, sur lesquels le poète accumule tout ce qu’il 
peut imaginer d’énergie guerrière et de passion féroce : 
leur violence naturelle conspire avec la furie de leur 
sœur à transformer cette fête joyeuse en un champ de 
carnage. Voici la scène par laquelle ils forcent Attila 
à tirer l’épée malgré lui. Ils sont à la table du roi, les 
trois princes du Rhin et llagen , lorsqu’une querelle 
excitée par Crimhilde met aux moins dans la rue les 
soldats burgondes et les Huns. Attila leur présentait 
avec affection le petit Ortlieb, son fils, que quatre vas- 
saux portaient autour de la table et faisaient passer 
de main en main parmi les convives. ■ — Mes amis, di- 
rait le roi aux Niebelungs, vous voyez mon bien et ma 
vie, mon unique enfant et celui de votre sœur. Je veux 
le confier à vos soins pour que vous l’emmeniez à 
Worms, et qu’à votre exemple il devienne un jour un 
homme. — Faire un homme d’un pareil avorton ! 
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reprit brutalement Hagen , ce n’est pas moi qui m’en 
chargerai , et j’espère qu’Ortlieb et moi nous ne nous 
rencontrerons pas souvent dans la ville de Worms ». 1 
En cet instant un guerrier burgonde entrant dans la 
salle crie qu’on égorge tous leurs amis. A ces mots, le 
féroce Hagen se lève, tire son épéo, et fait sauter la 
tête d’Ortlieb sur le sein de sa mère. 

Alors commence entre les Huns et les Niebelungs 
une lutte implacable; Attila, couvert du sang de son 
fils, leur a déclaré guerre pour guerre. Les Burgondes, 
retranchés dans une salle du palais, soutiennent l’as- 
saut des Huns; les morts succèdent aux morts, les 
blessés aux blessés; on se bat avec du sang jusqu’aux 
genoux. Au plus fort de la mêlée, Crimhilde met le 
feu h la salle pour brûler ses frères. Épuisés de fatigue 
et cernés par les flammes, ils ont soif, et l’un d’eux 
demande à boire : « Bois du sang! 2 » s’écrie Hagen. 
Le Burgonde se baisse, entr’ouvre la poitrine d’un 
ennemi blessé et y trempe ses lèvres : tous font de 
même. Cette galerie de portraits sauvages en présente 
quelques-uns d’un effet grandiose, tels que ce barde 
Folker, dont l’archet est en même temps un glaive qui 
reluit tout ensanglanté sur les têtes des Huns. 

Cependant, malgré le nombre des soldats d’Attila et 
malgré toute leur bravoure, les Burgondes conservent 
l’avantage. L’auteur des Niebelungs nous en dit la 

1 . Doch ist der Konig jnngc so scbwâcbelicb gethan : 

Man soll micb sehen selten zn Hoff nach Orteliebcn gahn. 

Niebelung., 7735. 

î. I)a sçrach von Tronege Hagen : Ihr edelen Ritter gnt, 

Wen der Dnrst nun zwinge, der trinke bie das Blut; 

Das ist in solchen Nothen noch beszer danne Wein. 

Ibid., v. 8549, et seqq. 
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raison : c’est qu’ils sont chrétiens et que les Iluns 
sont païens; il faut des chrétiens pour les vaincre. 
Cette gloire est réservée à Théodoric , que la violence 
des hommes du Rhin oblige à entrer enfin dans la lice, 
quoiqu’il s’y soit longtemps refusé. Son intervention 
termine la lutte ; attaqué par Hagen , il le blesse au 
côté , l’étreint de ses bras de fer, le lie et le porte à 
Crimhilde. «Laissez-lui la vie, noble daine, dit-il à la 
reine ; plus tard peut-être, il vous servira 1 ». Gunther 
restait seul de tous les Niebelungs (Ghernot et Ghisel- 
her étaient morts) ; Théodoric l’attaque h son tour, le 
terrasse- et l’amène garrotté aux pieds de sa sœur. 

La scène suivante n’est qu’une pôle copie de l’.4//a- 
Quida, mais elle dénoue l’action d’une manière tout-à- 
fait inattendue. Gunther et Hagen sont enchaînés dans 
deux cachots différents, et Crimhilde fait ici ce q> e 
fait Attila dans l’Edda : elle va de l’un îi l’autre, deman- 
dant où est caché le trésor de Siegfried. « Reine, lui 
dit Hagen, vous perdez vos discours; j’ai juré de ne 
jamais révéler ce secret tant que la vie restera à l’un 
de mes nobles chefs. — Eh bien! voici venir les der- 
nières vengeances, » s’écrie la reine hors d’ elle-même, 
et elle ordonne qu’on lui apporte la tête de Gunther. 
Prenant parles cheveux cette tète dégouttante de sang, 
elle la montre à Hagen ; mais le farouche Burgonde 
continue h la braver. « Maintenant le trésor n’est plus 
connu que de Dieu et de moi, lui dit-il, et toi tu ne le 
posséderas jamais , furie de l'enfer! — Pourtant, 


üagenen band da Dietricb and fûhrt’ ihn, cia er fand 

Die edele Chrietnbiide, und gab ibr in die Ilaud 

Niebtlung., v. 9521 et suiv. 
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reprend-elle, il en reste quelque chose que je pré- 
tends bien conserver, c’est l’épée de Siegfried : il la 
portait, mon gracieux bien-aimé , lorsque vous l’avez 
lâchement assassiné et que je l’ai vu pour la dernière 
fois! » Elle saisit alors le pommeau de Balmung, qu’elle 
arrache du fourreau sans que Hagen puisse la retenir; 
puis, levant à deux mains la terrible épée, elle tranche 
la tète de son ennemi 1 . Attila et Théodoric, présents 
à ce spectacle, restaient immobiles de stupeur; Hilde- 
brand, indigné, s’élance sur la reine, la frappe de son 
épée et la tue. Le poème finit là. 

Dans cette courte analyse , je me suis attaché à 
mettre en saillie la différence matérielle des faits et des 
caractères entre les deux traditions ; j’y ajouterai quel- 
ques développements sur les différences morales. Non- 
s< ulement l’ Attila du poème allemand est innocent de 
tous les crimes qui forment les péripéties du drame et 
que la famille des Niebelungs se partage fraternelle- 
ment, non -seulement il se montre comme un modèle de 
désintéressement et de loyauté , comme un hôte si strict 
observateur des devoirsde l’hospitalité, qu’il faut qu’on 
lui tue soh fils pour qu’il lève l’épée sur ses hôtes; mais 
encore il est l’exemple des maris : il ne songe à convo- 
ler en secondes noces qu’après avoir enterré et dûment 
pleuré sa première femme. « C’est avec respect et 
loyauté, dit Rüdiger à Crimhilde, que le plus grand 
roi du monde m’envoie vers vous, à cette fin de vous 
rechercher en mariage. 11 vous olïre amour infini : 

t. Das llaupt sie ibm alwsdilug : 

Das sacb dér Komg Ëtzel; es war ibm leide wahrlich genug. 

Niebtluny.f v. 9(07 et suiv. 
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aucuns chagrins ne vous atteindront, et il est disposé à 
ressentir pour vous la môme tendresse qu’il eut jadis 
pour dame Ilelkhé, cette femme qu’il portait dans son 
cœur. Certes, il a passé des jours amers à regretter ses 
vertus 1 ». Cet Attila ressemble fort peu, on l’avouera, 
au furieux polygame dont nous parle l’histoire, et qui 
avait une légion de femmes et un peuple d’enfants ; il 
ne ressemble pas davantage à PAtli des chants Scandi- 
naves, qui n’est guère plus réservé, et dont l’amour 
est toujours entaché de violence. Sans être chrétien, 
Attila a des vertus chrétiennes, et il montre môme un 
grand penchant pour la vraie religion , il a fait con- 
struire une église à Etzelburg; sa femme Ilelkhé était 
chrétienne, ses plus chers amis sont chrétiens, et il 
permet que son fils Ortlieb reçoive le baptême; on 
espère qu’il consentira un jour à en faire autant pour 
son compte. C’est une perspective que Rüdiger fait 
entrevoir à Crimhilde pour la décider : « Peut-être, 
lui dit-il, aurez-vous le glorieux bonheur de faire bap- 
tiser Attila 2 : que ce soit pour vous un nouveau motif 
d’accepter le titre de reine des Huns! » Il y a mieux 
que cela encore dans le poème de la Lamentation ou 
Complainte des Niebelungs, qui fait une suite naturelle 

! . Er entbent Rtich minniglichen Liebe ohne Leid ; 

State r Freundeschafte, der sei er eueh bereit, 

Als or ch thaï Fran'n Helken, die ihm zn Herzen Inc : 

Wohl hat er nach ibr’r Tugende gennge nnfrohlicben Tac. 

Aï ebelung., v. 4933 elteqq. 

î. Er hat so viel der Uecken von christelicber Sitt’ 

Dasz eoch da bei dera Kîînige niiumcr veh geschieht. 

Vielleicht ibr das verdienel, da.szer tanfet seinem Leib : 

Drmn müget ibr geme werden des Koniges Etzelen Weib. 

Ibid., v. 5053 et seqq. 
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nu grand poëine, mais qui contient des détails em- 
pruntés aux documents originaux : Attila y raconte 
qu’il a été chrétien cinq ans , après quoi il serait 
retourné au paganisme sans que nous en sachions la 
raison. Enfin le roi des Huns recherche tout ce qui 
adoucit les mœurs et rehausse l’éclat de la paix ; il se 
construit un palais magnifique dont la grande salle est 
longue, large, haute, afin que la fleur des guerriers de 
l’univers entier puisse s’y réunir et y tenir à l’aise. 
Pour être un chevalier parfait , il ne lui manque que 
d’être chrétien; mais il a près de lui deux amis chré- 
tiens, Théodoric et Rüdiger, qui n’ont point leurs 
égaux au monde, et qui font pour lui contre ses enne- 
mis ce qu’un païen ne pourrait pas faire. 

La mort de Crimhildc formant désormais le dénoû- 
ment de la tradition, que devient Attila? Voilà ce qu’il 
est permis de demander aux poèmes germaniques, 
mais aucun d’eux ne contient la réponse. Le Niebelun- 
fjenlied se tait prudemment , sans avouer qu’il ne veut 
pas le dire ou qu’il l’ignore; le. poème de la Complainte 
est plus franc. « Je ne puis affirmer avec certitude, 
dit-il, ce qu’ Attila devint par la suite ; on ne le sait pas, 
ni moi , ni personne L Les uns disent : Il fut tué ; les 
autres disent non. Entre ces deux affirmations, men- 
songe ou vérité me sont également difficiles à saisir, et, 
pour cette raison, je reste dans le doute. Je ne m’éton- 

I . Wie es Etzelen seit erginge, 

Und wie er sein Diag antinge, 

Da Herre Dietrich von ihm ritt, 

De&zeo kano ench die "Wahrheit nit 
Icb, noch jemand besagen. 

Die Klage. d. Niebelong., v. 450» et seqq. 
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nerais donc pas si Attila s’était perdu, si le vent l’avait 
enlevé, si on l’avait enterré vivant, s’il était monté au 
ciel ou tombé dans quelque abîme, ou s’il s’était éva- 
noui comme une vapeur , ou enfin si le diable l’avait 
emporté ; ces importantes questions , personne encore 
n’a su les décider 1 . » Ainsi les poèmes allemands du 
cycle dcsNiebelungs semblent repousser de la personne 
d’Attila cette tradition d’une fin tragique que les chants 
de l’F.dda avaient adoptée avec tant d’enthousiasme, 
et qui a son point d’appui dans l’histoire. C’est encore 
une énigme à ajouter à toutes celles que renferment 
les poèmes dont je parle , énigmes qui ne sont peut- 
être pas insolubles. Peut-être qu’en cherchant quel fut 
l’inventeur de la fable germanique, le constructeur de 
l’épopée des Nicbelunys , ce qui nous semble obscur 
s’éclaircirait; peut-être comprendrions -nous mieux la 
révolution qui a bouleversé tout à coup la tradition 
d’Attila, en connaissant les circonstances au milieu 
desquelles elle s’est opérée. 

C’est encore au poème de la Complainte ou de la 
Lamentation des Niebelungs que je demanderai les 
explications dont j’ai besoin. Je l’ai déjà dit, ce poème 
est très-curieux, et, quoique rédigé au xiv* siècle en 
vers fort médiocres, il s’appuie sur des rédactions 
plus anciennes, lesquelles se fondaient elles-mêmes sur 
les documents originaux. Or voici ce qu’il nous dit 
dans une espèce d’épilogue : « Ces récits, dont on ne 

• Ob er fuhre xom Ahgrunde, 

Oder ob ibu derTeiifel ve ne blonde, 

. Oder ob er sonst Terschwunden — 

Das bat noch nicmaud erftmden. 

Die klage, d. Niebeluug. ▼. 4522 et seqq. 
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doit point suspecter la vérité, car l’auteur en avait su 
toutes les circonstances, l’évêque de Passau, Pilegrin, 
les fit écrire en latin pour l’amour d’un sien parent 1 . 
11 fit écrire, sans rien omettre, tout ce qui s’était passé, 
comment la chose avait commencé et fini , comment 
les braves, après avoir dignement combattu, étaient 
restés morts sur la place.» Le poème ajoute que Pile- 
grin fut aidé dans son travail par son secrétaire, 
maître Conrad, et que depuis lors ces aventures, tra- 
duites en langue allemande, ont été chantées par tant 
de poètes, que tous, jeunes et vieux les connaissent par 
cœur. Ainsi donc voilà un premier point éclairci. Pile- 
grin, évêque de Passau, en Autriche, personnage bien 
réel, qui vivait dans la seconde moitié du x c siècle, 
recueillit les chants populaires qui couraient l’Alle- 
magne sur Attila et les Niebclungs, les refondit en- 
semble , et leur appliqua une forme épique dans un 
livre écrit en latin. C’était la mode , à cette époque , 
que des clercs, dans le silence du cabinet ou dans celui 
du cloître, s’amusassent à donner aux sujets tradition- 
nels qui intéressaient le public une unité et une com- 
position littéraire qui manquaient aux chants des mé- 
nestrels, dont la nature était de rester épisodiques. 
C’est ainsi que nous voyons au xi' siècle le moine auteur 
de la chronique de Turpin esquisser le plan des romans 
populaires sur Roland et Charlemagne. C’est ainsi 

I . Von Paszau der Bischof Pilgerein, 

Um Liebe der Neffen sein, 

Hiesz er schreiben diese Mahre, 

Wie et» ergangen w Ere. 

Die Klage.y d. Niebelimgen.,r. 4538 et seqq. 
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encore qu’un roman latin sur Lancelot du Lac servit 
de guide aux romanciers français, et qu’enfm, au 
xir siècle, les compositions fameuses de Geoffroy de 
Monmouth fournirent un cadre aux romans poétiques 
sur l’histoire de la Bretagne. Ce parent de Pilegrin, 
pour l’amour duquel l’évèque de Passau composa son 
ouvrage, n’était autre que ce margrave Rüdiger de 
Pechlarn, qui y figure si magnifiquement près d’Attila, 
mais qui, en réalité, mourut vers 916 gouverneur du 
duché d’Autriche. 11 paraît que ce margrave présen- 
tait un des plus beaux caractères de cette époque, où 
l’esprit chevaleresque, rompant son enveloppe barbare, 
commençait à s’épanouir au jour, et l’évèque de Pas- 
sau se plut à esquisser, au milieu de ses héros imagi- 
naires, le portrait véritable d’un homme qu’il admirait. 

Ce que Pilegrin avait fait pour Rüdiger paralfection 
de famille, les Minncsinrjers le firent pour lui par 
reconnaissance poétique : ils introduisirent le bon 
évêque dans le canevas de ses propres inventions avec 
un rôle conforme d’ailleurs à son caractère et à ses 
goûts. Le Niebelungenlied nous le dépeint, dans sa 
cour épiscopale de Passau, donnant l’hospitalité au 
cortège qui emmène chez les Huns la reine Crimhilde 1 , 
sa nièce, car on fait de Pilegrin un frère de la reine 
Utta, femme de Ghibic. Dans le poème de la Com- 
plainte, c’est le lettré curieux, le collecteur cfaventures 
héroïques qui se montre plus volontiers à nous. Les 
bardes d’Attila , chargés par Théodoric de porter en 
tous lieux la nouvelle des catastrophes d’Etzelburg, ne 


1. Niebelungenlied., v. 5187 et seqq. 
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manquent pas de s’arrêter à Passau et de raconter à 
Pilegrin tout ce qui s’est passé. L’imagination de 
l’évêque se monte à leur récit ; il veut écrire ces mé- 
morables aventures et fait promettre à Swemmel, l’un 
de ces bardes, qu’il le secondera dans son entreprise. 
«Swemmel, lui dit-il, mets ta main dans ma main et 
jure- moi que, si tu traverses de nouveau ce pays, tu 
reviendras me voir. Ce serait un grand malheur si ce 
que tu m’as conté venait à se perdre; aussi je ferai tout 
écrire, les vengeances et les combats, les catastrophes 
et la mort des héros, et ce dont tu auras été témoin par 
la suite, tu me le confieras de même en toute sincérité. 
Outre cela, je veux savoir de chaque parent, homme 
ou femme, ce qu’il peut m’apprendre là-dessus; mes 
messagers vont partir à l’instant pour le pays des 
Huns, afin de me tenir au courant de tout ce qui arri- 
vera, car c’est bien là la plus grande histoire qui se 
soit passée dans le monde 1 ! » 

Mais le lettré, le collecteur de traditions, l’amateur 
de poésie populaire était bien autre chose encore , en 
vérité : c’était un personnage politique important et un 
apôtre plein de courage. Évêque de Passau depuis l’an- 
née 971 jusqu’à l’année 991, époque de sa mort, il se 
trouva mêlé à toutes les grandes affaires de l’Alle- 
magne, principalement à l’affaire par excellence, celle 
qui n’intéressait pas seulement f Allemagne, mais l’Eu- 
rope, mais la chrétienté tout entière ; je veux parler 
de la conversion des Hongrois et de leur introduction 

1 . Es ist die gr’ôszcste Geschicht’, 

Die zurWelte je geschacb. 

Klagenliei, v. 3714 et seqq. 
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dans la société civilisée, au moyen du christianisme. 
Depuis bientôt cent ans que ce peuple habitait la Pan- 
nonie, où le roi Arnulf l’avait imprudemment appelé 
pour détruire les Moraves ses ennemis, l’Europe 
n’avait pas eu un instant de repos : l’Illyrie, l’Italie, la 
Bavière, la Thuringe, la Saxe, la Franconie, l’Alsace,, 
la France même, avaient été successivement ravagées, 
et comme nous l’avons fait voir plus haut 1 , la terreur 
qui accompagnait les nouveaux Iluns ne pouvait se 
comparer qu’à celle que le monde romain avait res- 
sentie au v* siècle vis-à-vis des Huns d’Attila. Après 
bien des efforts impuissants , l’Allemagne eut sa 
revanche , et les Hongrois tombèrent sous l’épée de 
l’empereur Othon le Grand à la fameuse bataille 
d’Augsbourg , livrée en 955, où leur armée fut 
presque anéantie. 11 s’ensuivit un traité de paix dans 
lequel le vainqueur imposa au vaincu, pour première 
condition, l’obligation de recevoir chez lui des mis- 
sionnaires, de laisser construire des églises et de ne 
gêner en rien l’exercice du culte chrétien sur son 
territoire. C’était un traité qui valait bien ceux que 
nous faisons aujourd’hui avec les barbares du monde 
moderne pour leur imposer, comme premiers éléments 
de civilisation , nos produits industriels et nos vices. 
Cette convention fut acceptée par le peuple hongrois, 
que la défaite d’Augsbourg laissait sans moyen de 
résistance, et l’affaire conclue, Othon pourvut à l’exé- 
cution. Voulant organiser, près de la frontière de 
Hongrie , un centre d’opérations où viendrait aboutir 


I . Histoire des Successeurs d'Attila, Conclusion. 
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tout le travail de la propagande et d’où les mission- 
naires recevraient l’impulsion, il choisit la ville de 
Passau pour sa place forte, et l’évêque Pilegrin pour 
son général. Le pape investit à ce sujet Pilegrin de 
pouvoirs extraordinaires; il eut sous lui, comme ses 
lieutenants, Bruno qui fut plus tard l’apôtre de la Rus- 
sie , et Tardent moine Wolfgang, qu’il récompensa par 
l’évêché de Ratisbonne 1 . Lui -même payait courageu- 
sement de sa personne et réclamait les devoirs du sol- 
dat plus souvent que les droits du chef. Les deux 
objets de ce double apostolat marchèrent de front avec 
la même sollicitude, le christianisme se répandant au 
profit de la civilisation, tandis que, d’un autre côté, 
l’adoucissement graduel des mœurs, les pratiques de 
la paix, le sentiment du bien-être, amenaient natu- 
rellement les Barbares à la religion chrétienne. 

L’occasion se montra d’abord favorable. Çeiza, que 
les Hongrois élurent pour chef suprême en 972, sol- 
dat rude, mais intelligent, ressentait pour le christia- 
nisme une secrète propension que la conversion de la 
reine fit éclater, et là, comme en Angleterre , comme 
dans la Gaule franke , « l’épouse fidèle attira à la foi 
l’époux infidèle. » C’était , à vrai dire , une terrible 
femme que cette souveraine des Hongrois qui montait 
à cru les chevaux les plus rétifs, buvait comme un sol- 
dat , battait de même, et ne se faisait aucun scrupule 
de tuer un homme 2 ; mais cette sorte de virilité fémi- 

1. Mabillon., Act. SS., ordin., S. Benedict. sscul., vi, p. 81.— Cf., 
Epist. Othon. a»l. Pilegrin. Bataviens. episc. 

2 . Uxor supra modum bibehat, et in equo, more militis, iter agens, 
quemdam virum iracundiæ nimio fervore occidit. Ditmar., ap. Pray. 
Ann. Hung., p. 373. 

a. 23 
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nine ne déplaisait point à ses sujets, et comme elle était 
en outre d’une taille et d’un visage remarquablement 
beaux, on avait ajouté à son nom de Sarolt le surnom 
de Beleghnegini, qui signifiait en slavon la belle maî- 
tresse l . Telle fut la Clotilde du nouveau Clovis. L’his- 
toire, il est vrai , a jeté quelques nuages sur sa qualité 
d’épouse légitime, en nous signalant une autre femme 
de Geiza vivant à la même époque, Adélaïde, sœur 
de Miecislas , roi de Pologne, mais il faut songer que 
la polygamie florissait chez ce peuple tartare, et que la 
réforme des mœurs ne fut pasl’entrepriselaplusprompte 
et la plus aisée des prédicateurs chrétiens. 

Quoiqu’il en soit, la belle maîtresse poussa vivement 
l’œuvre à laquelle elle s’était dévouée. Des églises 
furent construites sous sa protection. Geiza reçut le 
baptême en 973, et en 976 Pilegrin put écrire avec 
une heureuse fierté au pape Benoît VII qu’il venait 
de rendre à Jésus- Christ, par la purification du 
baptême, cinq mille nobles hongrois des deux sexes 2 : 
c’étaient deux mille néophytes de plus que n’en avait 
fait saint Remi après la bataille de Tolbiac. L’évêque 
ajoutait : « Païens e£ chrétiens vivent aujourd’hui 
en si grande concorde et familiarité, que ces paroles 
du prophète Isaïe semblent s’accomplir sous mes 
yeux : le loup et l’agneau brouteront ensemble au 
pâturage , le lion et le bœuf mangeront à la même 


i . Beleghnegini, id est, Pulchra domina. Ditmar., ap. Pray. i. c. 

4. Ei nohilioribus Hungaris utriusque seins sacro lavacro ablutos 

circiter qninque millia... Epist. Pilegrin. S. Laureac. eccles. episc.ad Pap. 
Benedict. 
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paille 4 . » Mais le vieil et saint évêque anticipait ici sur 
l’ordre des temps, et ni la furie de la guerre, ni le 
fanatisme païen n’avaient déserté le cœur de la nation 
hongroise. Profitant de l’absence de l’empereur, que 
des affaires graves retenaient en Italie, elle court aux 
armes, reprend ses dieux, chasse les prêtres chrétiens, 
rase les églises, et, sans que le roi Geiza veuille ou 
puisse l’empêcher, déborde comme une mer soulevée 
au delà de ses frontières. De l’année 979 à l’année 
984 , ce ne furent en Autriche et en Bavière que dévas- 
tations, incendies et massacres. Les Barbares en vou- 
laient surtout à la religion que la politique leur avait 
imposée. Le diocèse de l’apôtre Pilegrin, qui était 
proche, fut le but privilégié de leurs attaques : ils s’y 
jettent avec rage, tuent les hommes, enlèvent les trou- 
peaux, pillent et démolissent les temples. Pilegrin lui- 
même eut peine à sauver sa vie, et il ne resta longtemps 
après lui sur sa terre épiscopale que des décombres et 
des landes. Nous lisons dans un diplôme de l’empereur 
Othon III, daté de 985, que le diocèse de Passau, 
entièrement vide d’habitants, n’avait plus que l’aspect 
d’une forêt 1 2 . Pourtant Pilegrin ne se découragea pas, 
et à sa mort il eut la joie d’entrevoir déjà au-dessus de 
la tête d’Étienne, fils de Sarolt, la couronne des saints 
unie à celle des rois 3 . 

L’apostolat 4e Pilegrin avait duré vingt ans, de 


1. Lupus etagnus pascentur simul; leo et bos comedent paleas. Ead. 
Epist. — Cf. Hansiz. German. Sacr., 1. 1 . 

2. Absque babitatore terra episcopi solitudine sylvescit. Diplom. 
Othon, III, prid. calend., octob. ann. cmlxxiv. 

3. V. plus bas les traditions de la sainte couronne. 
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971 h 991, et Ton peut supposer que ce fut pendant 
cette longue suite de fatigues et de dangers que l'évê- 
que, cherchant un délassement dans ses études favo- 
rites, mit la dernière main à son ouvrage : du moins, 
certains détails du livre présentent l’analogie la plus 
frappante avec les faits qui s’accomplissaient alors en 
Hongrie. Ainsi cette propagande chrétienne organisée 
autour d’Attila, cette mission donnée à sa femme de 
l’amener à la vraie foi, cette église en plein exercice à 
Etzelburg, ce baptême du jeune Ortlieb, qu’est-ce que 
tout cela, sinon littéralement l’histoire de Geiza et de 
sa famille? Il n’y a pas jusqu’au fait consigné dans la 
Complainte des Niebelungs , qu’ Attila aurait été chrétien 
cinq ans, qui ne semble être une allusion aux fréquentes 
apostasies qui se passaient chez les Hongrois, dont 
l’histoire nous entretient, mais qui n’etïrayaientpasdes 
missionnaires opiniâtres. Quant aux traits sous lesquels 
est dessiné ce grand Attila dont le peuple hongrois 
réclamait la propriété comme une gloire nationale, ils 
semblent avoir été combinés pour offrir aux nouveaux 
Huns un modèle qui les attire à la civilisation et aux 
bonnes mœurs. Ils étaient sauvages, pillards, dédai- 
gneux de toute autre occupation que la guerre : on leur 
donne un Attila courtois, désintéressé, pacifique. Ils 
étaient livrés à tous les désordres de la polygamie, et 
leur roi Geiza comptait au moment même deux femmes 
mentionnées par l’histoire: l’ Attila qu’on leur dépeint 
est fidèle à l’unité du mariage et le plus accompli des 
époux : enfin il a déposé la guerre pour les arts et les 
fêtes, et son palais est le plus beau qui soit au monde. 
Pour faire concorder ce caractère si prodigieusement 
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adouci avec le drame traditionnel chanté dans toute 
l’Allemagne, et que les Hongrois avaient dû recueillir 
avec avidité, il fallut bien modifier l’action, changer le 
dénoûment, et charger de tous les* crimes obligés 
de vieux Burgondes d’un christianisme fort douteux, 
et que d’ailleurs il ne s’agissait point de convertir. 

J’ajouterai un dernier trait d’où ressort évidemment, 
à mon avis, l’intention morale de l’auteur des Nicbe- 
hmgs et le but qu’il se proposait. Dans la donnée pri- 
mitive, et c’est un point fondamental dans cette donnée, 
les Huns ne peuvent point vaincre les Burgondes, parce 
qu’ils sont païens et que leurs ennemis sont chrétiens. 
Force leur est de recourir à deux amis chrétiens, Théo- 
doric et Rüdiger, pour avoir raison de leurs hôtes 
féroces ; et c’est Théodoric qui met lin à la lutte. Quand 
on réfléchit que l’un de ces protecteurs des Huns est 
le margrave de Pechlarn, gouverneur du duché d’Au- 
triche, peut-on ne pas voir là une allusion manifeste 
aux nouvelles alliances des Hongrois avec les princes 
d’Allemagne et avec l’empereur Othon, alliances qui 
devaient les couvrir de toute la puissance inhérente à 
la foi chrétienne? Je multiplierais au besoin ces analo- 
gies, dont je n’indique que les plus saillantes. 11 me 
semble donc, en résumé, que l’œuvre littéraire de 
l’évêque Pilegrin, influencée par les événements aux- 
quels l’auteur prenait part,, fut en outre dirigée vers 
un but d’utilité, et que c’est à bon escient que la tradi- 
tion immémoriale, conservée par les chants de l’Edda, 
a reçu ici une déviation si considérable. L’apostolat se 
reflète dans le livre, et l’évêque explique l’auteur. Quoi 
qu’il en soit, la conception du caractère de Crimhilde 
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apportait dans les aventures des Niebelungs une unité 
qui manquait aux poëmes précédents, et l’énergie avec 
laquelle ce caractère est tracé eut bientôt conquis tous 
les suffrages. À partir du X e siècle, la Germanie occi- 
dentale ne connut plus d’autres traditions sur Attila 
que celles qui avaient été formulées par l’évêque de 
Passau. 

Ce que je viens de dire de Pilegrin, de son poëme 
et de son apostolat me conduit naturellement à l’exa- 
men des traditions hongroises. 


LÉGENDES 

ET TRADITIONS HONGROISES 


I. Possibilité d’une tradition hunnique chez les tiongrois. — authen- 
ticité DE LEURS MONUMENTS TRADITIONNELS. — CHANTS POPULAIRES. — 
CHRONIQUES ET LÉCENDES. — INFLUENCE DE L'ÉDUCATION CHRÉTIENNE. — 
LE NOTAIRE ANONYME DU ROI RÉLA. — LÉVÊQUE ÇHARTUICIUS. — SIMON 
(ÉZA. — CHRONIQUE DE RUDE. — THWROCZ1. 


J’ai entendu dire bien des fois avec un accent d’in- 
crédulité : « Est-ce qu’il peut y avoir des traditions 
hongroises sur Attila et sur les Huns? » Ma seule réponse 
a été celle-ci : « Serait-il possible qu’il n’y en eût 
pas? «Quoi 1 lorsque la France, l’Italie, les pays ger- 
maniques, la Scandinavie elle- même où jamais Attila 
ne mit le pied , ont rempli l’Europe de poèmes et de 
légendes destinés à perpétuer son nom , la Hunnie 
seule n’aurait pas eu les siens! Héros pour le reste du 
monde , Attila n’aurait rien été pour cette terre où il 
régna , où il mourut , et où ses ossements reposent 
encore! Un tel fait, s’il existait, serait plus surprenant 
que la continuité du souvenir, et il faudrait le prouver 
pour qu’on y crût. Or c’est précisément le contraire que 
l’histoire et les monuments, d’accord en cela avec la 
logique, nous démontrent sans peine. 
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L’histoire nous fait voir comment les Hongrois, appe- 
lés aussi Moger ou Magyars descendent des bords du 
Donetz sur ceux du Danube, culbutés , chassés par les 
Petchénègues; comment l’empereur- grec, Léon le Sage, 
leur ouvre les plaines de la Bulgarie, et le roi de Ger- 
manie Arnulf, les passages des Carpathes; comment 
enfin leur duc Arpad, fils d’Almutz ou Almus, renverse 
la domination des Slaves- Moravcs et conquiert l’an- 
cienne Hunnie 1 . Les deux noms d’Almus et d’ Arpad, 
et le rôle qu’on leur attribue appartiennent également 
à la tradition et à l’histoire ; seulement la tradition passe 
sous silence le roi de Germanie Arnulf; elle donne pour 
unique mobile aux entreprises des Hongrois sur le 
Danube la revendication de l’ancien royaume d’Attila. 

Devenus maîtres du pays situé entre les Carpathes 
et la Drave, les Hongrois s’y trouvent mêlés à des 
populations tout imprégnées, pour ainsi dire , du sou- 
venir d’Attila : population pannonienne , population 
roumane ou valake, population avare, colonisée sous 
Charlemagne des deux côtés du mont Cettius, ou 
échappée au massacre des Slaves dans les hautes val- 
lées des Carpathes. Les Avars possédaient sur les pre- 
miers temps de la domination hunnique en Europe la 
tradition directe, provenant des fils et des compagnons 
d’Attila; les Valakes et les Pannoniens, la tradition 
latine, grossie de nombreuses traditions locales : ce 
furent là deux sources d’information différentes où les 
Hongrois purent puiser. Peut-être aussi (c’est là leur 
grande prétention), apportaient- ils avec eux d’Asie 
certains souvenirs domestiques particuliers à la race 

1 . Histoire des Successeurs d'Attila, Conclusion. 
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d’Attila, ce qui constituerait une troisième source de 
tradition. Enfin, si l’on en croit une opinion reçue en 
Hongrie dès le xi” siècle comme article de foi , les 
Magyars auraient trouvé dans la Transylvanie, une 
tribu qui se disait issue des premiers Huns, celle des 
Szekelyek ou Sicules, d’où découlerait une tradition 
plus directe encore que les trois autres. Sans m’expli- 
quer sur ce dernier point, je me bornerai à dire que 
l’histoire ne repousse pas absolument l’hypothèse sur 
laquelle on l’appuie; mais que ne l’admettrait-on pas, 
il resterait encore assez d’éléments réunis pour qu’une 
tradition hongroise fût possible. Ajoutons à cela les 
importations germaniques, françaises et italiennes, 
qui, pénétrant peu à peu dans la tradition indigène, 
tantôt se sont incorporées heureusement avec elle , 
tantôt l’ont fait dévier de son sens primitif. 

Ceci posé, et la possibilité d’une tradition hongroise 
une fois admise, que penser des documents auxquels 
on donne ce nom? quel est leur caractère? à quelle 
époque remontent-ils? Voilà la seconde question à exa- 
miner, et la question vraiment importante. 

Établis définitivement en Europe vers 893, les Hon- 
grois recevaient le christianisme en 972, et dès le milieu 
du xi* siècle, des chroniques rédigées en latin com- 
mencèrent à fixer leurs souvenirs nationaux. Ils possé- 
daient un mode de transmission populaire et certain 
dans la poésie chantée. I.a poésie semble avoir été 
d’institution publique chez les nations sorties des Huns. 
On a pu voir dans la vie d’Attila comment les jeunes 
filles qui marchèrent à sa rencontre aux portes de la 
bourgade royale, rangées par longues files, sous des 
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voiles blancs, chantaient des hymnes composés à sa 
louange 1 , et comment aussi, dans ce repas auquel 
assista Priscus, les chants des rapsodes, célébrant les 
actions des ancêtres, animèrent tellement les convives, 
que des larmes coulaient de tous les yeux 2 3 . Ces chan- 
sons, transmisesde génération en génération, formaient 
les annales du pays. Le même usage exista sans doute 
chez les Avars, quoique l’histoire ne nous le dise pas 
positivement ; mais elle nous dit qu’il existait chez les 
Hongrois. Arpad avait avec lui des chanteurs quand il 
arriva sur le Danube s . Tout le monde était poète chez 
les premiers Magyars, et tout le monde chantait ses 
propres vers ou ceux des autres en s’accompagnant 
d’une espèce de lyre ou guitare appelée kobza au 
moyen âge 4 . Non-seulement on était poète et chantre 
des actions des autres, mais on se chantait fréquem- 
ment soi-même, on chantait ses aïeux, et chaque grande 
famille eut ses annales poétiques. Voici un trait de l’his- 
toire de Hongrie qui ne laisse aucun doute à cet égard. 
Sous le gouvernement du duc Toxun, aïeul de saint 
Étienne, une armée magyare avait envahi le nord de 
la France; mais au passage du- Rhin elle fut surprise 

1. Voir ci-dessas Histoire d'Attila, p. 97. 

S. Duo viri Scythæ... versus a se factos quitus ejtis victorias, et belM- 
cas virtutes canebant , recilarunt. Alii qnidem versibus delectabantur... 
aliis manabant lacrymæ. Prise., Excerp. légat., 46. 

3. Epuiabanlur quolidie cum gaudio magno, iu palatio Attilæ regis 
conlateraliter sedendo, et omnes symphonias atque dulces sonos cytha- 
rarum et fistuiarum habebant... Anonym., G est. Hung., 46. — Rer. Hun- 
garic. Monument. Arpadian. Sangall., 1849. 

4. Canuntur adhtic fortium res gest® resonanti lyra aut flebili chely, 
quant patria lingua kobza vocant... Diujuisit. de regn. hungar. Auct. 
Martin. SchOdel iiungar. Argentorat.,16î9. 
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et enveloppée par le duc de Saxe, qui la guettait. Chefs 
et soldats furent massacrés ou pendus à l’exception de 
sept que [le duc renvoya , le nez et les oreilles coupés, 
en leur disant : « Allez montrer à vos Magyars ce qui 
les attend, .s’ils reparaissent jamais chez nous. » Les 
sept mutilés reçurent mauvais accueil dans leur patrie, 
pour ne s’étre pas fait tuer comme les autres. Séparés 
de leurs femmes et de leurs enfants, et dépouillés de 
leurs biens par jugement de la communauté, ils furent 
condamnés à ne rien posséder le reste de leur vie, pas 
même des souliers pour garantir leurs pieds, pas même 
un toit pour s’abriter. Ils durent aller mendier de porte 
en porte leur pain de chaque jour : ils perdirent jusqu’à 
leurs noms ; on ne les connut plus que sous celui de 
Hétu- Magyar- Gy âk, les sept Magyars infâmes. A ce 
comble de misère, soit désespoir et besoin d’exciter la 
compassion, soit orgueil et désir de braver la honte, 
ils mirent en vers leurs propres aventures, qu’ils allè- 
rent chanter de village en village en tendant la main 4 . 
Après leur mort, leurs enfants en firent autant, puis 
leurs petits-enfants, et la descendance des Hétu -Ma- 
gyar- Gyâk formait, au xi c siècle, une puissante corpo- 
ration de jongleurs que saint Étienne supprima 1 2 . 

L’histoire de Hongrie est pleine de faits qui nous 
montrent le goût des Magyars pour la poésie nationale, 


1. Isti capitanei septera, de se ipsis cantilenas fecerurit inter se decan- 
tari, ob plausum sæcularem et divulgationem sui nominis... Chron. Bud. 
Edit. 1803, h, p. 46.— Thwrocz.,ii. 

2. S. Stepbanus oranes illicite prodeuntes corrigebat; istorum genera- 
tiones vidit per dornos et tabernas cantando, ad ipsoruin sectas et trussas. 
Sim. K» z., c. h, § 1 , cum not. Bud. 1833. 
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et la permanence d’une sorte d’histoire chantée : ce 
goût triomphe de toutes les tentatives faites pour le 
déraciner. Il est général sous les ducs et rois de la 
dynastie d’Arpad. L’avénement de la maison française 
d’Anjou au trône de saint Étienne ne change rien à cet 
état des esprits, ou plutôt Louis P r , le plus grand roi 
qu’ait eu la Hongrie et le plus national malgré son 
origine étrangère, se prend lui -même de passion pour 
ces chants traditionnels, qui étaient comme l’âme de 
sa patrie adoptive L Jean Hunyade, fondateur d’une 
dynastie indigène au xv c siècle, ne connaissait pas 
d’autre littérature, et Mathias Corvin, tout savant qu’il 
était, tout admirateur des poètes grecs et romains, avait 
en prédilection les vieilles poésies magyares : il ne se 
mettait jamais à table sans qu’il y eût dans la salle du 
repas des jongleurs armés de leur kobza 1 2 . Un auteur 
contemporain de MathiasCorvin, maître JeanThwroczi, 
nous parle des chansons composées et chantées de son 
temps en l’honneur d’Étienne Konth, de la maison 
d’Herderwara. Il serait superflu, je pense, de relever 
dans les chroniques et dans les légendes des saints tous 
les passages prouvant la popularité de ce genre de 
transmission, au moins jusqu’au xvi e siècle. 

La poésie nationale eut pourtant chez les Hongrois 
beaucoup d’ennemis, dont le premier et le plus redou- 
table fut le christianisme, qui la rencontrait en face de 


1. Sa mère Elisabeth ne voyageait qu'accompagnée de jongleurs. 
Cromer. Hist. Polon., p. 329. 

2. In ejus convivio disputatur... aut carmen cantatur : sunt enini ibi 
musici et cytharædi, qui fortium gesta, in lingua patria, ad mensam in 
lyra decantant. Oaleot. Mari. De Dict. et Fact. Math, reg., 17 et 31. 
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lui comme une gardienne vigilante de la vieille bar- 
barie et un adversaire de toute nouveauté. Les chants 
magyars, historiques et guerriers, étaient, par leur 
nature même, saturés de paganisme; on y rapportait 
aux dieux les exploits et les conquêtes de la nation ; on 
y parlait sans cesse d'aldumas, festins religieux où 
petits et grands, confondus à la même table, s’en- 
ivraient en mangeant de la chair de cheval consacrée 
par les prêtres ; le mépris de l’étranger, la haine des 
croyances étrangères, respiraient dans la poésie d’un 
peuple qui était alors l’elTroi de l’Europe. Aussi poètes, 
chanteurs et chansons furent-ils l’objet des anathèmes 
de l’Église. Plusieurs conciles fulminèrent des menaces 
d’excommunication contre quiconque répéterait ces 
chansons ou les écouterait; les ecclésiastiques eux- 
mêmes reçurent à ce sujet plus d’un avertissement des 
canons *; mais anathèmes et menaces, tout fut inutile : 
pour détruire les chansons nationales, il aurait fallu 
refaire la nation. Tout se chantait chez les Hongrois, 
la kobza n’était de trop nulle part. On avait chanté 
la loi avant de l’écrire, et l’on consulta plus tard les chan- 
sons pour y retrouver les coutumes, les institutions 
politiques, la loi civile elle- même 1 2 . Enfin c’était au 
son d’une formule chantée que le héraut d’armes par- 
courait le pays, une lance teinte de sang à la main, 
pour appeler aux diètes de la nation tous les hommes 
valides. Les révolutions religieuses s’accomplissaient 

1. Synod. Builens. Can. 8. ap. Pctcrffy, Concilia Hungar., t. i. — 
Raton. Hist. crit. regn. Ilung., t. ni, p. 3Î0. 

S. Stcpli. de Werbewcz. TieJur. tripart.Prœfat . — Schodel ,f)isquisit. 
de regn. hungar. Proam. 
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encore au chant de poèmes composés pour la circon- 
stance. L’histoire nous parle d’une . révolte païenne 
arrivée en 1061 sous le règne du roi Bêla 1". Le peuple 
soulevé déterre les idoles, profane les églises, égorge 
tout ce qui porte un habit ecclésiastique, tandis que 
les prêtres païens, grimpés sur des échafauds, hurlent 
des chansons telles que celles-ci : « Rétablissons le culte 
des dieux, lapidons les évêques, arrachons les entrailles 
aux moines, étranglons les clercs, pendons les préposés 
des dîmes, rasons les églises et brisons les cloches! » 
Le peuple, en dérision du christianisme, répondait à 
cette épouvantable oraison : t Ainsi soit-il l . • 

De cette lutte du christianisme avec la poésie popu- 
laire naquirent les chroniques hongroises. Impuissant 
à étouffer son ennemie, le christianisme chercha du 
moins à la désarmer; il essaya de purifier et de s’ap- 
proprier dans la mesure possible ces compositions tra- 
ditionnelles, où l’esprit guerrier de la nation trouvait 
un stimulant heureux, et les familles nobles une satis- 
faction d’orgueil. Le peuple hongrois ou du moins ses 
hommes les plus intelligents s’étaient jetés avec ardeur, 
dans les études dont le christianisme ouvrait la persr 
pectiye aux nouveaux convertis. Les chapitres ecclé- 
siastiques devinrent des institutions littéraires où l’on 
enseigna , outre le droit canon et l’exégèse des livres 
saints, quelques monuments des littératures romaine et . 

1. Plebs constituit sibi præpositos qtiibus pra>paravcrùnt oreistium de 
lignis... Intérim vero præpositi in eminenti residentès prædicabant ne- 
fanda carmina contra fidem... More paganico vivere , episcopos lapidare, 
presbytères exinterare, clericos strangulare, decimatores suspendere, 
ecclesias destraere, et catnpanas confringere... Plebs autèm tota congra- 
tulanter affinnabat : Fiat, fiat. Chronicon. lludense. Ad ann. 1061. 
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grecque. Multipliés, enrichis par les fondations des 
rois hongrois depuis l’an 1000, et dirigés soit par des 
évêques nationaux, soit par des docteurs appelés du 
dehors, ces chapitres organisèrent une guerre de cri- 
tique littéraire et religieuse contre l’histoire tradition- 
nelle, au nom de la foi chrétienne et delà belle littéra- 
ture. Dès le règne de saint Étienne , deux écoles 
ecclésiastiques attiraient la jeunesse magyare dans les 
murs de Strigonic, aujourd’hui Gran, et d’Albe-Royale, 
nouvelle capitale de la Hongrie chrétienne et monar- 
chique. Yeszprim eut aussi la sienne , célèbre au 
xin* siècle et richement dotée en 1276 par Ladislas le 
Cuman 1 . Louis le Grand de la maison d’Anjou érigea, 
sous le nom même d 'Académie 2 3 , dans le chapitre de 
Cinq-Églises, un gymnase littéraire calqué sur ceux 
de la France, et Sigismond son gendre un Athenceum 
dans la ville nommée Vieille- Bude J . Le mouvement 
d’instruction ne fit que s’accélérer et s’étendre à me- 
sure qu’on approcha du xv' siècle. 

C’est dans ces écoles qu’aux xi*, xn c et xur siècles, 
des clercs, savants pour leur nation, et plus pieux en- 
core que savants, firent subir aux chansons tradition- 
nelles une transformation importante, qui, les accom- 
modant aux nécessités' historiques du culte nouveau , 
les réconciliait avec lui et les amnistiait pour ainsi 
dire. Cette première transformation consista à relier la 
nation des Huns aux origines du genre humain , telles 
qu’elles sont enseignées par la Bible et développées 

1. Joseph Podhradezky. Prœf. Sim. Kes. ed. Budt 1833. 

5. Orban. V.Bull. Cs. Paul Wallasiky, Heg. lilt. Hung ,p. 83. 

3. Bonifac. IX, Bull. ann. 1395, ap. Ignat. Batthyan. 








368 HISTOIRE LÉGENDAIRE D’ATTILA. 

par ses commentateurs chrétiens ou juifs. Gog et Ma- 
gog se trouvaient là fort à propos pour faire de Magog, 
fils de Japhet et roi de Scvthie, le père de la race des 
Mogcr ou Magyars, et à travers une suite de patriar- 
ches, connus ou inconnus de la Bible, on arriva sans 
trop de peine au roi Attila, ancêtre du duc Arpad, et 
commun patron des Magyars et des Huns, double 
rameau issu de Magog par Hunnor et Mogor, ses fils 4 . 
On eut soin de comprendre dans la généalogie d’Attila 
le géant Nemrod , chasseur, guerrier et conquérant. 
Ce travail de conciliation sur les origines, qui rappro- 
chait Attila des patriarches, fut suivi d’un second, qui 
le rapprocha de Jésus- Christ , et dont je parlerai plus 
tard. La foi chrétienne se trouvant ainsi à peu près 
désintéressée à l’existence des traditions magyares, 
des clercs les admirent dans l’histoire en les épurant, 
bien entendu, en les élaguant , surtout en les mettant 
en prose latine, comme tout ce qui sortait de ces doctes 
académies. Telle fut la pensée qui inspira les pre- 
mières chroniques des Hongrois. 

La plus ancienne que nous possédions date de la 
seconde moitié du xT siècle, mais elle avait été précé- 
dée par d’autres essais, plus imparfaits sans doute, 
puisqu’ils n’ont point survécu. Celle-ci est connue vul- 
gairement sous le nom de Chronique du Notaire ano- 
nyme , l’auteur, dont on ignore le nom, ayant été 
notaire, c’est-à-dire secrétaire du roi Bêla, ainsi que 
lui- même nous l’apprend. Plusieurs rois appelés Bêla 

1. V. Monument. Arpadian. Anonym. Gest. Hung. i. — Sim. Kez., 1. 
i c. i. — Geneal. Attil. et Arpad. — Chron. Rud. — Thwrocz. Chron. 
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régnèrent en Hongrie. Le premier occupa le trône de 
1061 à 1063; le second, couronné en 1131, eut les 
yeux crevés dans une révolte de magnats; mais l’opi- 
nion la plus commune est que le notaire anonyme 
écrivit sous Bêla I", et c’est aussi ce qui paraît résul- 
ter de son ouvrage. Nous avons donc là un témoin qui 
sert à fixer la tradition hongroise dès l’aurore de sa 
transformation, moins de trente ans après la mort de 
saint Étienne. Une préface placée par l’anonyme en 
tête de sa chronique explique clairement son but et ses 
procédés de composition : c’est l’histoire même du 
livre racontée par l’auteur dans une lettre à un ami sur 
les instances duquel il l’a composé. Ce curieux mor- 
ceau, qui nous fait pénétrer dans les chapitres acadé- 
miques de la Hongrie au xi' siècle, mérite d’être rap- 
porté ici presque dans son entier. 

« P..., ayant le titre de maître, et autrefois notaire 
du très-glorieux Bêla de bonne mémoire, roi de Hon- 
grie, à N..., son très-cher ami, homme vénérable et 
profond dans la connaissance des lettres , salut et 
obéissance à sa demande. 

« A l’époque où nous siégions côte à côte sur les 
bancs de l’école, tu lus avec un intérêt fraternel un 
volume dans lequel j’avais compilé soigneusement l’his- 
toire de Troie, d’après les livres de Darès le Phrygien 
et des autres auteurs, ainsi que me l’avaient enseignée 
mes maîtres ; puis tu me demandas pourquoi je n’écri- 
vais pas plutôt la généalogie des rois et nobles de la 
Hongrie, compilant notre histoire comme j’avais fait 
celle des Grecs et du siège de Troie. Tu m’ordonnas 

24 


il. 
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alors de raconter comment les sept capitaines que nous 
appelons Hétu-Moger (tes sept Magyars) arrivèrent de 
la terre scythique, quelle était cette terre, comment le 
duc xAJmus y fut engendré dans un songe, et comment 
il fut élu premier duc de Hongrie; comment nos rois 
tirent de lui leur origine, et combien de peuples et de 
royaumes nos pères les Moger ont réduits sous le joug. .. 
Je te promis de le faire, mais, d’autres soins m’entraî- 
nant, j’avais presque oublié ma promesse, quand ton 
amitié est venue me rappeler ma dette... J’ai voulu 
écrire en toute simplicité et vérité, tâchant de suivre 
les traditions des divers historiographes , et m’assis- 
tant de la grâce divine, afin que les actions de nos pères 
ne périssent point dans l’oubli des générations futures. 
C’est, à mon avis, une chose inconvenante et honteuse 
que la noble nation hongroise n’apprenne qu’en rêve, 
pour ainsi dire, par les contes grossiers des paysans 
ou par les chansons des bavards jongleurs, quels ont 
été les commencements de sa génération, et quelles 
grandes choses elle a accomplies dans le monde i . 

« Heureuse donc la Hongrie, â qui tant de présents 
divers ont été octrovés ! Ou’à toutes les heures de son 
existence, elle se réjouisse du don que lui fait son 
lettre en lui enseignant l’origine de ses rois et de ses 
nobles ! Qu’ honneur et louange soient rendus au roi 
éternel et à sainte Marie sa mère, par la grâce de qui 


1. Si tam nobilissima gens Hungariæ primordia stiæ generaliouis et 
fortia quæque facta sua ex falsis fabulis rusticoiuni, vel a garrulo cantu 
joculatorum, quasi somniando audiret, valde iudecorum et satis inde- 
cens esset : ergo potins, a modo de certa scripturaruin explanatione et 
aperta historiartim interpretatione, reruin veritatem nobiliter percipiat. 
Anouym., Chron. Præfat. 
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trouvent les rois et nobles de Hongrie règne et heu- 
reuse fin ici et à toujours ! Amen L » 


On le voit par son propre témoignage, ce que l’au- 
teur a voulu faire en compilant cette chronique, c’est 
remplacer les chansons nationales, où le Magyar ap- 
prenait l’histoire de sa race, par une composition chré- 
tienne et plus littéraire, à son avis. Toutefois, malgré 
son dédain pour les jongleurs et pour leurs chansons, 
il ne parvient à elîacer de ses récits ni la couleur pro- 
fondément païenne, ni la rudesse poétique des docu- 
ments traditionnels sur lesquels il travaille. On trouve 
chez lui des retours de phrases et de pensées qui indi- 
quent clairement la source où il puise. 11 cite aussi 
parfois les formules ordinaires des chansons, mais pour 
s’en moquer : « Les Hongrois,, dit-il , se conquirent bonne 
terre et bonne renommée , comme parlent nos jon- 
gleurs. » Au reste il se pique de discernement dans le 
choix des matériaux qu’il emploie. « N’attendez pas de 
moi, dit-il dans un endroit de son ouvrage, que je vous 
raconte comment Botond (espèce de nain hongrois) est 
allé jusqu’à Constantinople, et a fendu la porte d’airain 
d’un coup de sa doloire : n’ayant rien rencontré de pareil 
dans les livres des historiographes , j’ai rejeté cette fable 
du mien. Si vous en voulez davantage, croyez aux clian- 


1. Félix igitur Hungaria, cui sunt dona data varia, omnibus enira 
horis, gaudeat de inunere sui litteratoris , quia exordium genealogiæ 
regum suoruui et uobilium habet. De quibus regibus sit laus et honor 
régi æterno et sanctæ Maria; matri ejus, per gratiam cujus reges Hunga- 
riæ et uobiles regnum habeaut feiici fine, hic et in æternum. Amen. Ano- 
nym., CUron. Præfat. 
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sons des jongleurs et aux contes des paysans 1 ! » Le nom 
d’Attila revient sans cesse sous la plume de l’anonyme. 

Ap rès la chronique du notaire se présente, par ordre 
'd’importance et aussi de date, celle de l’évêque Char- 
tuicius, écrite pour le roi Coloman, entre les années 
1095 et 1114, et intitulée Chronica Hungarorum. 
Coloman est ce bizarre roi de Hongrie qui, après avoir 
écrasé la troupe de Pierre I’Hermite à son passage 
pour la Terre-Sainte, fit si bon accueil à Godefroy de 
Bouillon, et qui lui adressa cette lettre de bienvenue : 
« Ta réputation, mon cher duc, m’a persuadé que tu 
es un homme puissant et riche dans ton pays, pieux et 
honorable partout où tu vas, estimé et glorifié par tous 
ceux qui te connaissent. Aussi t’ai-je toujours aimé, et 
mon grand désir en ce moment est-il de te voir et de 
te connaître 2 . » Les ouvrages de Chartuicius, auteur 
d’une des légendes de saint Étienne, furent en si haute 
estime aux xn c et xnr siècles, qu’on les déposa dans le 
chartrier du royaume, où on les consultait comme des 
documents d’une autorité souveraine, lorsqu’il s’élevait 
quelque contestation entre le prince et les magnats. 
C’est dans la Chronique des Hongrois que se trouve 
l’indication du fil mystérieux au moyen duquel Attila 
se rattache à la Hongrie chrétienne. Chartuicius était 
fort âgé quand il composa ce livre sur l’ordre du roi 
Coloman, et il s’excuse avec bonhomie des fautes qu’on 

1. Quidam dicunt... sed ego quia in nullo codice liistoriogTaphorum 
inveni, nisi ex falsis fabulis rusticorum audivi, ideo ad præseus opus 
scribere non proposui... Si scriptis præsentis paginæ credere nonvultis, 
crédité garrulis cantibus joculatorum et falsis fabulis rusticorum. Auo- 
nym. Gesl. Hungar 38. 

2. Cs. J. Boldényi. La Hongrie moderne, 1851, p. 28. 
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pourra reprendre dans sa prose latine. « Je sens que 
le grammairien Priscianus, autrefois de ma connais- 
sance assez intime, m’a depuis longtemps délaissé, 
dit-il. Je suis vieux et les brouillards de l’âge ont obs- 
curci la lumière qui* éclaira jadis mon esprit 1 . » Nous 
avons donc, dans les deux chroniques du notaire ano- 
nyme et de l’évêque Chartuicius , deux résumés des 
traditions nationales, écrits l’un trente, l’autre soixante 
ans après la mort de saint Étienne^ premier roi de 
Hongrie. 

J’arrive à la chronique de Simon Kéza, la plus 
célèbre de toutes, celle qui a. servi de modèle aux 
chroniqueurs hongrois depuis la fin du xm e siècle 
jusqu’au milieu du xv c . Kéza nous dit lui-même qui il 
était : dans une dédicace assez bizarre, «au très-in- 
vincible et très-glorieux roi Ladislas 111"» (Ladislas 
le Cuman), il s’intitule «son fidèle clerc, pour l’aider 
à contempler celui dont le soleil et la lune admirent la 
beauté 2 , » c’est-à-dire son chapelain , et ce fut sur la 
demande expresse de ce roi qu’il rédigea son livre 
vers l’an 1282. Un grand pas a été fait depuis le 
notaire anonyme de Bêla : l’église, mieux affermie sur ' 
ses bases, ne redoute plus les jongleurs, et l’histoire, 
écrite en prose latine par des clercs, s’ouvre plus lar- 
gement aux données de la poésie populaire et de la 
tradition. Non-seulement elle se montre moins ombra- 

1. Priscianus grammaticus raihi olim sat bene perspectus et cognitus, 
procol a me digressus, jam decrepito mihi, tanquam caligine quadam 
septus , faeiem exhibet obscuratissimam... Chartuic., Chron. Hungar., 
Procem. 

2. Fidelis clericus ej us , ad ilium adspicere, cujus pulcbritudinem mi- 
rautur sol et luna. Sim. Keza. Dedkat. 
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geuse à l’égard des chansons et des fables, mais elle 
leur demande des moyens de succès et de popularité. 
Ainsi le contç du nain Botond fendant d’un coup de 
hache la porte d’airain de Constantinople, et terras- 
sant, sous les yeux de l’empereur, un géant grec, ce 
conte, dont l’anonyme refusait de souiller ses pages, 
le renvoyant aux paysans et aux jongleurs, Simon Kéza 
l’insère dans les siennes avec assez de détails 1 . En 
revanche, il dédaigne de raconter comment Léel, fait 
prisonnier par les Allemands, enfonça le crâne de 
l’empereur Conrad d’un coup de trompette. « 11 y a 
des gens qui débitent cela , nous dit-il , mais je leur 
laisse de telles inepties qui ne prouvent rien que la 
légèreté de leur jugement 2 . » 

Si le fidèle clerc de Ladislas se préoccupe moins 
que ses prédécesseurs de la guerre contre les chan- 
sons, il en soutient une autre dont l’anonyme ne se 
doutait pas; il attaque les écrivains allemands, qui 
déversaient, au profit de leur race, des injures savantes 
sur la race redoutable et redoutée des Magyars. Un 
historiographe de l’empereur Othon l' T avait repro- 
duit, en l’appliquant aux Hongrois, l’ancienne opinion 
des Goths sur les Iïuns, exposée par Jornandès, à 
savoir qu’ils étaient issus du mélange des sorcières 
Allrunnes avec les esprits immondes errant dans les 
déserts scythiques 3 : là-dessus, l’auteur démontrait 
péremptoirement que les Hongrois avaient eu pour 

1. Sim. Kez., iil). n, c. i,§ 19. 

2. Quæ sane fabula verosimili adversatur, et credens hujusmodi, levi- 
ate mentis denotatur. Id. 1. », c. i, § 1 5. 

3. Voir ci-dessus Histoire d'Attila, t. i, c. i. 
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pères des démons incubes. Les chroniqueurs alle- 
mands, copiant leur compatriote à qui mieux mieux, 
enchérissaient encore sur ces injures. 11 y avait là de 
quoi faire frémir des chrétiens moins fervents que le 
chapelain du roi Ladislas. Kéza prend la plume pour 
les réfuter, et, dans l’éblouissement de sa colère, il 
confond l’auteur allemand, qui vivait au x e siècle, 
sous les empereurs germaniques, avec Paul Orose, 
disciple de saint Augustin , lequel écrivait sous l’empe- 
reur Honorius, et n’a jamais rapporté ce conte, dont 
la responsabilité appartient au seul Jornandès. Ces 
paroles bien connues de l’Évangile selon saint Jean : 
« ce qui vient de la chair est chair, et ce qui vient de 
l’esprit est esprit », servent de texte à la réfutation de 
Kéza, qui, partant de là , n’a pas de peine à prouver 
que les Magyars , composés de chair et d’os , ne peu- 
vent venir des démons, qui sont de purs esprits, mais 
. qu’ils tirent leur origine, de même que les autres races 
humaines, naturellement d’un homme et d’une femme 1 . 
Ce raisonnement eut un tel succès, on y vit une ré- 
ponse si décisive aux insinuations malignes des éru- 
dits allemands, que les chroniqueurs des époques sui- 
vantes, et même plus d’un historien du xv B siècle, en 
ont orné le frontispice de leurs livres. La chronique 
de Simon Kéza consacre une large place aux tradi- 
tions sur Attila et sur les Huns; elle a le mérite d’avoir 
construit la première avec une certaine amplitude la 
période traditionnelle qui sert d’introduction à l’his- 
toire de Hongrie. 

1. Quocirca patet, sicut immdi nationes alias, de viro et femiua Hunga- 
rosorigiuem assumpsisse. Sim. Kez. Prolog. — Thwrocz. Chron. Hungar . 
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Elle fut lue avec admiration ; un clerc de la chapelle 
du roi Louis I er la mit en vers léonins, et le xiv e siècle 
en vit paraître une imitation développée au moyen 
de chants nationaux que Simon Kéza, dans sa demi- 
réserve, avait cru devoir écarter. Ce fut un nouveau 
pas dans l’emploi de la poésie chantée pour construire 
l’hisfbire. De meme que Kéza avait admis dans ses 
récits l’aventure du nain Botond et de sa doloire , si 
dédaigneusement proscrite par le notaire anonyme, 
de même la nouvelle chronique , à laquelle on donne 
vulgairement le nom de Chronique de Bude , parce 
que le manuscrit en fut trouvé au xv c siècle dans la 
bibliothèque de cette ville, 11 e craint pas d’admettre 
le conte de Léel , dont Kéza avait fait si bon marché. 
Ce conte peut être donné comme spécimen de la 
manière dont T histoire était accommodée dans les 
chansons magyares, et quoique résumé, tronqué, 
poli par le chroniqueur latin, qui le plie à son caprice, 
il conserve encore quelque chose de l’âpreté sauvage 
qui caractérisait cette poésie. 

On est en 955. Les Hongrois campent devant la 
ville d’Augsbourg, dont ils font le siège; mais ils se 
gardent mal, et pendant qu’ils ne songent à rien, 
l’empereur Conrad tombe sur eux à l’improviste avec 
une armée d’Italiens et d’Allemands. Serrés entre la 
ville et la rivière du Lech , dont les eaux sont pro- 
fondes, ils n’ont que le choix d’être massacrés ou 
noyés. Deux fameux capitaines, Léel etBulchu, sont 
faits prisonniers en essayant de traverser le fleuve h la 
nage, et on les conduit devant l’empereur. La chanson 
contient une erreur dont la rectification importe d’ail- 
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leurs fort peu pour l’objet qui nous occupe ; l’empe- 
reur d’Allemagne à cette époque n’était pas Conrad 1 er , 
mais bien Otlion le Grand. 

« — Pourquoi donc, leur dit l’empereur, êtes-vous 
si cruels aux chrétiens? — Nous sommes, répondi- 
rent-ils, la vengeance du grand Dieu et le fouet dont 
il lui plait de vous flageller. Quand nous cessons de 
vous poursuivre, c’est vous qui, à votre tour, nous 
poursuivez et nous tuez 1 . 

« — Puisqu’il en est ainsi, s’écrie le césar, choisissez 
le genre de mort qui vous convient, et je vous l’ac- 
corderai. » Léel reprit alors : « Permets, ô empereur, 
qu’on m’apporte d’abord ma trompette, afin que je 
joue un petit air avant de te répondre 2 3 . 

« L’empereur Conrad l’ayant permis, on apporta à 
Léel sa trompe de combat, et Léel se mit à l’embou- 
cher : tout en sonnant , il s’approchait pas it pas de 
l’empereur. Quand il fut près de lui, il éleva la trom- 
pette en l’air et la lui abattit sur la tête avec tant de 
force, que le crâne fut enfoncé, et Conrad mourut 
du même coup. 

« Alors Léel fit éclater une grande joie. — Tu 
meurs avant moi, lui cria-t-il : j’aurai donc un esclave 
pour me servir dans l’autre monde® ! » En effet, ajoute 


1. Quos cum Cssar requireret qnare christiania essent sic crudelcs, 
dicuut : Nos sumus ultio suturai Dei, ab ipso vobis iu flagcllum destinât!; 
tum cnira per vos captivamur, cum perseqni vos cessant us.. Chron. Bu- 
dens., p. 11, ann. 955. 

2. Quitus imperator : Eligite vobis mortem, qualem vultis — Cui Lecl 
ait : afferatur mihi tuba mea, cum qun primum buccinans, post hæc tibi 
respondebo. Ibid, eotl. ann. 

3. Ipsum C.'tsarcm sic fortiter in fronte fertur percussisse, ut illo solo 
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la chronique, les Hongrois croyaient que ceux qu’ils 
tuaient pendant cette vie étaient condamnés à les 
servir pendant l’autre. 

ftLéel et Bulchu furent aussitôt mis aux fers, et on 
les pendit au gibet de Ratisbonne. » 

Tels sont les trois ouvrages principaux , tous trois 
antérieurs au xv c siècle, dans lesquels nous pouvons 
à coup sûr consulter les traditions hongroises. J’y 
joindrai volontiers les deux premières parties de la 
chronique de Thwroczi, qui écrivait en 1 Zi 70, sous le 
règne de Mathias Corvin , mais qui nous dit lui-même 
qu’il a suivi la route tracée par ses prédécesseurs. 
Thwroczi est réellement le dernier des chroniqueurs 
hongrois. À côté de lui s’élevait, sous le patronage 
de Mathias Corvin , une littérature savante, importée 
d’Italie, qu’illustrèrent de beaux esprits, et qui a 
rendu à l’histoire de Hongrie des services incontes- 
tables, non pas pourtant en ce qui concerne ses ori- 
gines. Ni Bonfinius, ni Ranzanus, ni Callimachus 
n’eurent le goût de la poésie populaire hongroise, 
qui aurait d’ailleurs assez mal figuré dans des décades 
composées à la manière de Tite-Live; pour la sentir, 
il fallait être Hongrois. Ce fut là le mérite de Thwroczi. 

De ce qui précède, il résulte , si je ne me trompe , 
que non-seulement il a pu exister des traditions hon- 
groises, mais que ces traditions existent, et que nous 
en possédons les monuments dans des livres d’une 
authenticité incontestable, dont le plus ancien fut écrit 
trente ans après la mort de saint Étienne et cent 

ictu imperator moreretur; dixitque ei : tu peribis ante me, mihique in 
alio sæculo eris serviturus. Chron. Iiud., p. 11, ad. ann. 955. 
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soixante ans seulement après l’établissement d’Arpad 
en Hongrie. Quelle est en Europe la nation qui a rédigé 
si tôt ses souvenirs ? 

11 résulte encore de ces détails que la tradition , 

. transmise d’abord par des chants nationaux, a éprouvé 
une double altération au xi* siècle : altération du fond 
par suite des nécessités qu’avait créées le christianisme, 
altération de la forme par le passage d’une poésie libre 
et chantée dans le tissu de chroniques rédigées en 
latin. Ceci posé, je puis aborder sans hésitation (il 
me le semble du moins) l’examen des traditions 
magyares. 


II. Épopée magyare. — 1 attila, arpad, saint -Étienne. 


Si l’on aborde l’étude des traditions hongroises pièce 
à pièce, pour ainsi dire, et indépendamment de l’en- 
semble, on est choqué de ce qu’elles présentent , au 
premier coup d’œil, d’incohérent et de bizarre : de 
grossiers anachronismes y arrêtent le lecteur à chaque 
pas, et le rôle des personnages historiques y semble 
interverti comme à plaisir ; mais si, se plaçant dans 
une sphère plus élevée, on cherche à saisir, à travers 
ces fragments traditionnels, une pensée d'ensemble, 
on s’aperçoit qu’ils se relient effectivement les uns aux 
autres pour ne former qu’un. tout. De ce point de vue, 
l’incohérence disparaît, les anachronismes s’expliquent, 
les antinomies se perdent dans une vaste unité, et l’on 
voit se dessiner comme l’esquisse d’une épopée dont 
les héros seraient Attila, Arpad et saint Étienne : Attila 
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le père commun et la gloire de tous les Iïuns ; Arpad, 
le fondateur du royaume des Magyars, et Étienne, leur 
premier saint et leur premier roi, leur initiateur à la vie 
chrétienne et civilisée. Attila, Arpad et saint Étienne 
personnifient les trois époques dans lesquelles se divise 
l’histoire héroïque du peuple hongrois, et c’est avec ce 
caractère qu'ils nous apparaissent dans la tradition , 
concourant ù une action commune malgré la différence 
des temps, et fils les uns des autres non pas seulement 
par la chair, mais par l’esprit. 

Attila plane sur cette trilogie épique;' il la domine, 
il la remplit de son intervention directe ou cachée. 
Patron inséparable de la nation magyare, il ne reste 

t 

étranger à aucune des péripéties de son existence ; 
quand elle change, il change avec elle; il subit ses 
transformations, et il y préside. Qu’elle vienne d’Orient 
ou d’Occident, des bords de la mer Caspienne à ceux 
de la Theïsse, c’est lui qui l’appelle et la conduit dans 
le royaume qu’il a préparé lui-même à ses petits-fils; 
que, cédant à une inspiration du ciel, les Magyars se 
fassent chrétiens, c’est aux mérites d’Attila qu’ils le 
doivent : Attila a préparé cette conversion à travers 
les siècles par sa docilité sous la main de Dieu, dont 
il était le fléau. Arpad n’est pas seulement son descen- 
dant, c’est le lils de son esprit ; Almus, père d’Arpad, 
est une incarnation d’Attila. Si un autre de ses petits- 
fils, Étienne, obtient du pape, avec des bénédictions 
et des grâces sans nombre, la sainte couronne de Hon- 
grie, ce palladium de l’empire des Magyars, c’est en 
vertu d’un marché conclu entre Attila et Jésus- Christ, 
aux portes de Rome, pour la rançon de la ville éter- 
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nelle et des tombeaux des saints apôtres. 11 se peut 
que ceci soit étrange et nous enlève bien loin de l’his- 
toire dans le domaine de la fantaisie ; mais s’il y eut ja- 
mais dans la pensée d’un peuple formulant son passé, 
une idée grande et poétique , c’est bien assurément 
celle-là. 

Telle est l’idée systématique qui se montre au fond 
de ces traditions éparses, et en constitue pour ainsi dire 
le nœud. Autour des trois personnages principaux, des 
héros de la trilogie, se groupent, comme il arrive dans 
toutes les épopées, de nombreux personnages secon- 
daires, dont les aventures, liées au plan général, com- 
posent les épisodes du poème. Les héros inférieurs, on 
le devine bien , sont les fondateurs de la noblesse 
magyare , les ancêtres des magnats , qui dominaient 
la Hongrie aux xi' et xn' siècles, quand la tradition 
revêtit sa forme définitive. C’est ainsi que les souvenirs 
domestiques des petits rois grecs, rattachés à une action 
commune, donnèrent naissance à l’Iliade, et que 
l’Énéidc consacra dans un cadre national les préten- 
tions de l’aristocratie romaine au temps d’Auguste. 
La Hongrie n’a pas eu ce bonheur de produire une 
Énéide ni une Iliade, mais elle a possédé au moyen ûge 
ce que possédaient la Grèce et l’Italie avant Homère 
et Virgile, des chants nationaux, des traditions de 
famille et une pensée épique, qui pouvait y porter la 
vie. Les matériaux sont restés à l’état de chaos : 
l’Énéide hongroise est morte avant de naître ; mais on 
en peut retrouver le dessin dans les chroniques, dans 
les légendes , enfin dans quelques chansons encore 
reconnaissables sous les mutilations de la prose latine. 
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C’est de là qu’il faut dégager cette épopée qui ne fut 
jamais écrite, et qui se formait d’elle- même, parce 
qu’elle était dans l’esprit et dans le sentiment de tout 
le monde. En essayant de la reconstruire ici, je me 
conformerai au plan même des chroniques qui nous la 
donnent. Elles divisent la période héroïque de l’his- 
toire de Hongrie en trois époques savoir : l’époque des 
Huns, celle des Magyars proprement dits, enfin celle 
de la conversion du peuple hongrois au christianisme 
et de la conquête de la sainte couronne. Je désignerai 
chacune de ces trois époques par le héros qui en est le 
symbole. 

ATTILA. 

La tradition nous introduit d’abord dans le Dentu- 
moger, berceau de la tribu de Magog, où demeurent 
les Moger ou Magyars, et près d’eux les Huns, avec 
lesquels ils se confondent comme enfants de la même 
race. Aucune contrée de l’univers n’égale en beauté la 
patrie des Magyars ; l’air y est plus salubre, le ciel 
plus pur, la vie humaine plus longue que partout ail- 
leurs ; l’or et l’argent y naissent à la surface du sol ; les 
fleuves y roulent pour cailloux des émeraudes et des 
saphirs ; les hommes s’y nourrissent de miel et de lait. 
Là tout le monde est riche, et le bouvier fait paître ses 
bœufs en manteau d’hermine L 

Vers le sixième âge du monde, les Moger, qui se 
sont multipliés comme le sable des rivages, veulent 

1. lbi ultia medum abundanter inveuiuntur zobolini, ita quod... bu- 
bulci et subulci ac opiliones sua iude décorant vestimeuta. Anonyin., 
Gest. tlung.j i. 
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envoyer un essaim au dehors. Ils réunissent leurs cent 
huit tribus, qui fournissent chacune dix mille guerriers; 
c’est là l’armée d’émigration. Elle nomme ses chefs 
militaires, au nombre de six, trois dans la famille 
de Zémcïn et trois dans la famille d'Erd. Les trois 
chefs de la race de Zémcïn sont Bêla, Kewe et Kadicha; 
les trois chefs de la race d’Erd sont Attila, Buda et 
Rewa. Les six chefs nomment à leur tour un grand- 
juge chargé de réprimer les crimes et de faire exécuter 
les criminels, sauf la décision souveraine de la com- 
munauté ; son autorité va jusqu’à suspendre ou révo- 
quer, en certaines circonstances, les chefs militaires 
eux -mêmes 1 . Ils élèvent à ce poste suprême, qui 
balance leur pouvoir et le dépasse quelquefois, Kadar, 
de la maison de Turda, souche d’une grande famille 
hongroise, ainsi que Zémeïn et Erd. L’ Attila de la 
tradition a pour père Bendekuz, et non pas Mound- 
zoukh , comme celui de l’histoire; son frère Bléda 
devient ici Buda, à cause de la ville de Bude, dont on 
le suppose fondateur, et le roi Roua ou Rewa n’est 
plus oncle, mais frère d’Attila. 

Ce ne sont pas seulement les nobles de la Hongrie 
que la tradition place autour du futur conquérant, ce 
sont aussi ses institutions primitives. Attila n’y figure 
pas comme un roi, mais comme un simple chef, et 
les Huns y sont organisés en république militaire, à 
l’instar des premiers Magyars. Il n’est pas jusqu’à 
cette charge de grand-juge, dont est investi Kadar, 
qui ne soit une institution contemporaine de l’établis— 

1. Sim. Kez. Chron., 1. 1 , c. î, § I. 
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sement des Hongrois en Europe. La tradition nous 
parle encore d’une loi qu’elle appelle scythique, et qui 
aurait été en vigueur parmi les compagnons d’Attila. 
Chaque fois que la communauté devait se former en 
assemblée générale pour délibérer sur quelque objet 
important, tel qu’une expédition de guerre, une levée 
en masse ou le jugement d’un chef, un crieur public, 
quelquefois une femme, parcourait le pays de village 
en village, ou les campements de tente en tente, 
brandissant une lance trempée de sang et psalmodiant 
par intervalle la formule suivante : «Voix de Dieu et 
du peuple magyar ! que tout homme armé soit présent 
tel jour, en tel lieu, au conseil de la communauté 1 ! » 
Celui qui manquait à la convocation sans motif suffi- 
sant était traîné devant le juge et éventré avec un 
couteau. Quelquefois, par grande indulgence, on ne 
le condamnait qu’à la servitude perpétuelle, et il deve- 
nait esclave public 2 . Ces mœurs féroces subsistèrent 
chez les Hongrois jusqu’au temps de Geiza , père de 
saint Étienne. 

Les Huns partent donc, côtoient la mer Noire et 
ne s’arrêtent qu’au bord du Danube. De l’autre côté 
de ce fleuve règne le Lombard Macrinus, tétrarque de 
Pannonie, de Dalmatie, de Macédoine, de Pampbylie 
et de Phrygie ; ce royaume ne lui appartient pas en 
propre : il le tient de Théodoric de Vérone, que les 
Romains ont nommé roi d’Jtalie. A la vue des Huns, 

1. Vox Dei et populi hungarici, quod die tali, unusquisque arraatus in 
tali loco pnecise debeat comparere. Sim. Koz. 1. 1 , c. 2 , § 1. 

2. Quicumqticergo cdictum contempsissct, prætendere non valeusratio- 
nem, lex scythica per medium cultro, hujusinodi dctruncabat, vel exponi 
in causas desperatas, aut detrudi in commuuium servitutem... Id. t ibid. 
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qui se déploient sur la rive gauche du Danube, 
Macrinus pousse un cri de détresse , et Théodoric 
accourt à son aide avec une armée composée des 
nations de tout l’Occident. Il se réunit aux Lombards 
sous les murs de Potentiana; mais tandis que les deux 
chefs délibèrent sur le point où ils doivent attaquer les 
Huns, ceux-ci, arrivés pendant la nuit, traversent le 
Danube sur des outres et dispersent l’arrière-garde 
romaine. Théodoric se retire dans les plaines maréca- 
geuses où s’élèvera plus tard la ville d’Albe-Royale; 
il y attire les Huns, auxquels il livre à Tarnok-Welg 
une grande bataille dans laquelle ceux-ci sont vaincus: 
cent vingt-cinq mille de leurs guerriers restent sur la 
place, mais Théodoric a perdu deux cent mille des 
siens. Un des capitaines des Huns, Kewe, de la race 
de Zémeïn, était tombé parmi les morts : les Huns 
s’en aperçoivent dans leur fuite, et reviennent sur 
leurs pas pour chercher son cadavre, qu’ils enterrent 
au bord du grand chemin; puis ils élèvent sur sa fosse 
une colonne ou pyramide de pierres, à la manière 
des Huns 1 II. , ajoute la tradition. Le canton prit dès lors 
le nom de Kewe-Haza (la demeure, le sépulcre de 
Kewe), qu’il conserva chez les Hongrois. 

Cette pyramide sépulcrale, où doit un jour reposer 
Attila, commence la consécration d’un petit territoire 
qui deviendra, à mesure que les événements se déve- 

1. Revcrsi ad locum certaminis, sociorum cadavera, quæ poterant inve- 
nire, Cueemque capilaneum prope stratam ubi statua est erecta lapidea, 
more scythico, solemniter tcrræcommeadanmt, partesque illius terrilorii 
dictæ sont Cuvc-Azua. Sim. Kez. Chron., 1. j, c. ï, g*. — Ktwe-Hasa. 
Ms. Poson. — Chron. Bud. 

II. 25 
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lopperont, le champ sacré de la Hongrie, et réunira 
successivement dans ses limites la capitale païenne des 
Huns, Sicambrie, la capitale chrétienne des Hongrois, 
Albe-Royale, et les trois sépultures d’Attila, d’Arpad 
‘et de saint Étienne. On ne devine pas bien à quel 
événement historique on pourrait rapporter la bataille 
de Tarnok-Welg, car le tétrarque Macrinus est un 
personnage imaginaire, de même que sa ville de Poten- 
tiana est une ville imaginaire. Les Lombards , comme 
on sait, ne se sont établis en Pannonie que dans la pre- 
mière moitié du vr siècle, et quant à Théodoric de 
Vérone, c’est le héros fantastique des poèmes alle- 
mands. Toutefois on rejetterait difficilement ces souve- 
nirs à titre de pures inventions : il est probable au 
contraire que la bataille de Tarnog-Welg et celle qui 
va la suivre, livrées toutes deux sur la rive droite du 
Danube, antérieurement au règne d’Attila, appartien- 
nent aux traditions locales de la Pannonie. 

Les Huns avaient une revanche à prendre , ils la 
prennent glorieuse. A la poursuite de leur ennemi 
vainqueur, ils l’attaquent à quelques milles au-des- 
sus de Vienne , dans un lieu appelé par la tradition 
Cézunmaur, et qui n’est autre que le défilé fortifié du 
Mont-Cettius. La bataille dure depuis l’aube du jour 
jusqu’à la neuvième heure. L’armée romaine et ger- 
maine est mise en pleine déroute, Macrinus est tué, Théo- 
doric blessé. Une flèche qui l’atteint au front pénètre 
dans l’os et s’y fixe : son sang coule comme un déluge; 
mais il défend qu’on arrache le fer de sa blessure, 
tant il est impatient de regagner Rome pour instruire 
le sénat de son désastre. Il saute à cheval , il dévore 
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l’espace, il arrive, il entre dans l’assemblée portant 
au front le fer et le bois de la flèche 1 , sanglant témoin 
des luttes qu’il vient de soutenir. Rome apprend par ce 
narrateur muet et sa propre défaite et la vigueur d’un 
ennemi qui sait frapper de pareils coups. « Cette aven- 
ture, nous dit le vieux récit, valut à Théodoric le 
surnom d 'Immortel que lui donnent les Hongrois dans 
leurs chansons, Halathalon Dette h 2 . » 

Du côté des Huns r quarante mille guerriers jon- 
chaient la plaine de Cézunmaur , et dans ce nombre 
les capitaines Bêla, Kadicha et Rewa, qui furent in- 
humés sous la pyramide de Kewe-Haza. Des six chefs 
militaires qui avaient amené les Huns d’Asie en Europe, 
il ne restait plus qu’ Attila et Buda : Attila est proclamé 
roi, mais il s’associe son frère, à qui il abandonne le 
gouvernement des pays situés à l’orient de la Theïsse, 
se réservant tout ce qui a été déjà conquis et tout ce 
qu’il doit conquérir lui -même à l’occident de cette 
rivière. Il pose de sa main la borne séparative des deux 
États, fixe sa résidence à Sicambrie et veut que cette 
ville porte désormais son nom. Les rois de Germanie, 
que la défaite de Cézunmaur a remplis de crainte, 
viennent lui rendre hommage, et Théodoric à leur tête 
se déclare son vassal. Flatteur insinuant et perfide, 
Théodoric déguise sa haine sous un faux semblant 
d’amitié, et pousse le nouveau roi à des expéditions 

1. Cujus tandem sagitt* truncum ipse Detricus (Thcodericus)... in cu- 
riam pro documenta certaminis infronte detulisse... Thwrocz., Chron. 
llung., c. 52. 

ï. Propter hoc immortalitatis nomen usurpasse narratur; Hungaroram 
que in idiomate, Halathalon Detreh dici nierait, præsenlem usque diem. 
Id. ibii. 
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aventureuses où il espère le voir périr; ainsi il lui met 
en tête de subjuguer par ses armes tous les royaumes de 
l’Europe. Attila, enflé d’orgueil, ajoute à ses titres de roi 
des Huns, petit-fils de Nemrod, ceux de fléau de Dieu et 
de maillet du monde ; (lagellum Dei, maliens orbis 4 . 

L’Attila de la tradition magyare est en grande partie 
celui de l’histoire : basané, court de taille, large de 
poitrine, la tête rejetée en arrière, il porte en outre une 
barbe longue et touffue comme les Huns blancs et les 
Turks 2 , tandis que l’ Attila historique est presque im- 
berbe comme les Finno-Huns et les Mongols. On ne 
lui trouve point non plus dans la fiction traditionnelle 
cette fière simplicité que l’histoire remarque, pt qui le 
distinguait entre tous les Barbares de l’Orient. Ici il a 
les allures somptueuses et l’attirail superbe d’un kha- 
kan turk. Sa tente d’apparat se compose de lames 
d’or articulées, qui s’ouvrent et se referment comme les 
branches d’un éventail ; elle a pour supports des 
colonnes d’or ciselé garnies de pierres précieuses. Son 
lit, qu’il emporte avec lui dans toutes ses guerres, est 
la merveille des arts ; sa table est d’or, son service d’or, 
ainsi que ses ustensiles de cuisine. La pourpre et la soie 
tapissent ses écuries, que peuplent les plus belles races 
de chevaux ; leurs harnais et leurs selles sont d’or 
incrusté de diamants ; c’est en un mot toute la féerie 
orientale. Attila a pour armes un épervier couronné : 
cet oiseau, appelé Turul en vieil hongrois, est peint sur 
son écu et brodé sur sa bannière ; il orna aussi le dra- 


t. Sim. Kez. l.i, C. 1,§5. — Chron. Budens.,p 17. — Thwrocz. c. 13. 
S. Jlarbam prolixam deferebat. Sim. Kez. 1. i,c. l,§fl. — Cf. Jorn., 
B. Gel. ,35. Voir ci-dessus Histoire d'Attila, c. 2, p. 52, not. 2. 
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peau des Magyars jusqu’au temps de saint Étienne i , . 
L’éperVier, dans la poésie traditionnelle hongroise, est 
le symbole d’Attila et sa personnification : Almus , 
arrière-petit-fils du roi des Huns, est qualifié d’en- 
fant de Tu rut 2 . 

D’après le conseil de Théodoric de Vérone, Attila 
traverse le Rhin et entreprend la conquête des Gaules. 
Je ne le suivrai pas dans les détails du récit tradi- 
tionnel, qui ne fait guère que résumer les légendes des 
pays latins, en les accommodant à sa guise et les tour- 
nant à la gloire des Huns. Il fallait s’attendre à y trouver 
Attila toujours vainqueur ; c’est ce qui arrive en effet, 
même au combat des champs catalauniques, qui ne se 
passe point en Champagne, comme le veut l’histoire, 
mais en Catalogne à cause de la ressemblance des 
noms. Là, un tiers de l’armée hunnique se sépare du 
reste , pour aller conquérir l’Espagne et le Maroc 3 , 
tandis que les deux autres tiers ravagent la Gaule, par- 
courent la Frise, le Danemark, la Suède, la Lithuanie, 
et regagnent les bords du Danube par la Thuringe. 
Ces guerres épisodiques fournissaient aux rapsodes 
magyars des cadres commodes, dans lesquels la noblesse 
de Hongrie pouvait aisément intercaler ses aïeux. 

Le retour d’Attila à Sicambrie amène entre son frère 
et lui la sanglante tragédie qui malheureusement appar- 
tient à l’histoire comme à la tradition. Buda, animé 

1. Banerium quoque regis Ethelæ, quoil proprio scuto gesture consue- 
verat, similitudinem avis habebat, quæ huogarice Turul dicitur, iu 
capite cum corooa. Sim. Kez. 1. n, c. 2, § 6. 

2. De genere Turul. Sim. Kez. 1. ii, c. 1, § 4. 

3. Sim. Kez. 1. i,c. 3, § 1. — Chron. Bud., p. 21, 22. — Thwrocz., 
C. 15, 16. 
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d’une secrète envie, a déplacé la borne posée par 
Attila entre leurs deux gouvernements. Il a fait plus : 
au mépris des ordres de son frère, qui prescrivait que 
Sicambrie portât son nom, Buda l’a fait appeler Buda- 
var, c’est-à-dire la ville, la forteresse de Buda. Irrité 
de ces actes de désobéissance, Attila le traite en rebelle 
et le tue. « Les Germains, frappés de crainte, dit à ce 
propos Simon "Kéza, se hâtèrent de changer le nom de 
Sicambrie en celui d'Ethelburg, ville d’Ethel ou d’Attila; 
mais les Huns, quf n’avaient pas peur, continuèrent à 
l’appeler Budavar *. » C’est aujourd’hui la ville de 
Ô-Bude, Vieille -Bude. 

Maître d’une grande partie de l’univers, Attila veut 
régler la police de son royaume. Il établit un service 
de surveillance et de guet qui, de Sicambrie comme 
d’un point. central, se dirige vers les quatre points car- 
dinaux. Des crieurs échelonnés d’espace en espace sur 
ces lignes, jusqu’à la portée de la voix humaine, se 
transmettent mutuellement lès nouvelles, et chaque jour 
l’on sait aux extrémités du monde ce que fait le grand 
roi des Huns 2 . 

L’Italie lui manquait encore : il y conduit une armée 
innombrable. Tandis qu’il ravage d’abord la Dalmatie 
et l’Istrie, et rase au niveau du sol les magnifiques 
palais de Salone, Zoard, un de scs capitaines, descend, 
le long de la mer Adriatique, vers l’Apulie et la Cala- 
bre. Zoard parcourt ce pays le fer et la flamme en 

1. Tcutonici interdictum formulantes eam Echulburc (Etzelburg) voca- 
verunt, Humai vero curam parvam illud rebutantes iaterdictum , usijue 
hodie eamdem vouant Oubudam (Ôliudam) sicut pries. Sim. Kez., 1. i, c. 
S,§*. ' 

î. Sim. Kez., I. i,c. 3, § S. — Chron- flud./p. Î4. 
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main ; il dévaste la terre de labour et couronne son 
expédition par le sac de l’abbaye du Mont-Cassin 4 . 
Là s’enchaînait , suivant toute . apparence , une série ■ 
d’épisodes destinés à glorifier les grandes maisons hon- 
groises, principalement celle de Léel, dont Zoard était 
réputé le fondateur. ; * 

. La tradition éprouve ici dans les chroniques une sorte 
de bifurcation que je dois signaler. Celles qui sont pos- 
térieures au xir siècle ne font guère que copier les tra- 
.ditions locales et les légendes qu’elles ont empruntées 
à l’Italie : ainsi le prétendu siège de Ravcnne, la con- 
férence d’Attila avec l’archevêque arien de cette ville, ' 
qui l’engage à marcher sur Rome pour exterminer le 
pape et la papauté, l’apparition de saint Pierre et de 
saint Paul armés de glaives et menaçant la tête du roi 
des Iluns tandis que saint Léon le supplie à genoux, 
toutes ces fables italiennes, dont j’ai parlé dans l’exposé 
des traditions latines , sont reproduites presque sans 
variantes par Simon Kéza et par scs imitateurs. Mais 
les chroniques antérieures au xm" siècle ne contiennent 
rien de ce bagage étranger. C’est donc à elles qu’il 
faut demander la vraie et pure tradition magyare sur 
la campagne d’Attila en Italie ; nous la trouvons en 
effet dans la chronique de l’évêque Chartuicius, em- 
preinte d’une originalité et d’une grandeur poétique 
incomparables. Ce n’est plus ici la peur de deux fan- 
tômes qui arrête Attila aux portes de Rome, l’empêche 
de violer la ville éternelle et sauve de la profanation les 
tombeaiix des apôtres; ce n’est pas même la prière d’un 

1. Sim. Kez., 1. i, c. 4,§ 1. — Chron. Dud. y p. 27. — Thwrocz. c. 
‘ 20 , 21 . 
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pape agenouillé : c’est Dieu qui vient en personne 
changer la résolution du barbare. Jésus-Christ ordonne 
à son fléau de respecter les ossements de ceux qui furent 
ses vicaires, et il lui promet, pour prix de sa docilité, 
qu’un de ses successeurs recevra un jour d’un des succes- 
seurs de Pierre une grâce qui rejaillira sur toute sa race. 
Le grand marché est conclu par l’intermédiaire d’un 
ange, et l’on aperçoit en perspective, dans le lointain 
des siècles, la conversion des Magyars au christianisme, 
saint Étienne, le pape Sylvestre et la sainte couronne 
de Hongrie. Telle est la vraie tradition , ainsi qu’elle 
était formulée au lendemain de la mort de saint Étienne. 
Quelle différence n’y a-t-il pas entre cette inspiration 
vraiment épique et les grossières imaginations de la 
légende italienne ! En abrégeant le précieux récit de 
Chartuicius, je tâcherai de lui conserver son caractère 
de simplicité biblique et d’énergie parfois sauvage. 

«Le roi Attila, dit le vieux chroniqueur, franchit 
les montagnes des Alpes, et parcourt la vaste plaine 
de Lombardie toute parsemée de villes florissantes, 
tout entrecoupée de murailles, toute décorée de hautes 
tours : il dévaste la campagne, il ruine les villes, il 
nivelle les tours, il disperse les pierres des murailles, 
et fait peser tant d’épouvante et de calamités sur 
les habitants que ceux-ci le surnomment la plaie de 
Dieu 1 . 

«Une seule idée le préoccupe, celle de parcourir 
l’univers entier et de fouler aux pieds l’empire romain; 
il fait donc marcher son armée du côté de Rome; 

1. Terram vastavit, uniros dissipavit, turres coufregit, pro iniquitate 
autem tali, plaga Dei appeUatus est. Chartuic., Chron. Ilung. 3. 


Digitized by GoogI 


LÉGENDES ET TRADITIONS HONGROISES. 393 

lui-même la précède, l’àme cuirassée de férocité 1 . A 
la première station de la nuit, comme il dormait sous 
sa tente, un ange du ciel lui apparaît et lui dit : — 
« Écoute, Attila, voici ce que te commande le Seigneur 
Dieu Jésus-Christ. N’entre pas avec ta colère dans la 
sainte cité, où reposent les corps de mes apôtres; 
arrête-toi ici et retourne sur tes pas. Quand tu auras 
de nouveau traversé les Alpes, tu entreras dans la 
contrée des Croates et des Esclavons ; je te la livre, 
parce que les peuples qui l’habitent ont mérité ma 
malédiction en s’élevant contre un roi que j’aimais et 
le faisant périr traîtreusement, car ils ont dit dans 
leur cœur : 11 n’y aura jamais de roi sur nous, mais 
nous-mêmes nous serons rois. Yoici encore ce que je 
te promets pour prix de ta soumission : un jour viendra 
où ta génération visitera Rome en toute humilité, et 
un de tes descendants y recevra le don d’une cou- 
ronne qui n’aura point de fin 2 . » L’ange disparut. à 
ces mots. 

« Quand le matin fut venu , Attila , se rappelant son 
rêve, obéit aux paroles de l’ange. 11 replie ses tentes, 
donne à son armée le signal du retour, et reprend à 
travers l’Italie la route qu’il venait déjà de parcourir. 
On eût dit que ce n’était plus Attila, tant son cœur 
avait changé. Il entrait dans les villes et ne les pillait 
point; il passa devant Venise et l’épargna. A quelques 
milles au delà, il fait halte sur le rivage de la mer 
et fonde une grande cité que de son nom il appelle 

1. Armatus feroci anirao procedebat. Chartuic., Chron. hung., 3. 

2. Generationem autem tuam post te in liumilitate Romain visitare et 
coronain perpetuam habere faciam. Id., ub. sup. 
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Attileia : ce fut la ville d’Aquilée. Lorsqu’il la voit 

debout, il recommence sa marche et entre dans 'les 

Alpes carinthiennes, où le guide la vengeance céleste. 

Au revers des montagnes, il aperçoit, rangés en bon 

ordre, avec leurs hommes d’armes, les princes de 

Croatie et d’Esclavonie, qui cherchent à lui couper le 

passage. Leurs troupes innombrables couvrent à perte 

de vue la plaine, les vallées, les collines; et le soleil, 

répercuté sur les boucliers d’or, embrase les monta- 

» • 

gnes comme d’un vaste incendie. Attila descend, et 
la bataille s’engage. Huit jours entiers on se bat sans 
repos ni trêve; 'enfin le Seigneur livre aux. mains 
d’Attila la terre des Slaves et des Croates, parce que 
ces hommes étaient infidèles 1 , et que le roi des Huns 
avait obéi docilement aux ordres de -Dieu. 

«Maître de la Croatie, et de l’Esclavonîe, Attila 
passe la Drave. Plus il parcourt le pays qu’il a con- 
quis, plus il l’aime. Du pied des Alpes au Danube, ce 
ne sont que prairies verdoyantes, tapissées de hautes 
herbes, peuplées de troupeaux et de pâtres, de juments 
et de poulains indomptés 2 . Au delà du Danube et de 
la Theïsse s’étend une contrée plus spacieuse encore 
et plus belle, plus riche en prairies, plus abondante 
en moissons. Longtemps il avait roulé dans son esprit 
le projet de retourner en Asie, au berceau de ses 
ancêtres; il délibère de nouveau en lui- même s’il 
accomplira ce dessein, ou s’il se fixera dans le pays 

1. Tradidit autem cos Deus in manus Attilæ regis propter regem 
eorum... quem tradiderant et turpiter odciderunt. Cbartuic., Chron. 
Hung., 3. 

2. Terram planam et cainpestrem lierbisque superfluis virentcm, pas- 
toribus et pecudibus, jumentis et poledris indomitisr plcnam. /d., ibid. 
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soumis par ses armes. Se souvenant alors de la pro- 
messe de l’ange, il se décide à rester, établit son 
armée à demeure, distribue la terre aux princes et 
aux barons, et, du consentement de tous, règle que 
son fils aîné sera roi après sa mort. » 

Attila avait alors cent vingt-quatre ans 1 , ce qui 
n’était pas chez les Huns un âge très-avancé, puisque 
son père Bendekuz vivait encore et gouvernait en Asie 
la tribu des enfants de Nemrod 2 . A cet âge, il n’a 
rien -perdu de l’ardeur et des passions de la jeunessq. 
Un peuple de femmes qu’il augmente sans cesse par 
de nouveaux mariages remplit son palais : à leur tête 
figurent deux princesses de sang illustre, la Romaine 
Honoria, fille d’Honorius, empereur de Grèce, et la 
Germaine Crimhilde, filld du duc de Bavière. Cha- 
cune d’elles lui a donné un fils, déjà sorti de l’ado- 
lescence : le fils d’Honoria se nomme Chaba, celui 
de Crimhilde , Aladarius. Enfants de deux mères 
rivales, ces deux jeunes gens se jalousent', et leur 
inimitié menace l’empire des Huns de déchirements 
et de ruines. Nous trouvons ici un mélange bizarre de 
la tradition nationale avec la tradition allemande; 
celle-ci a fourni Crimhilde, celle-là Honoria. La 
vanité asiatique n’a pas voulu que l’amour d’une fille 
d’empereur romain, si indigne qu’on la supposât, fût 
perdu pour un roi des Huns, et elle a marié Attila à 
la petite-fille de Théôdose. Elle a fait plus : elle a 
voulu que. sa descendance légitime se perpétuât seu- 

1. Thwrocz. Chron. Hungar., c.îî. 

2. De consilio Bendckuz avi sui quern sanum sed nimis decrepitum 
dicitur inveoisse. Chron. Bud., p. 81. — Cf. Sim.Kez.l. i. c. *,§5,6. — 
Thwrocz. 
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lement par cette misérable folle qu’il ne réclama jamais 
sérieusement, et qu’il dédaigna quand il put l’avoir. 
Honoria, dans la tradition magyare, est la véritable 
épouse d’Attila, la souche féminine des ducs et rois de 
la Hongrie, l’aïeule prédestinée de saint Étienne. 

Cependant arrive du fond de l’Asie à la cour d’Attila 
une jeune fille d’une incomparable beauté, que son 
père, roi des Bactriens, offre pour épouse au grand 
roi des Huns. Elle se nomme Mikolt 1 , et tous les veux 
sont éblouis en la voyant. Attila veut que son nouvel 
hymen soit inauguré par des fêtes splendides, des 
courses de chevaux , des combats simulés et un repas 
qui dure trois jours; mais des pronostics mena- 
çants viennent se mêler aux éclats de .sa joie. Son 
cheval favori meurt subitement le jour même des 
noces, et quand sa fiancée, le soir, veut entrer dans 
la chambre nuptiale, elle se heurte le pied droit contre 
le seuil de la porte si rudement qu’elle est obligée de 
s’asseoir. '« Que tardes- tu?» criait Attila dans son 
impatience. — « Je viendrai quand il sera temps 2 ! » 
répondit Mikolt. On vit dans cette scène un présage 
de mort. Le lendemain en effet, Attila est trouvé dans 
son lit, froid et tout baigné de sang : une hémorragie 
l’a enlevé pendant qu’il dormait. Nous reconnaissons 
ici la tradition hunnique directe, celle que propagèrent 
les fils mêmes du conquérant, lorsqu’ils firent chanter 

1. Al. Mykolth. Sim. Kez., 1. 1, c. 3, § 4. — Micolch., Chron. Bud., 
p. 28. 

2. Novæ nuptæ cubiculum iotrantis pes dexter, sic limini impactus 
est, ut præ dolore aliquantisper assederit, auditaque est ejus vox dicen- 
tis : Si tempus est, veniam. Quibus verbis mortem iu dolore compellasse 
credidere. Callimach., Vit. AUil., in fin. 
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à ses funérailles que la mort de leur père ne réclamait 
point de vengeance. 

A peine la tombe du roi des Huns est-elle fermée, 
que ses deux fils, Chaba et Aladarius, tirent l’épée 
pour s’arracher les lambeaux de son héritage. C’est 
Théodoric qui les pousse à la destruction du royaume 
de leur père 1 . Les Germains prennent parti pour le 
fils de Crimhilde, les Huns pour celui d’Honoria, et 
la lutte à mort va se vider sur un plateau qui do- 
mine Bude, ville fatale, déjà marquée par un fratri- 
cide. La bataille ne dure pas moins de quinze jours; 
quinze jours durant, la flèche siffle dans l’air, les 
boucliers se heurtent et les épées se croisent : on ne 
vit jamais pareil massacre dans le monde. Chaba est 
vaincu, mais Aladarius vainqueur meurt de ses bles- 
sures. Les Germains donnèrent à cette terrible jour- 
née le nom de Crimhilt , en souvenir de la princesse 
germaine, mère d’ Aladarius, qui avait semé la haine 
dans le cœur des deux frères, et qui peut-être présidait 
à la bataille où périt son fils. «Tant de sang y fut 
versé, dit Simon Kéza, que si les Allemands ne s’obsti- 
naient pas à mentir par vanité, ils confesseraient que 
pendant plusieurs jours ni hommes ni bêtes ne purent 
boire dans le Danube entre Potentiana et Sicambrie, 
attendu que le fleuve roulait dans son lit moins d’eau que 
de sang 2 . » Cette phrase nous prouve qu’il existait au 
moyen âge une rivalité patriotique entre les minne- 

1. Ditrici astutia Vcronensis. Sim. Kez., 1. 1 , c. 4, § 5. 

2. In quo quidem prælio tantus sanguis effusus est, quod si Teutonici 
ob dedecus non celarent, et vcllent pure reserare, per plures dies aqua 
bibi in Danubio non poterat, nec per homines nec per pecus, quoniam 
de Sicambria usque urbem Potentianæ sanguine inundavit. Id. ub. sup. 
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singers allemands et les rapsodes hongrois, chacun 
cherchant à exalter son pays aux dépens de l’autre : 
ce fut au milieu de ces joutes dê l’orgueil national et 
de la poésie que la tradition revêtit sa dernière forme. 

Chaba vaincu se réfugie en Grèce avec quinze mille 
Iluns , débris de son armée. Honorius , son aïeul, 
d’après la tradition (car la similitude de nom^a fait 
d’Honoria une fille d’ Honorius 1 ), le reçoit avec ten- 
dresse à Consta’ntinople, veut le retenir près de lui , 
et lui offre pour ses sujets des terres et des femmes. 

« Non, répond résolument le fils du Hun, j’ai en Asie, 
dans le pays des Moger, un autre aïeul que je dois, 
revoir, j’ai une famille et une nation auxquelles je dois 
demander vengeance de la perfidie des Germains. » Il 
part donc après un court séjour en Grèce, et trouve 
dans le pays des Magyars son grand-père Bendekuz 
encore vivant, mais courbé sous les infirmités et le 
chagrin. Chaba le console, l’assiste dans le gouverne- 
ment de sa tribu et finit par lui succéder. Toutefois le 
fils d’Attila ne parvient pas à .gagner l'affection des 
Magyars. Fier de sa descendance impériale, il affiche 
des prétentions blessantes pour sa nation. Les Magyars 
le rejettent à leur tour et le regardent comme un 
étranger; leurs filles mêmes s’éloignent de lui, aucune 
ne consent à le prendre pour époux , et il faut que 
Bendekuz aille chercher une femme pour son petit-fils 
chez les tribus du Korasmin 2 . Ce rôle de Chaba 
parmi les Magyars, son orgueil romain et le souvenir 

1. Iste ergo Chaba lilius Ethelæ est legitimus, ex fllia Honorii imperato- 
ris Græcorum genitus. Sim. Kez. 1. 1 , c. 4, § 6. 

2. Propterquod ex Scythia uxorem non accepit, sed traduxit de gente 
Corosmina. Id ibid. 
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de sa mère Ilonoria planant sur toute cette histoire, 
mais à peine indiqué dans les maigres chroniques qui 
nous restent, donnent lieu de penser qu’ici se déve- 
loppait dans l’épopée hongroise quelque grand épisode 
se reliant à des traditions asiatiques aujourd’hui per- 
dues. Chaba néanmoins fait oublier son orgueil; sa 
lignée prend racine dans le Dentumoger, et continue 
le rameau direct d’Attila jusqu’à la naissance d’Almus, 
père d’Arpad. Ses fils sont parmi les Magyars les 
gardiens fidèles des vieux souvenirs et de la renommée 
de leur aïeul; ils ne cessent d’animer leurs compa- 
triotes à la recouvrance du patrimoine des Huns , 
envahi par les Germains et les Slaves. 

Mais Chaba et ses quinze mille compagnons fugitifs 
ne sont pas le seul débris du peuple d’Attila ; un autre 
débris parvient à se maintenir en Hunnie. La chaîne 

des Carpathes , comme on le sait , est couronnée à 

« 

l’orient par un grand cirque de montagnes abruptes 
qu’un défilé presque inaccessible ferme au midi , et 
qui s’ouvre et s’incline doucement du côté du nord. Les 
forets séculaires dont ce plateau est couvert lui ont fait 
donner en langue hongroise le nomd ’Erdeleu, terre des 
forêts, en latin Trcinsyltanïa. Trois mille guerriers 
huns échappés au massacre de Grimhilt s’y sont retran- 
chés comme dans une forteresse naturelle ; mais comme 
ils voient les Germains acharnés à l’extermination de 
leur race, ils quittent leur nom de Huns, afin de se 
mieux cacher et prennent celui de Szekelyek 1 ( Siculi ), 

1. Timentes occidentis nationes, in campo Cliigle usque Arpad per- 
manserunt, qui se ibi nou Iluiiuos , sed Zaculos ( al. Siculos ) vocarunt. 
Sim. Kez, 1. 1 , c. 5,§ 6. 
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qui ne signifie pas autre chose qu ’ habitants des sièges 
administratifs ou des dish'icls i . A la faveur de ce 
subterfuge, ils se propagent et conservent leur indé- 
pendance, soit contre les Germains, soit contre les 
Yalakes et les Slaves. Du haut des montagnes où il est 
campé comme en vedette, le Sicule a les yeux inces- 
samment tournés vers l’Asie, d’où il attend Chaba et 
les Magyars, et avec eux la délivrance de sa terre 
natale ; mais son attente est vaine, il faut qu’il se passe 
quatre générations d’hommes avant que le temps mar- 
qué pour cette délivrance soit accompli, et c’est à lui, 
enfant des compagnons d’Attila, qu’est réservé l’hon- 
neur d’introduire les Magyars dans l’héritage des Huns. 
Le Sicule est en Occident ce qu’est en Orient la tribu 
de Chaba, le gardien officiel de la tradition. Ce rôle, il 
le revendiquait au moyen âge, et son langage était plein 
d’allusions à l’histoire du conquérant et de ses fils. Ainsi 
il donnait à une plante médicinale de ses montagnes le 
nom de baume de Chaba, « attendu que Chaba, instruit 
dans les secrets de la nature, avait employé cette herbe 
après la bataille de Crimhilt à guérir ses soldats blessés 
et à se guérir lui- môme 2 . » On citait de lui, dès le 
xir siècle, un proverbe plein de mélancolie patriotique 
et de tendresse. Un Sicule se séparait-il de l’ami qu’il 
craignait de ne plus revoir, il lui disait avec un doux 
reproche : « Oh ! tu me reviendras, quand Chaba revien- 
dra de la Grèce 3 ! » 

1. Ssek, siège administratif, (l’où Ssekelyek habitant des sièges admi- 
nistratifs. 

2. Pimpinella saxifraga Chaba- Ire, hoc est, Chabæ implastrum ; nam 
fenmt Chabam regem Attilæ regis minorem filiuin... Olahus. Vit. Altil. 

3. Unde vulgus adliuc loqnitur in commnni : Tune redire debeas. 
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Dans toutes ces traditions, il n’est pas question de 
l’empire avar. Les Avars y sont confondus avec les 
Huns; leurs guerres de Carinthie, de Dalmatie et d’Al- 
lemagne y sont attribuées à leurs devanciers ou à leurs 
successeurs, et les exploits de Baîan allongent la vie 
d’Attila. Si quelque vague souvenir du nom d’Avar 
reste encore dans le moyen âge hongrois, il s'applique 
à on ne sait quelle race de sorciers et de fées qui au- 
rait construit ces grands remparts des kha-kans, dont 
les derniers vestiges ont disparu de nos jours *. Quant 
aux Sicules, l’opinion est unanime depuis le xr siècle pour 
les considérer comme un peuple antérieur à l' arrivée des 
Magyars sur les bords du Danube. En admettant cette an- 
tériorité, qui paraît incontestable, on peut encore se de- 
mander si les Sicules , comme ils le prétendent , sont 
un reste des Huns d’Attila, ou simplement un reste des 
Avars. Historiquement leur descendance directe des 
Huns n’aurait rien d’impossible, car les faits démon- 
trent qu’il resta parmi les Gépides, devenus maîtres de 
la Hunnie, plusieurs noyaux de population hunnique, 
et même un fds d’Attila 2 ? toutefois il est plus raison- 
nable, plus conforme à la nature des choses, de voir 
dans le peuple sicule une tribu avare que les envahis- 
sements des Slaves n’ont pas eu le temps d’étouffer. 
L’une ou l’autre hypothèse est indifférente dans la ques- 
tion qui nous occupe. Le rôle attribué aux Sicules par 
la tradition, d’avoir été les introducteurs des Magyars 

dicunt rrcedenti, quaudo Chaba de Græcia revertetur. Sim. Kez. 1. 1 , c. 4, 
§6. — Thwrocz., i, c. 44. 

1. On peut consulter sur ccs vagues traditions l’intéressant ouvrage de 
M. J. Roldénvi, la Hongrie ancienne et moderne, 1851. 

4. Histoire des Fils et des Successeurs d'Attila , c. i. 

n. 26 
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dans l’ancienne Hunnie et les gardiens des souvenirs 
d’Attila, s’expliquerait également bien, que lesSicules 
fussent des Avars, ou qu’ils fussent des Huns. 


ARPAD. 

Quatre générations se sont écoulées depuis la mort 
du grand roi des Huns, et Elleud, fils d’Ugek, filsd’Ed, 
fils de Ghaba, fils d’Attila, règne sur la tribu d’Erd, au 
pays des Magyars. Elleud est sombre et chagrin, car 
il n’a point de fils, et sa femme chérie, Émésu, maudit 
nuit et jour sa stérilité. Une nuit que, lasse de pleurer, 
elle a cédé au sommeil, elle voit en songe l’oiseau Tt/ru/, 
l’épervier, symbole d’Attila, qui, planant au-dessus 
d’elle, semble l’enchaîner sous son vol, puis replie dou- 
cement ses ailes et vient dormir à son côté 4 . Elle rêve 
ensuite que son sein se brise, et qu’il en jaillit un tor- 
rent brillant et brûlant comme du feu, qui parcourt le 
monde en le couvrant de ruines. Neuf mois après, elle 
met au monde un fils qu’elle appelle Almus , mot qui 
signifie également l'enfant du rêve et V enfant sanc- 
tifié 1 2 ; les Magyars le surnomment l'enfant de iéper - 
mer 3 . Cette incarnation d’Attila dans son petit-fils 
Almus n’a rien que de conforme aux idées orientales. 


1. Matri ejus prægnanti per somnium apparuit divina Visio in forma 
austurisquæ quasi veuieas eam gravidavit... Anonyin. , Chron. Hung.,3. 

2. Quia ergo somnium in lingua hungarica dicitur Almu, et illins ortus 
per somnium fuit prognosticatus, ideo ipse voeatus est Almus; vel ideo 
vocatus est Almus, id est sanctus, quia ex progenie ejus saucti reges et 
duces erant nascituri. Id. t ub. sup. 

3. De genere Turul. Sim. Kez. 1. ii, c. i, § 4. 
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Aujourd’hui encore les Mongols attendent la venue de 
Tirnour , qui doit s’incarner pour relever son peuple 
et lui rendre la domination de l’Asie. Almus ouvre un 
nouveau cycle de la poésie magyare, en même temps 
qu’une nouvelle période de l’empire des Huns. 

Il grandit et se développe dans tout l’éclat de la 
beauté magyare. « Il était brun, tirant sur le noir, dit 
la tradition; il avait de grands yeux noirs, une taille dé- 
gagée et souple, les mains grosses et les doigts longs 4 . 
Nul ne l’égalait en générosité, en bravoure et en jus- 
tice, car, bien qu’il fût païen, le Saint-Esprit était avec 
lui 1 2 . » Il se marie, et son fils Arpad devient homme à 
ses côtés ; mais une inquiétude secrète tourmente 
Almus. Quelque chose l’entraîne hors de son pays, à 
la recherche des royaumes jadis conquis par Attila : 
cédant enfin à sa destinée, l’enfant de Turul se décide 
à partir et appelle à lui des compagnons. Il s’en présente 
sept, sept chefs braves et renommés que suit une armée 
innombrable , et qui portent , dans la tradition , le 
nom d 'Hétu-Moger , c’est-à-dire les sept Magyars par 
excellence. Les Huns, à leur départ d’Asie, comptaient 
aussi sept chefs, six capitaines et le grand-juge Turda. 
Les Hétu-Moger choisissent Almus pour commandant 
suprême ou duc, et se lient entre eux et à lui par un 
serment terrible. Rangés en cercle autour d’un baquet, 
le bras gauche étendu, ils s’ouvrent la veine avec leur 
poignard , et , confondant dans le baquet leur sang 
qui jaillit, ils jurent de reconnaître pour leurs dués à 


1. Manus habebat grossas et digitos prolixos... Anonyin., Chron. 
Hung., 3. 

2. Donum spiritus sancti erat in eo licet pagano... Id ibid. 
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perpétuité Almus et ses descendants, de mettre en 
commun leur butin et leurs conquêtes, de se tenir tous 
pour égaux, ayant place au conseil du chef; et tandis 
que leur sang tombe à gros bouillons dans le vase, ils 
prononcent ensemble ces mots : « Qu’ ainsi coule jusqu'à 
la dernière goutte le sang de quiconque se révoltera 
contre le chef, ou tentera de diviser sa famille ! Qu’ ainsi 
coule le sang du chef, s’il viole jamais les conditions de 
ce pacte 1 ! » Telle fut la première loi de la république 
des Magyars. 

Les Magyars partent sous la conduite d’ Almus. Ils 
traversent les steppes, évitant les lieux habités, man- 
geant le gibier des broussailles et le poisson des ri- 
vières, et ne touchant à rien de ce qu’a produit le 
labeur de l’homme. Quand ils rencontrent devant 
eux quelque large fleuve, ils le passent, assis sur leur 
lulbou, outre de cuir qui leur sert de nacelle 2 . Ils 
arrivent enfin aux bords du Dniéper, que domine la 
grande et forte cité de Kiew, habitée par les Russes. 
A la nouvelle que les Magyars approchent et que 
leur duc Almus est un petit-fils de cet Attila à qui 
la Russie payait jadis tribut 3 , Kiew ferme ses portes, 
et les Russes appellent à leur aide les Cumans blancs 
leurs voisins ; mais le duc Almus n’a pas besoin d’aide, 


1. Sanguis nocentis fumloretnr sicut sanguis connu fuit fusus in jura- 
mento, quoi! feemmt Almo duei. — Ut si qnis de posteris ducis Almi et 
aliarum personaram principalium juramenti statota ipsorutn iufringere 
volucrit... Auonyiu. Gesl. Ilung., 6. 

2 . Super tultiou sedentes, ritu paganisme» (lie) transnatavcruut. Ano- 
nym , iOid , 7. 

3. Tum duces Rutlieuoium hoc intelligentes, timuerunt valde, eo quod 
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car le Saint-Esprit combat pour lui 4 . La bataille com- 
mence avec une ardeur égale de part et d’autre, et les 
Russes poussent des cris féroces qui étonnent un mo- 
ment les Magyars. « Rassurez-vous, dit le duc Almus à 
ses soldats : ce sont là des hurlements de chiens, et 
quand les chiens ont vu le fouet du maître, ils se cou- 
chent à plat ventre et se taisent. » La fureur des com- 
battants redouble; les Russes enfoncés sont mis en 
fuite, et les têtes tondues des Cumans roulent à terre 
comme des courges crues 2 . 

Kiew ouvre ses portes, et ses principaux habitants, 
les mains chargées de présents inestimables viennent 
trouver le duc Almus dans son camp. « Que veux-tu 
faire dans notre pays? lui disent-ils. Vois là-bas, au 
soleil couchant, par-delà la forêt des Neiges, c’est l’an- 
cien royaume d’Attila, la terrede Pannonie 3 : il n’en est 
pas de meilleure au monde.. Des fleuves remplis de 
poisson, le Danube, la Theïsse, le Yag, le Maros, le 
Temèse, la traversent, et des ruisseaux sans nombre 
la fertilisent. Cette bonne terre est actuellement aux 
mains des Slaves, des Bulgares, des Yalakes et des 
bergers romains qui s’en sont emparés après la mort 
du roi Attila. Les Romains ont dit que la Pannonie 
était leur pacage : ils ont bien dit, car ils font paître 
leurs troupeaux sans trouble sur le patrimoine des 

audiverunt Alinum duccm fllium Ugek de genere Athile regis esse, cui 
proavi eoruni annuatim tributa persolvebant. Annnym., Gest. Hung ., 8. 

1. Almus, cujus adjutor erat spiritus sanctus, armis indutus , ordinata 
acie... Id. Gesl. Hung., G. 

2. Tonsa capita Cumanorum Almi ducis milites mactabant tanquam 
crudas cucurbitas. Id. , ibid. 

3. Ut ultra sylvam Ho -vos, versus occideotem in terrain Paunoniæ 
descenderet, quæ primo Atliile regis terra fuisset. Id., 9. 
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Magyars 1 . » Ces paroles excitent l’impatience d’ Aimas; 
il reçoit des Russes un tribut de dix mille marcs d’or, 
des fourrures et de riches tapis, des chevaux harnachés 
d’or et des chameaux ; puis il emmène leurs otages et 
part. Sept chefs cumans, voyant sa vaillance, lui de- 
mandent la permission de le suivre. 

Il traverse le pays de Lodomer sans s’y arrêter; il 
entre dans la Galicie, mais il y fait halte. Partout on 
lui livre des otages, partout on lui offre des présents. 
On lui amène des bœufs harnachés pour porter son 
bagage : l’or d’Arabie, l’hermine, les riches vêtements 
remplissent ses chariots. « Pourquoi restes-tu si long- 
* temps ici? lui dit le duc de Galicie : là -bas, derrière 
la forêt des Neiges, s’étend la terre de Pannonie, héri- 
tage du roi Attila. Les Romains, les. Bulgares et les 
Slaves la possèdent : les Romains l’ont occupée jus- 
qu’au Danube et y ont pjacé leurs pasteurs; les Bul- 
gares ont pris ce qui se prolonge au delà entre le 
Danube et la Theïsse jusqu’aux frontières des Russes 
et des Polonais, et les Slaves ont usurpé le reste. 
Aucun pays au monde ne peut être comparé à ce bon 
pays; la terre y est grasse et féconde; des fleuves 
poissonneux l’arrosent, et d’innombrables ruisseaux le 
fertilisent 2 . » 

Almus crut à ces paroles, et reprit gaiement sa 
marche. Le duc de Galicie lui a donné deux mille 
archers pour le guider, et trois mille paysans armés 


1. Et jure terra Pannoniæ pascua Romanorum esse dicebatur, nain et 
modo Romani pascuutur de bouis Hungariæ. Anonyin., Gesl. lîung., 9. 

2. Dicebant quod terra ilia nimis bona essct, et ibi confluèrent nobi- 
lissimi fontes. 
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de haches et de faux pour lui ouvrir une route dans 
la forêt des Neiges. Bientôt les Magyars commencent 
h franchir la pente des montagnes, et leurs guides les 
abandonnent. Ils montent toujours, et entrent dans 
un canton sauvage où les aigles perchent sur les 
rameaux des arbres, serrés comme des nuées de 
moucherons : à la vue des chevaux et des bœufs des 
Magyars, ces oiseaux s’abattent sur eux pour les 
dévorer 1 . Sorti de ce canton inhospitalier, Almus 
errait à l’aventure, quand il voit arriver des étrangers 
qui parlent la langue des Hongrois : ce sont les Sicules 
d’Erdeleu, qui, instruits par la renommée de l’approche 
d’un petit-fils de Chaba, sont descendus de leur plateau 
pour le recevoir 2 . Avec leur assistance, les Hongrois 
enlèvent la ville de Hung-Var, et s’établissent dans la 
contrée voisine : ils ont posé le pied sur la terre d’Attila 
pour n’en plus sortir. Magyars et Szekelyek célèbrent 
ce grand événement et la joie de leur réunion par un 
aldumas qui dure quatre jours 3 : pendant quatre jours, 
grands et petits s’enivrent en mangeant de la chair 
de cheval que les prêtres ont consacrée. 

La mission de l’enfant du rêve se termine ici, Almus 

1. De arboribus tanquam muscæ, descendebant aqnilæ et consumebant 
devorando pecora eorum et equos. Chron. Oui., p. 36, 37. — Thwrocz, 
il, c. i. 

î. Siculi Hunnorum rcsidui. dnm Hungaros in Pannoniam iterato cog- 
noveruntremcasse, redeuntibus in Rutbeniæ flnibus occorrerunt, insi- 
mulqoe Pannonia conqnestrata, partent in ea sunt adepli, non tamen in 
piano Pannonia?, sed cum Wlakis in montibus continus sortent habite- 
ront. Sim. Kez., i, c. 3, § 6. — Omnes Siculi qui primo erant populi 
Athile regis... obviam pacifici veneront. Anonym., Gest. Hung , 50. 

3. Diis magnas victimas feceront, et convivia per quatuor dies celebra- 
verunt. Anonym., 13. — More paganismo, occiso equo pinguissimo, 
magnum aldumat feceront. li., 16. 
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meurt, et son fils Arpad lui succède comme duc des 
Magyars. Campés au sommet des Carpathes, les 
Magyars ne possèdent que d’âpres vallées, tandis que 
les grasses plaines de Dacie et de Pannonie s’étendent 
près de là, sous leurs pieds. Elles appartiennent au 
duc Swatepolc, chef des Slaves Marahunes ou Moraves, 
qui réside sur la rive gauche du Danube, dans une 
ville baignée par les eaux du fleuve. Arpad fait venir 
vers lui Kusid, fils de Kund, homme intelligent et rusé. 
« Va explorer ce pays, lui dit-il, et rapporte -moi s’il 
est bon et si Swatepolc est notre ami. » Eusid, fils de 
Kund, part aussitôt avec une bouteille vide à la main 
et un sac de cuir sur le dos. 11 va trouver Swatepolc 
dans son palais et lui adresse ces paroles : a Arpad, 
mon seigneur, te prie de lui accorder, pour y faire 
paître ses troupeaux, un coin de ce pays, que son 
aïeul, le très-puissant roi Attila, posséda jadis tout 
entier. » Swatepolc, supposant que les Magyars étaient 
une nation de bons paysans qui désiraient cultiver sa 
terre et faire paître leurs troupeaux moyennant tribut 4 , 
accueille avec joie Kusid, fils de Kund. «Eh bien! 
dit alors l’espion, permets-moi de puiser dans cette 
bouteille un peu d’eau du fleuve, et de mettre dans 
ce sac un peu de terre des champs avec un peu d’herbe 
des prés, afin que les Magyars jugent si cette terre 
et cette herbe sont bonnes, et si cette eau vaut celle 
des fleuves de leur patrie. — Fais comme il te plaira,» 
lui répond le Morave. 

Kusid descend vers le fleuve, remplit d’eau sa bou- 

1. Putabatcnim illos esse rusticos etvenirc ut terram cjus incolerent... 
Chron. Bud p. 38. — Thwrocz, h, c. 3. 
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teille et la rebouche; il s'avance ensuite dans la plaine, 
prend une poignée de sable noir qu'il met dans son 
sac, et passe de là dans la prairie, où il en prend une 
autre de différentes herbes 1 ; puis, chargé de ce far- 
deau, il regagne le chemin de la montagne. Son récit 
enchante Arpad et les Magyars, on se presse autour 
de lui, on l’accable de questions; chacun veut voir et 
goûter l’eau, la terre et l’herbe, que l’on déclare de 
bonne apparence et de bon goût. Alors Arpad, met- 
tant de cette eau dans sa corne à boire, la verse solen- 
nellement sur la terre en prononçant par trois fois 
cette invocation : Dieu! Dieu! Dieu! que les Magyars 
répètent en chœur 2 . 

Quelques jours après, Kusid se remet en marche 
par le même chemin :*il est chargé d’offrir à Swate- 
polc, au nom d’ Arpad et des Magyars, un grand cheval 
blanc qu’il conduit par la bride. Le frein de ce cheval 
est d’or, et sa selle est dorée avec de l’or d’Arabie. 
«Tiens, dit-il au duc des Moraves, voilà ce qu’ Arpad 
t’envoie pour le prix de la terre que tu lui permettras 
d’occuper. — Qu’il en occupe tant qu’il voudra 3 ! » 
répond Swatepolc, toujours dans l’erreur, et s’imagi- 
nant qu’on lui envoie ce cheval en signe d’hommage 
et. de soumission. Les Magyars, apprenant sa réponse, 
descendent de la montagne dans la plaine; ils se 


1. Kusid autem de aqua Danubii lagenam impiens, et herham peria- 
rura pouens in utrem et de terra nigri sabuli accipiens... Chron. Bud., 
p. 38. — Anonym., 14. — Thwrocz, h, c. 3. 

2. Aipad vero de aqua Danubii cornu impiens... et omnes Hungari 
clamaveruut : Deus ! Dcus! Deus! Chron. Bud. t ibid. — Anonym., 14. 
— Thwrocz, l c. 

3. Habeant quantumeumque volunt... Chron. B. Ibid.— Thwrocz, ub.sup. 
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répandent par tout le pays, s’emparant de la terre et 
des villages, non comme des hôtes ou des fermiers, 
mais à titre de maîtres, en vertu d’un droit héréditaire 
de propriété 1 . Swatepolc, à qui ces violences sont rap- 
portées, ne sait plus que penser de la conduite de ces 
étrangers. 11 allait leur dépêcher ses ordres, quand 
un nouveau messager hongrois se présente et lui dit : 
«Voici ce qu’Arpad et les Magyars te déclarent par 
ma bouche : Il ne convient pas que tu restes plus 
longtemps dans ce pays que tu nous as vendu, car 
nous avons acheté de toi la terre au prix du cheval, 
l’herbe au prix du frein, l’eau au prix de la selle. — 
Eh bien! donc, s’écria le Morave en poussant un 
grand éclat de rire , j’assommerai le cheval avec mon 
maillet, je jetterai le frein dans la prairie, et je noierai 
la selle dorée dans le Danube 2 . — Quel mal cela fera-t-il 
à mon maître? reprit tranquillement l’envoyé. Si tu 
tues le cheval, ses chiens rencontreront le cadavre et 
en feront leur curée; si tu jettes le frein dans la prairie, 
ses faucheurs le trouveront et le lui remettront; si tu 
noies la selle dans le Danube, ses pêcheurs la retire- 
ront de l’eau, la feront sécher sur la rive et la repor- 
teront à sa maison. Qui possède la terre, l’herbe et 
l’eau possède tout 3 . » 

1. Sed sicut terrain jure hæreditario possidentes. Chron. Bud., p. 39. 

2. Subridens dixit : Eqiium ilium malleo ligneo interficiara, frenum 
autem in pratum projiciam, sellam autem deauratam in aquam Danubii 
abjiciam. Ibid., p. 39. — Thwrocz, 11 , c. 3. 

3. Si eqnum interficies, canibus suis victualia dabis : si frenum in her- 
bamprojicies; homines sui, qui fenum falcant, aurum freni invenient; 
si vero sellam in Danubiuin ahjicis, piscatorcs illius aurum sellæ super 
littus exponent, atque domi reportabunt. Siergo terrain, herbam et aquam 
habeut, totum habent. Chron Bud., p. 39.— Thwrocz, I. c. 
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Instruit un peu trop tard du caractère de ses hôtes, 
Swatepolc essaie de les combattre, mais il est vaincu ; 
son armée est mise en déroute, et lui-même désespéré 
se jette dans le Danube la tête la première 1 . Arpad, 
possesseur de la rive gauche du fleuve, passe sur la 
droite, et bientôt Slaves, Bulgares et Romains sont 
chassés de la Pannonie ou forcés de se soumettre au 
nouveau maître. L’armée magyare se trouve grossie 
d’un nombre immense d’étrangers de toute race qui 
viennent partager sa conquête. Arpad fait enfin son 
entrée triomphale dans la ville de Sicambrie, restée 
déserte depuis la mort d’Attila. 11 y retrouve les palais 
de son aïeul, les uns encore debout, les autres ne 
présentant plus qu’une grande ruine, et les Magyars 
remarquent avec admiration que tous ces édifices 
avaient été construits en pierre 2 . C’est au milieu de 
ces débris de la puissance des Huns qu’ Arpad célèbre 
Paldumas destiné à fêter sa victoire. Ce grand aldumas 
dure vingt jours entiers; des troupeaux de chevaux 
blancs égorgés et consacrés par les prêtres passent de 
la boucherie sur des tables, où tous les Magyars sont 
assis, depuis le duc jusqu’au dernier soldat. Le bruit 
des instruments de musique et les chansons des 
rapsodes égaient les convives pendant le repas *. 
Arpad et les nobles sont servis dans des plats d’or, 
les simples soldats et le peuple dans des plats d’ar- 

1. Præ timoré in Danubium se jactavit. Chr on. Bud., p. 39. 

î. Iutraverunt in civitntem Atbile reps et videront omnia palatia rega- 
lia, quædam destructa risque ad fundainentum, quædam non, et adruira- 
bantor ultra modum omnia ilia ædificia lapidea. Anonym., *6. 

3. In palatio Athile regis conlateraliter sedendo, et omnes symphonias 
atque dulces sonos cytbararum et Bstularum, cum omnibus cantibus jocu- 
latorum habebant ante se. ld., ibid. 
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gent. Enfin, pour couronner dignement les joies de 
ce long festin, le chef distribue le butin et les terres 
conquises à ses capitaines, à son armée, aux étrangers 
qui l’ont assisté. 

L’ancienne Hunnie est reconquise; la bannière de 
l’épervier flotte sur les murs ruinés de Sicambrie, et 
la pyramide funéraire de Kcwe-Haza, qui recouvre 
les ossements des Huns, n’est plus sous la domi- 
nation de l’étranger. La mission d’Arpad se termine 
là, comme celle d’Almus s’est terminée au sommet 
des Carpathos, à l’entrée de la terre promise. 11 
meurt, et les Magyars l’enterrent près de la source 
d’une petite rivière qui baigne le territoire où doit 
se fonder plus tard la cité chrétienne d’Albe-Royale 1 . 
La sépulture d’Arpad devient celle des chefs hon- 
grois de la première période , ducs et païens : à la 
limite du canton se trouve celle d’Attila et des Huns, 
et entre les deux s’élèvera plus tard V Église -Blanche 
où reposeront les rois chrétiens de la Hongrie. Le 
tombeau d’Arpad est un nouveau gage de consécra- 
tion pour ce coin de terre, où se pressent les grands 
monuments de la nation magyare, les symboles de 
son passé et de son avenir. 

A l’action principale que je viens d’esquisser se 
joignent dans les récits traditionnels beaucoup de dé- 
tails, empruntés évidemment aux chansons domesti- 
ques. Si l’on en veut croire ces vieilles poésies, les 
violences et les cruautés des Magyars contre les Alle- 

1 . Castra flxit in monte Noë prope Albam, et ilie locus est primus, quem 
sibi elegit in Pannonia : unde et civitas Alba per sanctum regem Stcpha- 
num... fundata est ibi prope. Chron. Bud., p. 40. 
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mands ne sont que des représailles de famille, dont 
F origine remonte aux guerres d’Attila et de ses fils.. 
Ainsi Bulchu, un des plus épou\antables héros de 
l’histoire hongroise, que ses actions atroces firent sur- 
nommer de son vivant Ver-Bulchu, c’est-à-dire Bulchu 
le mauvais, commettait ses barbaries dans un esprit 
de vengeance héréditaire. « 11 faisait rôtir à la broche, 
nous dit Simon kéza, tous les Allemands qu’il pouvait 
rencontrer, et buvait leur sang en guise de vin, par 
la raison que les Germains avaient fait périr cruelle- 
ment un de ses ancêtres à la bataille de Crimhilt 1 . » 
On aperçoit bien ici comment le lien épique, passant 
d’une époque à l’autre, formait un seul tissu de toutes 
ces traditions générales ou particulières. Enfin les 
documents traditionnels que nous possédons contien- 
nent, outre les faits relatifs à la conquête, l’état du pays 
conquis et la désignation des lots attribués à chaque 
famille par droit de premier occupant ou par conces- 
sion ultérieure. C’est le Uoomesday-Book de la Hongrie :• 
à chaque ligne on y retrouve la mention que le droit 
de propriété dérive du roi Attila. 


SAINT ETIENNE ET LA SAINTE COURONNE. 


Nous arrivons au dénoûment de l’épopée magyare, 
et quelques explications historiques préliminaires aide- 
ront à bien comprendre le sens profond de cette péri- 

1. Pi o eo euim Ver-Bnlchu vocatus est, quia cum avus ejus in prælio 
Crimildino per Teutonicos fuisset iuterfuctus, et id ei pro certo constitis- 
set , volens recipere vindictam super eos, plures Gcrmanos assari fecit • 
sup^r veru, et tanta crudelitate dicitur in eos exarsisse, quod quorumdam 
quoque sanguinem bibit, sicut vinuin. Sim. Kez., 1. u, c. i, § 11. 
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pétie, qui clôt les temps héroïques de la Hongrie ainsi 
que la tradition proprement dite. 

De l’époque d’Arpad, nous sommes transportés aux 
dernières années du x' siècle. Il y a quatre-vingts ans 
que les Magyars ont fondé un petit État au midi des 
Carpathes, et quatre-vingts ans que le pillage et la 
dévastation partent de ce petit État pour aller atteindre 
jusqu'aux nations européennes les plus éloignées. Une 
haine instinctive du christianisme et le goût des pro- 
fanations donnent à ces ravages un caractère parti- 
culièrement effrayant pour la chrétienté. On ne peut 
disconvenir que l’intrusion de cette république de bri- 
gands païens au cœur même de l’Europe n’ait été, 
pendant près d’un siècle, un vrai fléau pour le chris- 
tianisme et pour la civilisation. L’Europe eut beau 
mettre ces brigands hors du droit des nations, attacher 
les chefs au gibet, et traiter les soldats sans quartier : 
ce triste système de représailles, en ravalant la civili- 
sation au niveau de la barbarie, n’amenait que l’exas- 
pération de la barbarie même. On songea enfin h 
l’emploi d’un remède essayé à diverses époques sur 
les peuples païens de l’Europe septentrionale, et qui 
consistait dans un certain mélange de coercition morale 
et de violence armée. Quand un de ces peuples qui 
gênaient le développement chrétien et monarchique 
des grands États européens se rendait par trop insup- 
portable à ses voisins, on le pourchassait, on le mettait 
aux abois, et lorsque, à bout de ressources, il implo- 
rait la paix, on la lui accordait telle qu’elle le chargeât 
d’une doublé chaîne, au dehors et au dedans. Ainsi 
on l’obligeait par traité à recevoir des missionnaires 
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chrétiens, à laisser construire des églises et des cou- 
vents sur son territoire, à reconnaître les évêques 
qu’on lui donnerait, et ces instruments d’une conquête 
religieuse, mis sous la foi des traités, asservissaient ce 
peuple en changeant ses mœurs. Dagobert avait usé 
de ce procédé, non sans succès, avec les Bavarois, 
Charlemagne avec les Saxons , et les empereurs ger- 
mains de la maison de Saxe l’éprouvaient à leur tour 
sur les populations slaves de la Pologne. 

La cour de Rome, comme on le pense bien, était 
toujours de moitié dans l’application de ce remède 
héroïque, et les armes qu’elle avait en main ne possé- 
daient pas moins de puissance que l’épée temporelle 
des empereurs d’Allemagne, quoiqu’elles fussent d’une 
autre nature. La plupart des peuples susceptibles 
d’être ainsi convertis se trouvaient organisés en aris- 
tocraties militaires, sorte de gouvernement essentiel- 
lement favorable à l’esprit de turbulence et d’entre- 
prise : tant que cette forme d’administration devait 
persister, il semblait impossible d’obtenir de ces peu- 
ples avec l’exécution sincère des traités un état de 
paix durable. Force était donc de ruiner le gouverne- 
ment aristocratique chez la peuplade qu’on voulait 
convertir, et d’amener celle-ci à une monarchie fondée 
sur des principes analogues à ceux des autres gouver- 
nements européens; c’était là un des premiers soins 
de la politique chrétienne et civilisatrice. Le but n’était 
pas très -difficile à atteindre, l’ambition des hommes 
aidant. On faisait briller aux yeux de chefs avides de 
pouvoir et rivaux les uns des autres la perspective d’une 
royauté concédée au plus digne, c’est-à-dire à celui 
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qui aurait montré le plus de zèle pour la propagation 
du christianisme parmi les siens, et c’étail au pape, 
dispensateur des couronnes en vertu du droit divin, 
qu’appartenaient le choix et l’institution des nouveaux 
rois. Les évêques et les missionnaires, agents du pou- 
voir pontifical près des nations en cours de conversion, 
travaillaient incessamment l’esprit des chefs, et l’appât 
d'une couronne manquait rarement son effet. Les 
choses se passaient ainsi en Pologne dans les dernières 
années du x' siècle. Commencée à grands coups 
d’épée par l’empereur Othon I", la conversion des 
Polonais se poursuivait sous des auspices plus pacifi- 
ques. Le duc qui les gouvernait alors, Miesco, autre- 
ment dit Miecislas, néophyte plus ambitieux que con- 
vaincu, s’agitait en tout sens sinon pour consolider 
l’œuvre chrétienne, du moins pour faire croire au pape 
qu’il l’avait consolidée, et déjà il réclamait ce litre 
royal qui était l’aiguillon et la récompense des grands 
succès. 

Ce fut vers cette époque et dans des circonstances 
à peu près pareilles que la foi chrétienne s’introduisit 
en Hongrie à la suite d’un traité de paix. Les Hongrois 
avaient lassé la patience de leurs voisins, soit en leur 
faisant directement la guerre, soit en entrant comme 
auxiliaires dans toutes les révoltes qui les déchiraient. 
Enfin en 955 les Germains se concertèrent pour exter- 
miner cette nation turbulente. Tandis qu’elle assié r 
geait la ville d’Augsbourg avec une année qui renfer- 
mait toute sa jeunesse, l’empereur Othon 1", accom- 
pagné de forces supérieures, cerna les assiégeants, 
les culbuta soit contre la ville, soit contre la rivière du 
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Lecli, qui la traverse, et, refusant de les recevoir à 
composition, ne leur laissa que le choix de leur mort. 
Leurs deux chefs, Léel et Bulchu, furent pendus au 
gibet.de Ratisbonne 1 II. , ainsi que je l’ai raconté plus 
haut. Cette terrible défaite abattit l’audace des Magyars 
qui demandèrent la paix en suppliant; mais l’empe- 
reur Olhon, après de longs refus, ne l’accorda qu’à 
la condition qu’ils se feraient chrétiens, ou du moins 
qu’ils ouvriraient leur territoire au christianisme. Les 
féroces Magyars reçurent donc des missionnaires, lais- 
sèrent construire chez eux des églises, curent des prê- 
tres et des évêques, mais ne se firent point chrétiens. 
Leurs prédicateurs périrent presque tous de mort vio- 
lente, et le duc Toxun, sous le gouvernement duquel 
avait été conclu le traité, mourut dans l’impénitence 
païenne. Sous Geiza, son fils et son successeur, le 
christianisme fit un assez grand pas. Ce duc hongrois, 
qui paraît avoir eu plusieurs femmes, en aimait une 
passionnément, et celle-ci, d’un caractère viril et 
décidé , qui montait à cheval , buvait et se battait 
comme un homme, avait pris sur lui un ascendant 
presque absolu. Elle était fille de Gyla, duc de Tran- 
sylvanie, se nommait Sarolt, et avait reçu des Slaves, 
à cause de sa grande beauté, le surnom de Beteghnc- 
gini 2 , c’est-à-dire la belle maîtresse. Un beau jour, 
elle se convertit, et bientôt après Geiza fut baptisé. 


1. Mata morte ut digni erant mulctati sunt; suspendio namque cre- 
puerunt. Witichind. Chron., 3, adann. 955. — Suspensi patibulis. He- 
pidan. Mouacii. eod ami. 

î. Voir plus haut les Légendes et Traditions germaniques . — Cf. Pray, 
p. 370 et seqq. 

II. 27 
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Jusqu’à quel point l’éclat de cette couronne royale 
qu’on faisait resplendir dans le lointain aux yeux 
des néophytes concourut-il, avec les séductions de 
la belle maîtresse , à déterminer la conversion de 
Geiza? On ne saurait le dire; mais on sait que 
Geiza , homme d’un caractère faible et incertain , 
s’il avait convoité la couronne, n’osa pas la mériter. 
'Une révolte survenue parmi ses sujets pour le réta- 
blissement du culte païen le trouve pusillanime et 
presque renégat; non-seulement il ne la réprime pas, 
mais il fait acte de paganisme, se rase la tête et mange 
du cheval pour sauver son autorité menacée. Il resta 
duc, mais il dut renoncer à être roi. Quant à Sarolt, 
d’une âme mieux trempée et d’une foi plus sincère, 
elle brava les menaces et ne broncha pas un instant. 
Si la couronne eût pu être donnée à une femme, Sarolt 
était digne de la recevoir et l’aurait noblement portée ; 
par malheur, les institutions magyares ne le permet- 
taient point encore, et plus malheureusement Sarolt 
n’avait point de fils sur qui pût se reverser la recon- 
naissance de l’église. C’est à ce moment critique pour 
la race d’Attila et pour les destinées chrétiennes de 
la Hongrie que nous allons reprendre le cours inter- 
rompu des traditions. 

« Le temps marqué par les décrets de Dieu est 
arrivé, » nous dit sur le ton d’une prophétie la chro- 
nique de l’évêque Chartuicius 4 . Il fait nuit, et Sarolt, 
en proie au chagrin de sa stérilité, n’a cédé qu’avec 


1. Adest tempus cœlitus «lispositum. Chartuic. Vit. S. Stephan. 
reg. 3. 
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peine au sommeil, quand un jeune homme lui apparaît 
dans son rêve. Ce jeune homme tout resplendissant 
d’une beauté céleste porte le vêtement des diacres 
chrétiens. Il s’approche de sa couche et .lui dit : 
« Femme, aie confiance en Dieu. Tu mettras au monde 
un fils, et à ce fils est réservée une couronne d’une 
durée infinie. Tu auras soin de liii donner mon nom. » — 
« Qui donc êtes-vous? » demande Sarolt étonnée 1 . — « Je 
suis, reprit la vision, le proto-martyr Étienne, le pre- 
mier qui versa son sang en témoignage pour le Christ. » 
Neuf mois après cette apparition, Sarolt accouche d’un 
fils qu’elle nomme Étienne ou plutôt Strphanos, vrai 
nom du proto-martyr, et, suivant la remarque faite 
par le légendaire lui-même, ce mot signifie couronne 2 . 
Voilà donc le fils de Geiza prédestiné à- cette royauté 
perdue par la faiblesse de son père, reconquise par les 
mérites de sa mère. Étienne est l’enfant de la femme 
forte, et l’enfant du rêve comme Almus. Nous retrou- 
vons ici une contre-partie de l’histoire d’Émésu, avec 
une différence de forme en rapport avec la différence 
des religions : Almus est une incarnation païenne 
d’Attila; Étienne est l’enfant de la promesse de Dieu, 
le petit-fils couronné que l’ange montrait dans le loin- 
tain au roi des Iluns comme le prix de son obéissance. 


1 . Apparuit ei bcatus proto-martyr Stephanus, leviticu babitu ornatus, 
iu ■visionibus... Certa esto quia filiurn paries, cui primogenito coroua 
debetur et regnum : meurn quoque nomen illi impotics. Chartuic. , 
Chron. hungar., i. — Id. Vil. S. ütrphan., k. — Quis es, Domine, et quo 
norninc nuncuparis? /d., ibii. 

î. Stephanus quippc græce , coronatns sonat latine. Ipsum quippe in 
hoc sæculo Deus voluit ad regni potentiam, et in future coroua heatitudi- 
nis semper manentis redimere. Id. Vit. S. Sltphan., 5. 
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. Saint Adalbert reçoit Étienne des mains de sa mère 
pourledirigeretl’instruire. Il façonne au christianisme, 
il nourrit de sentiments charitables et justes l'adoles- 
cent, en qui éclatent déjà l’audace et l’inflexibilité ma- 
ternelles. A quinze ans, quand il perd son père, Étienne 
est un homme avec qui les plus turbulents doivent 
compter. Enhardis par sa jeunesse , les magnats se 
révoltent, veulent enlever sa mère et le tuer, tandis que 
les prêtres païens entonnent la chanson des anciens 
dieux : « Rasons les églises, étranglons les moines et 
brisons les cloches. » Étienne fait face à tout; il abat 
les nobles, il disperse les païens, intimide l’ennemi 
du dehors, qui envenimait les querelles du dedans pour 
en profiter, et sauve le christianisme d’une ruine pres- 
que assurée. A dix-neuf ans, toutes les bouches le pro- 
clamaient l’apôtre armé de la Hongrie *. 

Cependant un événement considérable allait s’accom- 
plir sur la frontière même dupavsdes Magyars, etdon- 
ner aux Polonais une sorte de suprématie chrétienne 
parmi les barbares du nord de l’Europe. Cet événe- 
ment, c’était l’élévation du duc Miesco à la royauté qu'il 
ambitionnait si ardemment et depuis tant d’années 2 . 
Le siège de saint Pierre était alors occupé par un des 
plus savants hommes qui s’y soient assis, le Français 
Gerbert, autrement dit, Sylvestre II, à qui sa grande 
perspicacité, ses vastes études et son penchant pour 
les sciences occultes valurent au moyen âge un certain 

1. Vil. major, et minor. S. Slepltan., in Monument. Arpadian. — 
Chartuic., l it S. Slepl i. — Chron. hangar. 

4. Meschco (Misca, Vit. S. Slrphan., 9) Polonorum dux, christianani 
roborare cum sois ainplexatus tklcm... apostolica fulciri beuedictione ae 
regio postulavcrat diademate coronari. Cbartuic., Chron. hungar. 5. 
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renom de sorcellerie. Tout sorcier qu’il était ou qu’on 
le croyait, Gerbert se laissa abuser sur le caractère 
personnel de Miesco et sur la réalité des conversions 
que le néophyte prétendait avoir provoquées et obte- 
nues parmi ses sujets. Dans son erreur, il promit au 
duc tout ce que le duc lui demandait, bénédiction apos- 
tolique, titre royal et diadème, et il fit fabriquer à son 
intention une couronne digne par sa richesse et sa 
beauté de la munificence du chef de l’église. Déjà 
même il avait fixé le jour où il recevrait l’envoyé de 
Miesco, Lnmbertus, évêque de Cracovie, à qui il vou- 
lait remettre de sa main le bref apostolique et le dia- 
dème : encore quelques semaines, et le duc des Polo- 
nais sera le premier roi chrétien des races du Nord. 

Dieu se souvint alors que cinq siècles et demi aupa- 
ravant la sainte cité de Rome avait été menacée d’une 
grande profanation, lorsque Attila s’avançait avec toutes 
ses forces pour l’anéantir. 11 se souvint aussi qu’il avait 
envoyé un ange pour arrêter le barbare dans sa mar- 
che , et que l’ange avait promis au nom du Christ 
« qu’un jour viendrait où la génération du roi des Huns 
obtiendrait, dans ces mêmes murs de Rome et de la 
main du successeur des apôtres, une couronne qui n’au- 
rait point de fin. » Le Seigneur comprit que le moment 
de remplir sa promesse était venu l . Aussitôt il inspire 
au duc Étienne l’idée de réclamer pour lui-même du 
souverain pontife la bénédiction apostolique et le titre 

1. Quia novit Domirius qui sibi sint in futumm dilecti, idcirco præs- 
cius sanctura eleetnm suum Stephanum, temporali statuerat féliciter in- 
signire corona, postmodumfelicius eumdecoraturus æterua, sicut avo ejus 
Attila; per Angelum sanctumsuumpromiserat. Chartuic.,CAron. Aung., 5. 
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royal, en récompense de ses mérites et des fruits de 
son apostolat. Étienne convoque donc à une diète géné- 
rale les évêques, les magnats et le peuple du duché de 
Hongrie; il leur expose ses travaux, il leur confie son 
désir, et tous décident qu’il faut députer à Rome 
Astricus , évêque de Strigonie , pour mettre aux 
pieds du saint-père la demande d’Étienne et le vœu du 
peuple hongrois. Astricus part, et les deux ambassades 
cheminent sur la même route sans le savoir : une seule 
journée de marche les sépare ; mais par la volonté 
de Dieu , Lambertus s’est attardé , et Astricus a pris 
les devans. Tous deux ignorent qu’ils se rendent au 
même lieu, pour le même objet; leurs peuples l’igno- 
rent aussi, et le pape Sylvestre ne sait rien, sinon que 
l’envoyé polonais doit se présenter devant lui au jour 
convenu, dès les premiers rayons du soleil. Parée d’or- 
nements inaccoutumés, la salle du palais pontifical est 
disposée pour l’audience; la couronne destinée à Miesco 
est là : les orfèvres l’ont fabriquée de l’or le plus pur, 
incrustée des pierres les plus éclatantes *. Jamais l’art 
n’a rien produit de si beau, et jamais aussi la béné- 
diction du vicaire de Jésus- Christ n’a doté un objet 
matériel de plus de grâces et de promissions pour ce 
monde et pour l’autre. 

Préoccupé de la cérémonie du lendemain, Gerbert 
commençait à céder au sommeil, quand une vision du 
ciel éblouit ses yeux. Un ange lui apparaît et lui dit : 
« Sache que demain, au point du jour, les envoyés 


1. Coronam egregn operis operari (Papa) jam feccrat. Chartuic. Chron. 
hungar 5 . — Miro opere præparata. Id., 6. — Auto et lapidibus pretiosis 
fabricata. Id., ibid. 
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d’une nation inconnue, fille de la Hongrie orientale, 
mais dépouillée de la férocité du paganisme, viendront 
te demander à genoux une couronne royale pour leur 
duc *. Celle que tu destinais à Miesco, donne-la-leur, 
car elle leur appartient, et Miesco ne doit point la pos- 
séder. De lui sortira une génération maudite qui aura 
plus de souei de planter des forets que des vignes, de 
semer de l’ivraie que du bon grain , qui multipliera 
les bêtes fauves plutôt que les brebis et les bœufs, les 
chiens plutôt que les hommes, pour qui l’iniquité sera 
justice, la trahison concorde, la tyrannie charité. Cette 
race ressemblera à une couvée d’animaux sauvages se 
nourrissant de chair humaine, à un nid de serpents ron- 
geant le cœur de la terre 1 2 . Confiant dans la folie de 
leur puissance et rejetant comme des fables les saintes 
prophéties, ces hommes oublieront que je suis le Dieu 
fort, qui me venge sur la troisième et quatrième géné- 
ration, qui afflige ceux qui m’affligent et ne laisse 
pas plus le mai impuni que le bien sans récompense. 
Quand cette* génération aura passé, je prendrai en pitié 
celle qui suivra, je l’élèverai et je la couronnerai de la 
couronne des saints. Fais comme je t’ai dit. » Après 
avoir prononcé ces paroles, l’ange disparaît aux regards 
de Sylvestre. 

Les premiers rayons du jour coloraient à peine le 


1. Crastina (lie, hora prima, ignotægentis stirpis orientalis Hungariæ 
nuntios, ad te venturos esse coguovis, qui su/e gentilitatis abjecta feroci- 
tate... Chartuic., Chron. hungar., 6. — /d., Vit. S. Stephan., 9. 

2. Generatio de ipso exibit quæ plus delectabitnr in sylvis crescendis 
quam vineis... plus feras sylvarum quam oves et boves camporum, plus 
canes quam hommes... Eruntque quasi belluæ vorantes hommes, et quasi 
geminicca viperarum rodentes cor terrae suæ. Id. I. c. 
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faite du palais papal, que les envoyés de Hongrie en- 
traient à Rome, et ils sont bientôt devant le pontife. 
Prosterné aux pieds de son trône, l’évêque de Strigonie 
expose humblement les travaux du duc Étienne et le 
vœu du peuple hongrois qui réclame pour son chef la 
bénédiction apostolique et le titre de roi. Sylvestre en 
l’écoutant laisse éclater son allégresse, car il se rappelle 
les paroles de l’ange, et reconnaît la vérité de sa vision. 
Il l’encourage avec une bienveillance paternelle. Exé- 
cuteur des promesses du Christ, il livre, pour être remise 
au descendant d’Attila, cette couronne qu’il avait fait 
fabriquer avec tant de sollicitude, et qu’il avait enri- 
chie de tous les dons du ciel et de la terre, gage mys- 
térieux qu’il avait préparé à son insu, prix du marché 
jadis conclu entre Jésus-Christ et son fléau pour le 
rachat de Rome et des ossements des apôtres. Syl- 
vestre, admirant les voies de Dieu, accorde une autre 
grâce encore au duc Étienne ; il lui fait don d’une 
croix qui doit être portée devant lui comme marque 
de son apostolat*. « Je ne suis que l’apostolique, dit-il 
à l’évêque Astricus ; • Étienne est l’apôtre élu de Dieu 
pour la conversion de son peuple*. » Chargée de ces 
précieux trésors et d’une lettre qui renferme la béné- 
diction du saint-père, l’ambassade se remet en foute 
sans perdre un instant, et regagne à toute vitesse les 
bords du Danube. 


1. Valdc gavisus romanæ sedis pontifex coronam prout fuerat postula- 
tam, benigne cruce insuper ferendn régi velut in signutn apostolatus misit. 
Chartuic., FM. S. Slephan., 9. 

î. Ego sum Apostolicus, ille vero Christi apostolus. Chartuic. , FM. 
S. Slephan., 11. 
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Le lendemain, c'était le jour de Lambertus et des 
envoyés polonais. Aux premiers rayons du jour, ils 
entrent dans le palais pontifical; mais le souverain 
pontife les accueille par les paroles d’Isaac Ésaii : 
«Un autre est venu qui a dérobé la bénédiction de 
son frère 1 . » Lambertus à ces mots pousse un cri de 
surprise et de douleur : « Père très-saint, dit-il à Syl- 
vestre , si la couronne a été enlevée à Miesco , qu’il 
conserve du moins ta bénédiction ! » — « Alors, reprend 
le pape d’un ton sévère, faites pénitence, car le sei- 
gneur est irrité contre vous. Il m’a ordonné par son 
ange de vous rejeter, et de couronner d’une couronne 
chrétienne le duc de la nation féroce et indomptable 
des Hongrois 2 . Cette nation sera grande, les apôtres 
Pierre et Paul la protègent, et quiconque s’élèvera 
contre elle encourra leur indignation. » Ainsi, par la 
vertu d’Attila, non-seulement les Hongrois possèdent 
cette couronne «d’une durée infinie» qui leur était 
promise depuis tant de siècles, mais ils l’enlèvent aux 
Polonais , leurs rivaux , leurs prédécesseurs dans la 

voie du christianisme. Le peuple magyar est l’ Israël 

• * 

des peuples du Nord, conquis par l’Evangile à la 
civilisation. • . 

La sainte couronne (c’est le nom qu’elle prit dès 
lors et qu’elle porte encore aujourd’hui) est reçue 
triomphalement par le peuple hongrois, accouru en 
foule au-devant d’elle, ducs et sujets, grands et petits. 

1. Subfipuitbenedictionem... Chartuic., Chron. hung., 9. 

2. Stephanum in regem genti Hungarorum quæ ferox et indomita est, 
christianiter coronare et diademate honorare, per angelum sanctum suum 
milii in visione præcepit. Id., 6. 
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L’évêque de Strigonie la place avec respect sur la tête 
d’Étienne; puis, soustraite aux regards profanes, elle 
est déposée dans un sanctuaire comme un objet sacré. 
Le règne d’Étienne remplit toutes les espérances qu’il 
avait fait naître : par les soins du nouveau roi, le 
christianisme s’affermit et se propage ; d’autres révoltes 
des magnats, d’autres tentatives des prêtres païens 
échouent contre sa fermeté; l’empereur d’Allemagne, 
qui cherche à profiter de ces troubles intérieurs pour 
dépouiller le royaume, est repoussé honteusement. 
Étienne, avec une confiance sublime en l’assistance de 
Dieu, défie tous les périls. On raconte qu’un jour, 
dans une circonstance désespérée, il fit don solennel 
du royaume et du peuple hongrois à la vierge Marie, 
« reine et impératrice du ciel et de la terre 1 , » et que 
la Hongrie fut sauvée. 

Étienne donne à son gouvernement des institutions 
en rapport avec la foi nouvelle. Il fonde à quelques 
milles au-dessous de Sicambrie, capitale païenne des 
Huns et des Magyars, la ville d’Albe-Royale, capitale 
de la Hongrie régénérée par le baptême. C’est là qu’il 
est enterré, dans Y Eglise-Blanche qu’il a dédiée à 
la mère de Dieu, «reine céleste des Hongrois 2 . » Sa 
tombe achève la consécration du petit territoire où 
tant d’événements se sont accomplis. Une grande ré- 
conciliation s’opère et embrasse tout le passé. Si les 
mérites d’Attila ont préparé la puissance d’Arpad et 
la sainteté d’Étienne, la sainteté d’Étienne rejaillit 

1. Regina cœli, imperatrix nrandi. Chartuic. Vit. S. Stephan.,i5 , 21. 
— Domina imperatrix coeli et terræ. Chron. hung ., 8. 

2. Chartuic., Vit, S. Stcphan 12,21. 
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sur ses deux glorieux ancêtres. La croix qui domine 
l’Église-Blanche éclaire au loin de ses rayons la sépul- 
ture du duc magyar et le cyppe funéraire de Kewe- 
Haza. 

Ici se termine l’ épopée traditionnelle des Hongrois 
avec l’époque héroïque de leur histoire, et c’est ici 
que nous nous arrêterons. Les traditions que les temps 
postérieurs voient naître n’ont plus ni la même poésie, 
ni le sens profond et mystique qui donne à celle-ci un 
caractère à mon avis si admirable. On n’y rencontre 
plus dès lors que des versions plus ou moins altérées 
de la réalité. 

Qu’était-ce donc que cette sainte couronne, rançon 
du tombeau de saint Pierre, gagnée par le fléau de 
Dieu dans l’exercice de sa terrible mission , et exé- 
cutée par les soins d’un pape français tant soit peu 
sorcier? Ceux qui l’ont vue et décrite s’accordent à 
dire que c’était un ouvrage d’une rare perfection, 
fabriqué d’or très- fin, incrusté d’une multitude de 
pierreries et de perles. Elle présentait la forme d’un 
hémisphère ou calotte garnie d’un cercle horizontal à 
son bord et de deux cercles verticaux se coupant en 
équerre à son sommet, le tout surmonté d’une croix 
latine. Deux émaux quadrangulaires entourés d’une 
guirlande de rubis, d’émeraudes et de saphirs, et 
représentant le Christ et sa mère, étaient placés l’un 
au front de la couronne, l’autre à l’opposite, et l’in- 
tervalle était rempli par des figures d’apôtres, de 
martyrs et de rois chrétiens. Une suite de médaillons 
pareils, séparés par des lignes de brillants, recou- 
vraient les cercles verticaux et se reliaient par en bas 
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aux premières images. Vers la fin du xi* siècle, on 
gâta cette couronne de fabrique italienne et d’une 
noble simplicité en la superposant à une couronne 
ouverte de style byzantin, cadeau fait en 1072 par 
l’empereur d’Orient Michel Ducas au roi Geiza 11 , son 
protégé. Les deux diadèmes, également chargés de 
pierres précieuses, de figures d’anges et de saints, 
furent soudés ensemble, de manière à former une 
coiffure unique d’une grande richesse, mais d’une 
grande incohérence de style et d’un aspect assez 
bizarre. C’est dans cet état que la sainte couronne est 
arrivée jusqu’à nous. Des lettres grecques accompa- 
gnent les anges et les saints de la partie byzantine et 
leur servent de légendes. La croix latine se trouve 
courbée par suite d’un accident advenu au xvi' siècle, 
quand la reine Isabelle, sur le point d’être prisonnière, 
emballa précipitamment la sainte couronne dans un 
coffre trop étroit et la faussa pour l’y faire entrer. 
Depuis ce temps, ou ne l’a point redressée, tant on 
craindrait de la profaner en y touchant, et elle a servi, 
ainsi infléchie, au couronnement de bien des rois 1 . 

La sainte couronne n’était pas chez les Hongrois un 
simple emblème de la royauté, c’était la royauté elle- 
même : elle contenait sous une enveloppe matérielle 
les droits divins et humains attachés au pouvoir su- 
prême tel que l’entendait le moyen âge. L’ancien droit 
magyar la qualifiait de loi des lois et de source de la 
justice : y porter la main, s’en emparer, c’était crime, 

1. Consulter Petr. de Rewa. Comit. Commenlar. S. Coron. — M. Jean. 
Boldényi, la Hongrie ancienne et moderne. Part, n, p. 7 et suiv. 
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non de lèse majesté seulement, mais de sacrilège 1 . 
Quoique les rois de Hongrie fussent électifs, l’élection 
ne constituait pour eux, d’après le droit du pays, 
qu’une préparation à la royauté, le couronnement seul 
les faisait rois 2 . Les actes émanés d’un prince élu, 
mais non couronné, ne devenaient légitimes qu’en 
vertu d’une sanction donnée par lui après son couron- 
nement. Si, par suite de circonstances quelconques, 
même par l’efTct d’un beau dévouement à la patrie, 
ainsi qu’il arriva au roi Wladislas sous les murs de 
Varna, le prince élu mourait sans avoir été couronné, 
ses actes étaient rescindés comme nuis, et son nom 
rayé de l’album des rois 3 . Plus d’une fois l’église, 
dans ses différends avec la noblesse et les rois de 
Hongrie , essaya de retirer de la sainte couronne les 
bénédictions qui la rendaient si précieuse , pour les 
transporter à une autre; ce fut toujours en vain. Les 
dons mystérieux dont l’avait dotée Sylvestre 1 1 étaient 
réputés inséparables du diadème de Saint-Étienne. Le 
peuple n’eut jamais foi qu’en celui-là. Les reliques 
mêmes du saint monarque, dont on essaya un jour de 
composer une couronne en l’absence de l’autre, furent 
impuissantes à faire un roi 4 ; mais aussi, quand on 


l. Tanta vis cjus est, ut non saltem in legem majestatis peecet, qui 
illam læderc præsumat : sed in ipsam rcligiouem divinitateinque delin- 
quat Pctr.de Rew. Comment. S. Coron., p. 59. 

î. Nemo vel creatur, vet appellatur rex qui non eo coronetnr diade- 
mate. Ranzan., Ilist hungar. 

3. Nisi post coronationem per eumdem fuissent confirmât® et stabilités. 
Petr. de Rew. Commentar. S. Coron., p. 59. — Cassatæ, revocatæet viri- 
bus destilutae quæ nunquam teueantur. Jus Consuet. hungar., Part, n, 
tit. 14. 

4. Domiuus Wladislaus qui non vera sacraque regni hujus corona, 
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avait reçu la sainte couronne sur la tâte, il fallait 
mourir ou régner. Comme conséquence de cette doc- 
trine, les épouses des rois de Hongrie qui n’exerçaient 
pas le pouvoir royal devaient être couronnées sur 
l’épaule droite; les reines régnantes l’étaient sur le 
front. Dans ce dernier cas la reine prenait le titre de 
roi : Moriamur pro régi noslro Maria-Theresia. 

L’institution politique des Magyars faisait de la 
sainte couronne plus qu’une personne civile, comme 
nous disons dans le langage du droit ; elle en faisait 
presque un être animé. La sainte couronne avait sa 
juridiction, ses officiers, ses propriétés qui étaient 
inviolables 1 , son palais, sa garde. Son palais était 
tantôt le château de Bude, tantôt la forteresse de 
Visegrade, tantôt celle de Posonie, suivant les néces- 
sités des temps. A Bude, on la déposait dans un com- 
partiment de l’église du château muni d’une épaisse 
et solide porte perpétuellement surveillée ; elle-même 
était serrée dans un triple coffre cuirassé de fer et sous 
une triple clef. Sa résidence de Visegrade était encore 
plus forte. Construite sur un rocher h pic et protégée 
à son pied par une seconde forteresse plongeant dans 
le Danube, la forteresse de Visegrade passait pour 
imprenable. Une petite chapelle murée y recevait la 
sainte couronne, toujours enfermée dans sa triple boîte. 
Deux gardiens, nommés préfets, passaient la nuit à tour 


sed reliquiarum capitis sancti Stephani regis ornamenlo iusignitus fnerat... 
Jus consuel. hungar., P. n, tit. 14. 

1. Tain condendæ legis, quam etiam cnjuslibet possessionariæ collatio- 
nis atque munis judiciariæ potestatis, facilitas in juridictioneui sacræ 
regni hujus coronæ. . simul cum imperio et regimine translata est. Jus 
consuel. hungar., Part, n, tit. 3. 
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de rôle contre la porte murée de la chapelle, et ne la 
perdaient jamais de vue pendant le jour. Une milice 
nombreuse et bien armée, placée sous leur comman- 
dement, faisait le guet sans interruption, dedans et 
dehors. Deux grands dignitaires choisis par la diète 
elle-même dans la plus haute noblesse du royaume, 
et appelés duumvirs de la sainte couronne en étaient 
les conservateurs responsables 1 . Ils juraient de la dé- 
fendre au péril de leur vie, et de ne point rompre ni 
laisser rompre la clôture de la porte, à moins d’un 
décret délibéré solennellement par l’assemblée des 
trois ordres. 

Ces précautions indiquaient assez que le dépôt 
qu’on voulait garantir était menacé de bien des périls. 
Elles furent impuissantes à les écarter. Tantôt des 
gardiens ambitieux ou corrompus, tantôt la ruse, 
tantôt la violence armée, forcèrent l’hôte sacré dans le 
sanctuaire de sa résidence. Les aventures de la sainte 
couronne, dérobée, emportée même hors du royaume, 
reconquise ou rachetée, formeraient une curieuse his- 
toire dans l’histoire de Hongrie. Une fois, elle fut 
perdue sur les chemins par un candidat errant qui 
l’avait mise dans un petit baril pour la mieux cacher; 
une autre fois, en 1M0, elle fut donnée en gage par 
Élisabeth, mère de Ladislas le Posthume, à Frédéric III, 
empereur d’Allemagne, pour la somme de 2,800 du- 
cats. L’acte passé à cet effet nous apprend qu’elle était 
alors ornée de cinquante- trois saphirs, quatre-vingts 

1. Nous devons ces détails à l’uu de ces duumvirs, Pierre de Reva, 
qui composa, au xvn e siècle, un curieux traité sur la sainte Couronne et 
sa juridiction. 
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rubis pâles, une émeraude et trois .cent vingt- huit 
opales, et qu’elle pesait neuf marcs et six onces. Enfin 
en 1529, lorsque Soliman envahit pour la seconde fois 
la Hongrie, l’empereur Ferdinand ayant voulu enlever 
les insignes royaux de Visegrade, les gardiens; par 
excès de fidélité, s’y refusèrent sans un décret de la 
diète, et pendant ces débats les Turcs purent prendre 
Visegrade et la sainte couronne, qu’ils donnèrent au 
duc de Transylvanie, leur protégé. 

Chaque fois que, par un événement quelconque,’ 
la sainte couronne disparut, la vie politique sembla 
suspendue chez la nation hongroise. Un contempo- 
rain de Mathias Corvin nous raconte que lorsque ce 
roi la ramena de Vienne après l’avoir rachetée de 
Frédéric 111, les Hongrois voulurent la tramer avec 
des rubans et des guirlandes comme si c’eût été 
Dieu même, et que les paysans accoururent des 
cantons les plus éloignés pour la reconnaître et se 
prosterner devant elle 1 . Aujourd’hui encore, malgré 
tant de révolutions et de si grands changements dans 
les mœurs, tout son prestige n’est pas évanoui. Du- 
rant la dernière guerre, les insurgés vaincus l’avaient 
enterrée au pied d’un arbre dans un lieu désert, pour 
la soustraire à la possession de l’Autriche. L’Autriche 
a tout fait pour la retrouver, et un' Magyar l’a livrée 
h prix d’argent. Le jour où ce palladium de la Hon- 
grie a pu rentrer dans la chapelle de Bude au milieu 
d’une armée autrichienne et au bruit des salves d’ar- 

\ . Singulari pompa, haud aliter quam rem cœlo demissam tæniis ad- 
vehûut... Innumera raultitudo agnovit, agnotamque adoravit. Bonfin. 
Rer. üungaric., Dec. ni, 9. 
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tillerie, dans i’appareil d’un roi restauré, a été un 
beau jour pour l’Autriche. • D’aujourd’hui seulement, 
disait un ministre de cette puissance, nous recommen- 
çons à régner en Hongrie. » 

Le souvenir du grand roi des Huns continua à se 
rattacher pendant tout le moyen âge aux destinées 
de la sainte couronne. Un annaliste hongrois rendant 
compte du couronnement de Rodolfe en 1572, et 
voulant donner une haute idée de l’appareil royal qui 
s’y déploya, en résume le tableau par ces mots: « On 
eût cru assister à une fête du roi Attila. 1 » 


III. Épée 0‘ ATTILA. — DERNIÈRES TRADITIONS EN HONGRIE ET EN ORIENT. 


La Hongrie possédait au xi e siècle ou croyait pos- 
séder une bien précieuse relique d’Attila , son épée, 
qui, disait-on, n’était autre que l’épée de Mars, idole 
des anciens Scythes, découverte jadis par une génisse 
blessée, déterrée par un berger et portée au roi des 
Huns, qui en avait fait son arme de prédilection. 
«C’était, dit un vieux chroniqueur allemand, le glaive 
qu’Attila avait abreuvé du sang des chrétiens ; c’était 
le fouet de la colère de Dieu 2 . » On y attachait l’idée 
d’une force irrésistible et de la domination sur le 
monde*, et les Hongrois, tout bons chrétiens qu’ils 

1. Altilæproviuciaruin domitoris victrices copias rcpraesentare videban- 
tur armis atque vestitu; «quorum nohilium colores atqne pic tune... Itu- 
dolph. Coronat. ap. Scriptor. rer. hnngaric. 

S. Gladius... quo famosissimus quondam rex Hunnorum Attila, in necem 
christianorum atque in excidium Galliarum, hostiliter debacchatus fne- 
rat... Gladius ipse vindex iræ Dci, sive flagcUnmDei. Lambert. Schafna- 
burg., Chron. 

3. Quod gladius idem ad interitum orbis terrarum atque ad perniciem 
multarum gentium fatalis esset... Id. ufr. sup. 

n. 28 
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étaient, gardaient l’épée de Mars dans leur trésor 
national presque aussi religieusement que la sainte 
couronne. Or il arriva que le jeune roi Salomon, fils 
d’André I er , ayant été chassé du trône par une révolte 
des magnats en 1060, et rétabli en 1065 avec l’assis- 
tance d’Othon de Nordheim, duc de Bavière, la reine- 
mère n’imagina rien de mieux, pour prouver sa recon- 
naissance au duc de Nordheim, que de lui offrir cette 
épée, qui promettait à ses possesseurs la souveraineté 
universelle. Othon, parvenu en peu de temps à une 
haute fortune, avait encore plus d’ambition que de 
bonheur; il accepta le don avec empressement, le 
conserva toute sa vie et le légua en mourant au jeune 
fils du marquis Dedhi, qu’il aimait beaucoup. Des 
mains du jeune marquis, mort prématurément, l’épée 
passa entre celles de l’empereur Henri IV, qui en fit 
cadeau à son conseiller favori Lupold de Merspurg. 
Un jour qu’il allait dîner à la villa impériale d’üten- 
Husen avec un brillant cortège de seigneurs, comme 
l’heure pressait, Henri poussa sa monture en avant, 
et les courtisans, aiguillonnant leurs chevaux , s’élan- 
cèrent sur sa trace à qui mieux mieux. Il y eut un 
moment de désordre , dans lequel le cheval de Lupold 
se cabra et lança à terre son cavalier, qui en tombant 
s’enferra de sa propre épée. On remarqua qu’il portait 
ce jour-là, par honneur, celle dont l’avait gratifié 
l’amitié de son maître 1 . Si le glaive du roi des Huns 
avait cessé d’être fatal au monde, il l’était encore au 

1. Accidit ut Leopoldus de Merspurg caballo forte iaberetur,et proprio 
raucrone transfossus , illico exspiraret: notatum est auteni lumc ipsum 
gladium uisse... Ixunbcrt. Scliafnaburg. Chron. 
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profanateur qui osait le ceindre à son flanc comme 
une arme vulgaire. 

Attila n’eut point à souffrir de la disparition de ses 
petit-fils, les rois hongrois de la dynastie arpadienne. 
La dynastie française qui les remplaça, loin de com- 
battre les souvenirs traditionnels chers à sa patrie 
d’adoption, s’en montra, comme je l’ai dit plus haut, 
la gardienne intelligente et zélée. En même temps que 
Louis I" introduisait chez les Magyars les institutions 
littéraires de la France au xiv* siècle, il faisait com- 
pulser sous ses yeux les documents relatifs aux origines 
de la nation; c’était s’occuper d’Attila. Jean Hunyade 
et Mathias Corvin, son fils, qui montrèrent sous le 
costume hongrois à l’Europe du xv” siècle, si peu 
chevaleresque et si froidement chrétienne, les deux 
derniers héros de la chevalerie, s’inspiraient sans cesse 
des chants magyars et du nom d’Attila. Attila et les 
Huns devinrent l’objet d’une véritable passion à la 
cour de Mathias Corvin. Sa femme, la belle et savante 
Beatrix d’Aragon, pour paver dignement le bon accueil 
des Hongrois, suscita, avec l’aide des érudits italiens 
qu’attirait sa protection, une sorte de renaissance des 
lettres hunniques, comme les papes à Rome et les 
Médicis à Florence suscitaient une renaissance des 
lettres latines. Et quand Mathias, vainqueur des Turks 
et le seul adversaire devant qui eût reculé Mahomet II, 
fut placé d’une voix unanime h la tête d’une croisade 
préparée par la chrétienté, l’Europe ne vit pas sans 
étonnement le nouveau Godefroy de Bouillon proclamé 
par son peuple un second Attila 1 . On trouve de temps 
1. Novus Attila. Thwrocz, Chrvn., Prœfat. 
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à autre, dans les écrits du xv' et du xvr siècles , la 
preuve certaine que les traditions sur Attila vivaient 
toujours, étaient toujours invoquées avec autorité. 

Les longues et poignantes infortunes qui s’appe- 
santirent sur la Hongrie après la funeste bataille de 
Mohàcz, l'occupation de Bude par les Turks et la 
transmission de la sainte couronne à une dynastie alle- 
mande, jalouse de la nationalité magyare, amortirent 
la tradition sans l'étouffer. Vint ensuite au xviir siècle 
l’esprit novateur et moqueur, qui de France souffla en 
Hongrie comme partout, ébranlant dans bien des 
cœurs la foi aux traditions, le goût des chants natio- 
naux et le respect filial du nom d’Attila. En vain cher- 
cherions-nous dans les livres hongrois du dernier siècle 
le sentiment traditionnel, si vif encore au xv e ; s’il s’y 
trouve, il s’y cache soigneusement, car il rougit de 
lui -môme et craint la raillerie. Il est fort douteux 
qu’aujourd’hui, malgré le retour aux études de l’anti- 
quité et la mode des vieux blasons, les élégants Magyars 
de la cour de Vienne osent parler sans rire de leur 
grand-père Attila. Le peuple seul garde sa mémoire, 
qui fleurit dans les foires, où se vendent pour les cam- 
pagnards de rustiques images des rois de Hongrie. 
Son nom est encore prononcé avec foi sous le chaume 
du paysan montagnard, principalement en Transyl- 
vanie. Là se perpétuent, par la bouche de quelques 
vieillards, des traditions de plus en plus vagues, qui 
nous rappellent les chroniques des xir et xnr siècles. 
Quant aux chansons nationales, elles semblent être 
entièrement oubliées : encore un demi-siècle, et le fil 
de la tradition orale sera rompu. 
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L’anecdote suivante nous fera voir quelle est encore 
parfois la susceptibilité du Sicule quand on attaque 
ses traditions. Un voyageur français parcourait; il y a 
quelques années, la Transylvanie, dont il se proposait 
d’observer à loisir les magnificences originales. Les 
auberges n’abondent pas dans ce beau pays; mais 
l’hospitalité y supplée, et notre compatriote fut reçu 
chez un paysan sicule avec la môme cordialité et aussi 
peu d’apprêt qu’autrefois Ulysse chez Eumée. La 
maison était pauvre, mais assez propre. Sur la mu- 
raille, crépie à blanc, deux images grossièrement 
coloriées, clouées l’une en face de l’autre, attiraient 
tout d’abord l’attention. L’une d’elles représentait un 
général qu’à son uniforme vert, à son grand cordon 
de la Légion d’honneur, surtout à son petit chapeau, 
le Français reconnut aisément, et étendant la main 
avec vivacité il s’écria : « Napoléon ! » L’autre figure, 
d’un aspect farouche, était affublée d’une sorte de 
manteau royal et coiffée d’une couronne à longues 
dents; elle portait à sa main une bannière sur laquelle 
on distinguait un épervier. Ce fut cette fois le tour du 
Sicule, et comme le Français semblait embarrassé 
d’attacher un nom à cette figure grotesque, son hôte 
s’écria d’un air triomphant : « Attila Magyarock kira- 
lya! » Attila , roi des Magyars! — « Attila n’était point 
roi des Magyars; il était roi des Huns, » dit notre com- 
patriote, choqué apparemment de l’anachronisme qui , 
confondant les Hongrois avec les Huns, plaçait Attila 
au ix e siècle. — « Il n’était pas roi des Magyars? » reprit 
le Sicule d’un ton presque suppliant et en fixant sur 
son interlocuteur un regard qui semblait dicter la ré- 
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ponse. — a Non, » répliqua imperturbablement celui- ci. 
A ce non articulé d’une voix ferme, le front du Tran- 
sylvain s’assombrit; il baissa la tète et se tut. Son hos- 
pitalité ne cessa point d’être attentive et polie, mais 
elle devint froide : la confiance avait disparu. Notre 
compatriote ne s’expliqua que plus tard le change- 
ment survenu dans les manières de son hôte : il avait 
blessé mortellement le préjugé filial et l’orgueil du 
Szekel. Au regret d’avoir affligé cet homme bon et 
naïf, il se promit bien de ménager désormais jusque 
dans ses erreurs de chronologie la fière nation qui pre- 
nait Napoléon pour le second de ses héros. 

Voilà les traditions qui survivent encore parmi les 
Huns d’Europe : ceux d’Asie n’ont-ils pas les leurs? 
Les conquêtes du premier empire hunnique et le nom 
d’Attila ne sont-ils pas chantés ou racontés, soit dans 
les contrées de l’Oural, berceau des Huns noirs, soit 
dans les steppes de la mer Caspienne et du Caucase, 
ancienne patrie des Huns blancs? Pour répondre avec 
quelque assurance à cette question , il faudrait con- 
naître les peuples de l’Asie septentrionale beaucoup 
mieux que nous ne les connaissons aujourd’hui. D’après 
le peu de notions que nous avons sur leurs mœurs, 
leurs croyances, leur histoire domestique, la question 
devrait se résoudre négativement. Oui, le nom d’Attila 
paraît oublié dans le pays qui pourrait avant tout autre 
revendiquer sa gloire. On dirait que ce monde mobile 
des nations nomades ne retient la mémoire que de 
ceux qui l’ont opprimé, ou qui ont frappé directement 
ses regards par de grandes catastrophes. Les catas- 
trophes assurément n’ont point manqué à la vie d’Attila, 
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mais les ravages de ses guerres et l’action violente 
de son gouvernement se sont portés surtout hors de 
l’Asie et loin de l’Asie. Il est arrivé aussi que, depuis 
lui , des conquérants sortis des mêmes races ont bou- 
leversé ce grand continent et laissé après eux des suc- 
cesseurs pour perpétuer leur renommée. Tchinghiz- 
Khan et Timour sont aujourd’hui les héros du monde 
oriental : Attila ne l’est plus. 

Si bonnes que semblent ces raisons, on a peine à se 
persuader néanmoins qu’un aussi grand événement 
que la destruction de l’empire romain d’Occident par 
les Huns, et une aussi grande figure que celle d’Attila, 
n’aient pas laissé chez des races pleines d’imagination 
quelques souvenirs, si vagues qu’on les suppose. La 
vie du roi des Huns, fertile en incidents romanesques, 
a dû fournir plus d’une anecdote à ce recueil d’histoires 
merveilleuses que les Orientaux se transmettent de 
génération en génération avec des variantes de temps, 
de lieux et de noms, et qui constituent le patrimoine 
littéraire des peuples pasteurs. Il n’est pas douteux 
qu’on n’en trouvât çà et là plus d’une , si l’on savait 
les chercher. Je n’en veux pour preuve que le conte 
suivant, que je prends presque au hasard dans un 
voyage publié à Paris il y a une vingtaine d’années. 
L’auteur de ce voyage est un Hongrois qui, à l’exemple 
de beaucoup de ses compatriotes , s’était mis en quête 
de la Magyarie orientale, le Dentumoger des traditions 
de son pays. Avant d’aller chercher comme certains 
autres, cette patrie imaginaire en Sibérie ou au Thibet, 
il voulut s’assurer si les steppes qui séparent la mer 
Noire de la mer Caspienne ne renfermaient pas quel- 
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ques rejetons de la souche magyare antérieure à l’éta- 
blissement des Hongrois en Europe. Son attente fut 
bien heureusement remplie, s’il rencontra dans la val- 
lée du Kouban , ainsi qu’il nous le dit , une peuplade 
qui non-seulement connaissait le nom de Magyar, mais 
encore prétendait que ses ancêtres l’avaient porté 
autrefois : cette peuplade était celle des Karatchaï. La 
fraternité, ou du moins la similitude de nom, ayant 
créé entre notre voyageur et le chef ou vali de la tribu 
une sorte d’intimité, voici ce qu’il entendit sous la 
tente et de la bouche même de ce chef, un soir qu’ils 
buvaient ensemble le tchaïa, accroupis sur des tapis de 
Perse. Le voyageur ignorait l’idiome des Karatchaï , 
mais un interprète turk lui traduisait le récit phrase 
par phrase, et il s’empressa de le confier au papier dès 
qu’il fut rentré dans sa tente. Je le donnerai ici en 
l’abrégeant, et je le ferai avec d’autant plus de con- 
fiance , que l’écrivain à qui je l’emprunte semble n’y 
pas voir autre chose qu’une sorte de féerie orientale où 
il est question des Magyars. 

« A Constantinople vivait jadis un empereur d’hu- 
meur bizarre et ombrageuse, pour qui l’honneur de 
son nom et la considération de sa couronne étaient 
tout, et qui eût sacrifié au désir de préserver sa gloire 
enfants, parents et amis. Le ciel lui avait donné 
une fille unique, chez qui éclata dès l’enfance la beauté 
la plus merveilleuse. Craignant que cette beauté n’at- 
tirât plus tard quelque catastrophe sur sa maison, il fit 
élever sa fille loin de Constantinople, dans une petite 
île de la Propontide, sous la garde d’une matrone 
sévère et en compagnie de quinze demoiselles attachées 
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à son service. Il défendit aussi par un décret à, tout 
homme, quel qu’il fût, d’approcher de l’île sous peine 
de la vie. 

« Les charmes d’Allemely (c’était le nom de la prin- 
cesse) se développèrent avec les années; on ne pouvait 
la voir sans l’aimer. Les éléments en devinrent épris : 
quand elle se promenait dans la campagne, le vent la 
caressait de son haleine; quand elle marchait sur le 
rivage de la mer, les flots accouraient baiser ses pieds: 
un jour qu’elle s’était endormie sur son sopha, la fenêtre 
de sa chambre ouverte, un rayon de soleil entra, l’en- 
veloppa amoureusement, et la rendit mère. Bientôt des 
signes certains révélèrent sa grossesse à tous les yeux. 
Rien ne peut rendre la colère qu’éprouva l’empereur à 
cette vue ; il résolut de perdre sa fille pour cacher le 
secret de son déshonneur, mais, n’osant pas la tuer de 
ses propres mains , il la fit embarquer avec la matrone 
qui l’avait si mal gardée et les quinze demoiselles, dans 
un navire rempli d’or et de diamants, qu’il abandonna 
aux caprices du vent et des flots. 

« Mais le vent poussa doucement l’esquif vers le Bos- 
phore, jusqu’à la mer Noire, et cette mer, d’ordinaire 
si courroucée contre ceux qui osent troubler ses eaux , 
le berça de rivage en rivage jusqu’aux contrées du 
Caucase, où dominaient alors les tribus des Magyars. 
Le hasard voulut que le jeune chef de ces tribus fît 
une grande chasse du côté de la mer. A la vue du 
navire orné de banderoles , dont le pont était couvert 
de femmes richement vêtues qui lui tendaient les bras 
en signe de détresse, le jeune khan , qui était vigoureux 
et adroit, décocha une de ses flèches, au bout de 


Ml HISTOIRE LÉGENDAIRE D’ATTILA. 

laquelle il avait attaché une longue corde de soie, et la 
flèche étant tombée sur le navire sans blesser personne, 
les jeunes filles nouèrent la corde autour du mât, et le 
khan, aidé de scs compagnons, les remorqua sur la 
plage. 

« Allemely lui raconta toutes ses infortunes, sa nais- 
sance, son emprisonnement dans une île déserte, et 
l’aventure merveilleuse par suite de laquelle elle errait 
sur la mer avec ses compagnes. Le khan ne put sc 
défendre de l’aimer et la conduisit dans son palais. 
Elle y mit au monde ce fils qu’elle avait engendré au 
contact du soleil, et ayant épousé le khan, elle lui donna 
aussi un fils. Ces deux enfants grandirent l’un près de 
l’autre, divisés par une haine mortelle. En vain, le 
chef magyar, qui les regardait tous deux comme ses 
fils, essaya de les réconcilier; en vain, sentant sa mort 
prochaine, il eut soin de régler sa succession : ces 
jeunes gens , quand il ne fut plus , se disputèrent le 
commandement, et les Magyars, prenant parti pour 
l’un ou pour l’autre, se livrèrent une cruelle guerre 
civile. Tandis qu’ils se déchiraient de leurs propres 
mains, les étrangers fondirent sur eux : ils furent vain- 
cus, dispersés, et perdirent jusqu’à leur nom : c’est 
ainsi que finit la nation des Magyars. 

Qui ne reconnaîtrait dans ce récit l’histoire d’IIono- 
ria arrangée à la manière orientale? Tout y est sous 
des noms différents et avec tous les enjolivements 
que la fantaisie peut imaginer : le célibat forcé de la 
petite-fille de Théodose, sa grossesse par suite d’une 

1. Voyage en Crimée, au Caucase, etc., fait en 1830, pour servir à 
l'Histoire de Hongrie. — Paris, 1838. 
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intrigue avec son intendant Eugène , son emprisonne- 
ment par les ordres de son oncle Théodose II , sa déli- 
vrance ou sa fuite, et ses fiançailles avec Attila. On y 
retrouve de plus la donnée traditionnelle de son ma- 
riage avec le roi des Huns, de la naissance de son fils 
Chaba et des désastres que ce fils attira sur les Huns 
après la mort de son père. C’est là, je n’en doute point, 
un lambeau de la tradition asiatique dont j’ai parlé 
plus haut , et qui donnait un développement tout par- 
ticulier aux aventures d’Honoria et de Chaba. Ainsi 
l’écho de cette grande tempête qui, partie de l’Asie au 
iv' siècle, démolit l’empire romain et couvrit l’Europe 
de ruines, revient mourir en Asie, comme un soupir 
d’amour, dans un conte digne des Mille et une Nuits. 


FI .N 
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NOTES 


ET 

PIÈCES JUSTIFICATIVES 


PIÈCES RELATIVES 

A L’HISTOIRE LÉGENDAIRE D’ATTILA 


I 

TRADITIONS LATINES. 


11 existe, soit en latin , soit en vieille langue française, plu- 
sieurs romans composés au moyen âge sous le titre : Affile 
flagellum Dei ( Attila , fléau de Dieu) ; et qui sont ordinai- 
rement une compilation des traditions d’Italie et de Gaule, faite 
d’après l’ouvrage du Dalmate Juvencus Cœlius Calanus, auteur 
d’une histoire du roi des Huns, remplie d’enjolivements fabuleux. 
Un de ces poèmes ou romans se trouve parmi les manuscrits de 
la bibliothèque de Modène. Il est écrit en français, mais tra- 
duit du latin. En voici la description, telle que nous la donne 
M. Paul Lacroix, dans ses Notices et Extraits des manuscrits 
concernant Vhistoire de France et la littérature française , 
conservés dans les bibliothèques d'Italie , in-8°, Paris, \ 839. 


446 


NOTES 


« Libri Attile Jlagellvm Dei , 2 vol. in-4, pap., miniature 
à la plume et en couleur, écriture du xiv® siècle. 

« Le premier volume est intitulé : Liber primus Attile fla- 
gellum Dei translatus de cronica in lingua franciœ per 
Nicolaum, olim D. Johannis de Casola, de Bononia. 

« Commencement du roman : 

Deu fils la Vergen, li souverain criator, 

Jeshu Crist verais il nostro redemptor... 

« Ce roman qui paraît une traduction de l’histoire de Juven- 
cus Cœlius Calanus, est rempli de notes marginales écrites de 
la main de J.-M. Barbiéri, auteur d’un traité Délia Origo délia 
Poesia rimata, publié par Tiraboschi » 


II 

TRADITIONS GERMANIQUES 

DESCRIPTION DK LA COUR d’aTTILA D’APRES l’mELDENBUCH. 
ETZELS HOFH ALTUKG. 

I . Es sass in Ungerlande 
Ein konick so wol bekant, 

Der was Etzcl genande; 

Sein gleichen (man) nydert Tant : 

An reichtum und an milde 
Was im kein konick gleich; 

Zwelf konicklich kron und schilde 
Dinten déni konick reich. 
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2. Er hat zwclf konickreieh freye, 

Dye waren im undcrtlian , 

Zwelf hertzog aucli do peye, 

Dreyszt grafen wolgethan , 

Manck ritcr uud auch knechte , 

Darzu manck edelman ; 

Der konig was milt und gerechte : 

Sein gleicli rnan nydert Tant. 


3. Konick Artus was auch reiclie , 
Wol zu derselben zait, 

Er was Etzel nit gleiclie; 

Auf aller erden weit 

Dorft niemant wider in thune, 

Er hat sein leib verlorn ; 

Dcr konig hilt frid, glcit schune, 
Was seyner lant do worn. 


4. Konick Etzel lies mit schalle 
Iteruffen ein wirtschafft, 

Die konig und fursten aile, 
Die heten adels kraft, 

Und auch aile die recken, 
Die waren in seynem lant, 
Ein zil liesz er in stecken , 
Nach vdem er do saut. 


5. Dasz er gen hof soit komen , 

Wol mit der frawen sein , 

Das mocht im wol gefrumen 
Gegen dem konig rein ; 
o Und auch die gewuschtc kinder, 
Pey (irtzehen jaren wol, 

Dye las nimant dohinder; 

Der konig die haben sol. » 
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6. Er speist sunst aile tage 
Drew taussent menschen wol; 
Nach arraen that er frage, 

Die musten sein gar vol. 

Auch speist die konigine 

Mit irer speisz so rein 

Arm frawen must man pringen, 

Der must vierhundert seyn. 

7. Itlicher kong da nome 
Die werden frawen sein ; 

Und mit den fursten kome, 
Manch furstin und greffein : 

Die komen alsampt dare 

Zu Etzel dem kong gut; 
ïr zukunft freul in gare, 

Er wurt gar hoeh gemut. 

8. Er entpfmg die kong am ersten, 
Darnacli die fursten gut. 

Die frawen allermersten, 

Als man zu hoffe thut. 

Der kong selzt sich zu tische 
Wol mit den recken fein, 

Man praclit wilpret und flsclie, 
Moclit nit zu teuer sein, 

9. Kein tor mit was bescîilossen, 
Und nye beschiossen wart : 

« Man sol mirs offen lassen ; » 
Sprach Elzel der konig zart 
« Wan ich hab docli kein feinde 
Auf aller welte preit : 

Die tor mir fast auf leinde ; 

Er darf nimant gelait. » 
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III 

TRADITIONS IIONGKOISES 


PRÉFACE PE LOIVHAGE PE l’ÉVÊQUE CHARTUICIUS INTITULE 

CRONICA IIUNGAR O HUM. 


F. CODICE WA R SA VIENS! S.ECULl XIII. 

Domino suo Colomano régi excellentissimo, Chartuicius epis- 
eopus spirituale ministerium Dei benignitate adeptus, post lut i us 
uite lerminum illud euge preeatur sempiternum. Aggredior nunc 
opus serenissime rex jussu tuo mihi demandatum , a quo hac- 
tenus ingenioli mei impericia abhorrait, ob id presertim quod 
Priscianus grammaticus mihi olim sat bene perspectus et cogni- 
tus, procul a me digressus, iam decrepito mihi, tanquam cali- 
gine quadam septus faciem exhibet obscurissimam. Sed cum 
alia ex parte dignitatis tue attenderem autoritatem, uicit tan- 
dem anxie mentis dubitaeionem omnem uirtutum omnium lux 
et gemma obediencia, cuius forti presidio frétas, tametsi mihi 
u ires cernerem haud quaquam suppetere, operis inchoandi lidu- 
ciam suscepi. Cum sint autem plerumque inuidie obnoxie, que 
bona animi fiducia geruntur, supplcx oro regiam sublimitatem 
tuam, uti opusculi huius suscipere ne gravetur patrocinium, nec 
offendatur parum eommoda diccione aut ordinis et rermn ges- 
tarum eonfusione. Quod si occurrat quidpiam, <piod fedam 
liabeat offensionem, malim codiccm ignibus absumi, quam 
livoris materiam cuipiam offerri. Et quia bona omnia ad nos 
ex diuina misericordia proficiscuntur, ipsius muncre sic libet 
opusculum presens auspicari. 

29 
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NOTES 


PREFACIO AUTORIS. 


Omne «latum optimum et omne donum perfectum desursum 
est descendens a pâtre luminum. Huius patris datum optimum, 
post passionem et gloriosara resurrectionera et asccnsionem 
domini nostri lesu Cbristi, omnes regiones proueniens, qui 
omnes homines uult salvos fieri , ad orientalem Hungarorum 
rcgioncra usque defusum est, quos Iesus C.Uristus, qui est deus 
optimus, non in propria regione, in aliéna que Sclaviania nomi- 
natur, post multos labores eterumnas ad ûdem catholicam mi- 
rabili sua prouidencia uocare dignatus est. 


(4) De Aquila rege. Cum autcm rex eorum qui Aquila 
proprio nomine nuncupabatur, esset locupletatus argento et 
auro et gemmis, hominorumque animalium uolucrum ac bes- 
tiarum siluestrium maxima multitudine, ita ut dclicic mundi ex 
oinni parte ei affluèrent, cxallatum est et clauatum est cor 
eius, et deercuit in animo suo ut omnia régna terrarum et oin- 
ncs naciones consurgeret et suo imperio subiugaret. Exil edic- 
tum ab ipso ut omnes naciones super quas timor eius crat ad 
bellum ualidum parati et armati congrcgarentur. Quod cum 
convenissent et innumcrabiles campos onerassent, clegit acies 
de uiris strenuissimis et ad bclla promptissimis, a neinine consi- 
lium disquirens, ne quis sibi ob pigriciam, ucl amorc possessio- 
num, uel dolore uxoris aut puerorum suorum dissuaderet , sed 
cum probitatc cordis sui et corporis constancia consilium iniens, 
contra Lithuam .acies mouit, quos statim oppressit et omnem 
terram uastavit. Quibus subicctis Scuciam, ubi sanctus Rran- 
danus requicscit, intrauit, et sue potenlie suppeditauit. Inde 
uero Daciam ingrediens cum ipsis conflictum habuit, quibus 
terga uertentibus multos occidit, reliques suæ dominacioni sub- 
didit. Congregatis autcm carinis in Dacia mare asccndit , et ubi 
fluuius qui ltbenus dicitur marc intrat, per Rbenum excctis 
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remis Theutoniam ingressus est, et ad Coloniaui ciuitatem egre- 
giam ueniens lentoria lixit. 

(2) De occisionc xi uirginum millium. Mox illi contra 
oceurrunt xi milita uirginum, uisitatis liminibus sanctorum 
apostolorum Pétri et Pauli de Uerona ueniencium. Quas cum 
uidissent perterriti sunt custodes, et celcriter nunciant régi, 
quia nondum aliquis perturkauerat , postquam Alleinaniam 
intrauerat. Ilex et acies subito territi contra uirgines Christi 
exierunt, et cas cedere ceperunt. Cum autem fere oinnes cese 
fuissent, et rex ipse ad uirginem christianam Ursulam appro- 
pinquasset, et eam intuitus fuisset, et quod uirgo non uir esset 
cognouisset, dixit ad eam : O si ad nostram regiam magnificen- 
tiam tain tua nobilis uirginitas nuncium direxisset,etnobis tuum 
gloriosum aduentum significasset, nunquam nostrum militum 
ferocitas tuas acies occidisset. Inde quia hoc per ignoranciam 
factum est, noli de tuis collegis tristari, sed magis consolari , 
quia mihi copulaberis et regina omnium regnorum cris. Cui 
respondens beata Ursula dixit : inique canis ferox et audax. 
Ego régi Cesari copulata sum, te autem qui est draco iniquus 
uorans christianos utdiabulum despicio. Quod cum uituperatum 
coram exercitu suosc cognouisset, rex iratus uehementer decollari 
eam percepit cum reliquis uirginibus suis. Una autem cui nomen 
erat Cordula, inter funera uiua latitabat. Cum autem media nox 
esset descendit lesus Christus cum luce clara et angelis canen- 
tibus, etdeportauit animam sancte üi*sule et animas sanctarum 
uirginum ad régna celorum. Quod cum uidisset sancta Cordula 
lacrymari cepit amarissime, quod sodales suas dereliquisset. 
Manc autem facto statim surrexit, et per funa deambulare cepit. 
Quod cum uidisset quidam paganus, gladio caput ejus ampu- 
ta uit. 

(3) De uictoria A qui/e regis. Mouit autem de Colonia 
tentoria sua ad Austriam, et ibi pugnavit cum rege Tbcutonico. 
Quo deuicto Apuliam ingressus est. Ibi cura Normandis et Fran- 
cigcnis pugnam habuit, et eos deuincens sue magnitudini sub- 
iugavit. Post hoc montes pertransiens, Lombardiam planain 
terrain inueniens ciuitatibus multis repletam, inuribus ornatam, 
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turribus altissimis decoratam, terrain uastavit, mures dissipauit, 
turres confregit, pro iniquitate aulem tali plaga dei appellatus 
est. Totum autem mundum peragrare uolens et romanum im- 
perium sibi usurpare cupiens, Romain exercitum suum mouit, 
et armatus feroci animo procedebat. Oui in prima stacione noc- 
turni, siue cum in cubiculo dormiret, per uisum angélus sane- 
tus : precepit tibi doininus deus lesus Christus, ut cum feroci- 
cilate tua ciuitatem sanclam Romam , ubi apostolorum meorum 
corpora requiescunt, ne introeas, sed reuerte et meuin elecium 
regem Casimirum , qui in Sclauonie et Chruacie partibus toto 
cordis ac meniis affectu fideliter seruiuit , et in eis qui ipsum 
tradendo lurpiter occiderunt, ulriscere. Quia dixerunt nunquam 
rex erit super nus, sed nos ipsi regnabimus. Generationem au- 
tem tuam post te in humilitate Romam uisitare etcoronam per- 
petuam habere faciam. His dictis discessit angélus. Cum autem 
mane factum esset, rex mouit exercitus suos in ciuitatem qurc 
Uenetia uocatur, et inde progrediens uenit supra littus maris, 
ibidemque ciuitatem nouam edilicauit, eamque ad honorem no- 
minis sui et ad memoriain posterorum Aquileiam nominauit, 
unde ab Aquila rege Hungarorum nomen sumpsit. Mouit autem 
inde se et exercitus suos, et pertransiuitalpesCarinthie, et uenit 
in terminos Chruacie et Sclauonie inter fluuios Saiiarn et Dra- 
uan. lbique occurerunt ei principes Chruacie et Sclauonie, et 
direxerunt acies, et refulsit sol in clypeos aureos, et resplen- 
derunt montes ab eis. Et fecerunt conflictum magnum octo die- 
bus. Tradidit autem eos deus in manus Aquile regis propter 
regem eorum Casimirum, quem tradiderunl et turpiter ocride- 
runt. Cesi sunt aulem Sclaui et Chruati, alii fugierunt, alii in 
eaptiuilatem ducli sunt. 

Cum autem post uictoriam fluuium qui l)raua dicitur perlran- 
sissel, et uidisset terrain planam atque frugiferam, et post .xxv 
annorum curriculum ab egrcssu terre sue orientalis Ungarie 
compulasset, et post tanlorum bellorum uictorias se debilitalum 
presensisset, quid agere dcberct cogitarecepit, utrum in terram 
propriam redire, uel istam occupatam possideret. L'nde cum 
multos dies in cogitatione et tristicia duceret rex, hoc ei bonum 
uisum est consiliuin, si uxores Sclauas et Chruatascopularet, ita 
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terrain in pace et quiete possideret. Quod cum retulisset exer- 
citui suo, plaçait omnibus consilium. Obambulauit autem ter- 
rain et delectabatur in ea, quia terra promissions , lanquam 
terra israelitico populo. Missis autem nunciissuisaccepit a prin- 
cipe Sclauorum liliam de tribu eadem, et copulauit sibi eam in 
uxorem, similiter et exercitus ejus de eadem tribu uxoribus co- 
pulalus est. Pertransiens autem Danubium inuenit terram pla- 
nam et campestrem , herbisque su perd ni s uirentem, pastoribus 
et pecudibus seu jumentis et poledris indomitis plenam. Nam in 
terra bac solum pastores et aratores morabantur. Rex uero Scla- 
uonie etCkruacie circa mare delectabatur in ciuitate que Sipleth 
dicitur, quam sanctus Paulus aposlolus ad lidem christianam 
conuertit, et ipsamepiscopalem cathedram v annis tenuit, deinde 
ordinato episcopo Romain peciit. 


IV 

M AGI STR 1 SIMONIS DE KEZA, DE ORIG1NIBUS 
HUNGARORUM LIBRI II. 

PROLOGUS. 

Cum nostro cordi affectuose adiaceret Hungarorum gesta cog- 
noscereet id etiam ueraciter constitisset, nationis eiusdem uic- 
torias, quæ diuersis sparsæ bellis per ltaliam, Franciam, ac 
Germaniam sparsæ sunt et diffusæ, in uolumen unum redigere 
procuraui, non imitatus Orosium , qui fauore Otto?iis Cæsaris, 
oui Hungari in diuersis suis præliis confusiones plures intule- 
rant, multa in libellis suis apochrifa conDngens, ex Dæmonibus 
incubis Hungaros asseruit generatos. Seripsit enim, quod Fili- 
mer magni Aldarici Regis Got forum tilius, dum fines Scijthiœ 
annis impeteret, mulieres, quæ generationes nomine Bal- 
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tucme nominantur, plures seeum in cxcrcitu suo dicitur dc- 
duxisse. Quædum essent militibus infestissiraæ, relrahentes plu- 
rimos per blandities a negotio militari, consilium Itegis ipsas 
fertur, de consortio exercitus, ea propter cxpidisse. Quæ qui- 
dem peruagantes per deserla litora paludis Illeotidis tandem 
descenderunt. Ibiquc diutius duni mansissent, priuaUu snlalio 
inaritali, incubi Dæmones ad ipsas uenientes, concubuigsc cum 
ipsis, inxta dictum Orosii, referuiilur. Ex qua quidem coniunc- 
tione dixit llungaros oriundos. Sed vt ejus assortie palam liât 
falsissima, porro per textuin comprobatur Euangclieum, quod 
spiritus carnem, et ossa non habcnt , et quod est de carne, 
euro est , quod autan de spiritu, spiritus est. Contrariant 
qnoqne naturis rerum dixissc iudicatur, et penitus aduersatur 
ueritati, vt spiritus generare possint, quibus non sunt coneessa 
naturalia instrumenta, quæ uirtutem, ac oflicium dare possint 
generandi, ualentes perlicere ueram formam embrionis. Quo- 
circa palet, sicut mundi nationes alias, de uiro et femina Hnn- 
garos originein assumpsisse. In ci) etiam idem salis est trans- 
gressus ueritatem, ubi solos sinistros præliorum euenlus uide- 
tur meminisse ipsorum Hungarorum, feliccs præleriisse 
silentio perhibotur, quod odii manifesli materiain portendit 
euidenter. Uolens itaque veritatem i mita ri , sic improsperos, vt 
felices interseram , scripturus quoque ortum præfalæ nationis, 
ubi et babitauerint, quot etiam régna occupauerint, et quolies 
immutauerint sua loca. lllius tamen adiutorio, et gratia minis- 
trante, qui rerum omnium, quæ sub lunari circulo esse liabent, 
et ultra, uita quoque fruuntur creatione habita, est, I)e us Opi- 
lex Creator idem et Redemplor, cui sit lionor et gloria, in se- 
cula sempiterna. 
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QUO HABITU ATTILA FCER1T , EIUS ÎNROLES , POTENTIA ET PUGNARDI 

RATIO, TENTORIA , AC RELIQUA SL'PPELLEX. MIUTIM COPIA, ARMA 

11UN0RIM. ATT1L.E INSIGMA. 

Ernt enim Rex F.thcla colore teter, oculis nigris et furiosis, 
pectore lato, clatus incess», statura hreuis, barbam prolixaiu 
cum llunis deferebat. Audaciæ quidetn tcmperantis erat, in 
praTiis astutus, et sollicitus, suo corpore coin peten lis Iprtitu- 
dinis habebatnr. In noluntate siquidem magnanimus, politis 
annis, mundis tabernaculis, cultuque utebatur. Erat enim 
ucncrens ultra modum, in area sua ips tenere contcmnebat. 
Proptcr quod ab exlcra natione amabatur, eo, quod liberalis 
esset, ac communia. Ex nalura uero scueritatcm babebat, 
(ideo) a suis llunis mirabiliter timebatur. Nationcs ideoque 
regnorum diuersorum ad ipsum de flnibus orbis terræ conflue- 
bant, quibus pro posse liberalitcr affluebat. Decem enim millia 
curruum falcatorum in suo exercitu deferri facielwt, cum diuer- 
sis generibus machinarum, quibus urbes et castra destrui facie- 
bat. Tabcrnacula ctiam uariis modis, Regnorum diuersorum, 
habere consueuerat operata, unum habebat sic célébré et so- 
lemne, vtex laminis aureis mirilicc coniunctim solidatum modo 
solui, et nunc rcconiungi ad tendentium staret uoluntatem. 
Columnæ eius ex auro laboraUe habentes iunctioncs, opéra duc- 
tilia, in medio tamen uacuæ, in iuncturis suis pretiosis lapidi- 
bus iungebantur mirabiliter fabricatæ. Sed ctiam sua marislalia, 
dmn pergeret in excrcitum, equis diuersarum patriarum reple- 
bantur, quos quamuis (caros) uisus esset habuisse, largiter egen- 
tibus tribuebat, ita quidem, vt uix duos haberet aliquaudo pro 
usu cquitandi : Ista ergo maristalla ex purpura et bysso habe- 
bant paraturam. Scll* uero regales ex auro, et lapidibus pre- 
tiosis fuerant laboratæ. Mensa autem eius erat tota aurea, uasa 
etiam coquinarura. Tbulamus quidem eius ex auro purissimo, 
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lahoralu iniritico, inexercitu secum fercbatur. Expeditio autem 
eius, præler exlcras naliones, decios centenis arniatorum milli- 
bus replebatnr , ila quidein , vt si unum Snjthicum deeedere 
conligissct, aller pro ipso confestim ponebalur. Sed arma gentis 
eius ex corio maxime, et cliam mctallis uariis diuersimode fue- 
rant lalmrala , ferens arcus, cullros, el lanceas. Uanerium 
quoque Regis Elhelæ, quod proprio seiilo gestare consueueral, 
similitudincm anis habebat, quæ hungarice turvl dicitur in 
eapile ctim corona. lllud enim banerium lluni usqne tempora 
ducis Geiche dnm se regerenl pro communi, in exercilu sempei 
secum gestauere. In istis itaque, et aliis pompis buiusmodi, 
Elhela rex Hunorum, præ ceteris regibus sui lemporis, glorio- 
sior erat in hoe niundo. Ciuitatom, Caslrorum, Urbium, domi- 
nus lieri cupiebat , et super illas dominari, habitare uero in 
ipsis eontemnebal. Cum gente enim sua in eampis cum taber- 
naeulis, et bigis incedebat; extera natio, quæ euin sequebalur, 
in ciuilatibus, el in uillis (habitabat). lndumentorum uero ac 
forma sua, et gentis, modum Medorum conlinebat. 


FIN DES PIÈCES JUSTIFICATIVES. 
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secours contre les Bulgares. — Ceux-ci défont le roi Siméon et 
ravagent la Bulgarie. — Siméon appelle A son secours les Pel- 
chéuègues qui sc jettent sur les campements des llunugais; Arpad 
se retire dans les montagnes de la Transylvanie. — Les Hunugars 
sc renforcent de huit tribus exilées de la K bazarie, parmi les- 
quelles figure la tribu des Magyars. — Berceau de la nation et de 
La langue hongroises. — Situation des contrées danubiennes depuis 
la destruction de l’empire des Avars; faiblesse des successeurs 
de Charlemagne ; progrès de la domination des Moraves. — Le 
roi de Moravie Swatepolc sc brouille avec le roi de Germanie 
Arnulf son seigneur; caractère de ces rois; Arnulf ouvre les Cnr- 
pathes aux Hongrois. — Irruption des bandes d’Arpad; défaite 
et disparition de Swatopolc. — Guerre des Hongrois avec ses fils; 
conquête des plaines de la Thcïsse; chute du royaume des Mo- 
raves. — Arnulf se fait couronner empereur A Rome; les Hon- 
grois attaquent la Bavière et l’Italie. — Férocité de ce peuple; épou- 


vante des Italiens; cri de malédiction coutre Arnulf. — Progrès 
de la nation hongroise sur les deux rives du Danube. — Fonda- 
tion D'I N TROISIÈME EMPIRE Ul'NNIQUK 4011 
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